


PAGE NOT 
AVAILABLE 











G 
10! 
gle 





L ” 2. À | 
#4. hibpurbl. larg Mc 28 
House 


Nr 
Google 


LE MARQUIS 


WIELOPOLSKI 


SA VIE ET SON TEMPS 


1803—1817. 


M. HENRY LISICKIL 
! 


TONE PREMIER. 


VIENNE. 
FAST & FRIOK; LIBRAIRES DE LA COUS 1. & 
2 GRABEX, 


1880. 
rour pRoUrS RxsEEvE, 


NS 





Google 








eee Mihi fortune, multis rébus ereptis, sum dedit 
bene suadendi. 

Neque animus negotio defuit, mn 
Malne sccunéaeque res opes, non ingenium. 
mihi mutébant, At contra in his miseriis euncta 
me cum fortuna deseruere, 
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AVANT-PROPOS. 


Le congrès de Vienne, en consommant un nouveau par- 
tags de la Pologne, créa la question polonaise sous sa face 
actuelle. 

Pendant le demi-siècle suirant, la Pologne menaça à plusieurs 
reprises de troubler la tranquillité du Nord et la paix du con- 
tinent; elle fat directement ou indirectement mélée à toutes 
les transactions importantes; elle servit de champ de bataille 
A la force aux prises avec la faiblesse, de champ d'exploit 
À le révolution européenne et de champ d'expérience aux dif. 
férentes méthodes connues servant à détruire un peuple frappé 





de mort politique. 

A l'intérieur, des crises souvent répétées erousaient un 
abime de plu en plus profond entre dominateurs et dominés, 
s les éclairer aur l'inanité d'une lutte interminable, au milieu 


de laquelle les Polonais ne voyaient pour eux d'autre solution 





acceptable et satisfaisante que le retour à l'indépendance, tandis 
que les puissances copartageentes considéraient la destruction 
de l'individualité historique de la Pologne comme le seul moyen 


de la pacifier définitivement. 
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Au début de la plus grave de ces crises périodiques, 
apparut un homme apportent une solution également éloignée 
des extrêmes, également salutaire pour les parties intéressées, 
rassurante pour le repos général, équitable, simple et facile 
à réaliser. 

Cet homme fut lo marquis Wiclopoleki. 

Sa combingison roposait sur le bise d'une transaction 
librement acceptée de part et d'autre; elle impliquait, de la 
part des Polonais, uns soumission loyale à l'ordre de choses 
légalement établi; et de la part dés gouvernements, le rospect 





de la foi religieuse des Polonais, de leur nationalité, de leurs 
traditions et de leurs droits légitimes à un développement in- 
tériour normal. 

Honoré de le confiance de son Souverain, Wielopolski 
se consacra tout entier à son oeuvre, qu'il ne lui a point été 
donné d'accomplir. Il lutta courageusement jusqu'eu bout, pui- 
sant des forces dans l'amour de sa patrie et dans la conscience 
de son devoir,-supportant en silence les plus cruelles injustices. 
Son oeuvre disperut avec lui, mais il légua à son peuple une 
idée féconde qui porte déjà des fruits, et qui en portera da- 
vantage dans l'avenir. C'est en elle que gît indubitablement 
la solution naturelle de ceite question polonaise dont on se 
plait à nier l'existence, mais qui n'en existe pas moins de fait, 
prête à surgir de nouveau un jour ou l'autre, malgré l'accord 
tacite de la noyer dass l'oubli. 


Pour mieux faire ressortir l'importance du marquis Wie- 
lopolski comme homme d'état et comme réformateur de son 
pays, il ms semblé nécessaire de donner à mon récit un cadre 
historique qui, réduit aux proportions les plus restreintes, 
remplit encore plus de la moitié du premier volume. 
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Racontant d'après des documents d'une authenticité par- 
faite, la carrière publique de mon grand compatriote, je n'ap- 
ports aucune révélation inattondue sur la crise européenne de 
1861—1864. Enfermé dans sa sphère relativement humble ot 
modeste de chef de l'administration civile du royaume de Po- 
logné, le marquis Wielopolski se trouvait placé en dehors de 
B politique générale, dont la marche incertaine et tortueuse 


ft dégénérer une crise locale en uno crise européenne. 


Il me reste à appeler la bienveillance du lecteur français 
sur les hésitations et les incorrections de mon style, excusablos 
peutêtre chez un étranger. 


Cracovie, mars 1880. 
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CHAPITRE PREMIER. 


LE ROYAUME DE POLOGNE 


SOUS LE REGIME CONSTITUTIONNEL. 


1815—1830. 


LA POLOGNE ET ALEXANDRE I. 


La Pologne était démembréo, rayée du nombre des na- 
tions, lorsqu’ells trouva inopinément un protecteur au sein 
même de cette dynastie des Romanov qui, depuis près d'un 
siècle, n'a cessé de travailler à sa perte. Avant son avénement 
au trône, Alexandre rêvait à réparr lo mal enusé à notre 
patrie par son aïeule. Empereur de toutes les Russies, il se 
proposa de réunir sous son scoptre les débris de l'antique monar- 
chie des Jagellons, de reconstituer lunité nationale de la Po- 
logne et de fonder à jamais la prépondérance de la Russie 
au coeur du continent ouropéen. Dans sa correspondance avec 
le prince Adem Czartoryeki * se reflètent fidèlement les phases 


* Alexandre I et le prince Czartoryaki. Correspondance et conversa- 
tions. — Paris 1865. 
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successives de cette conception hardie qui, après avoir éveillé 
de brillantes espérances, aboutissait à l’oouvre du congrès do 
Vienne. Il serait injuste pourtant d'eu rejeter toute la faute 
sur l'empereur ét do prendre à la lettre les aceusations de 
duplicité, de mauvaise foi, si souvent répétées contre lui. Les 
difficultés de l'entreprise étaient grandes et, entraîné par son 
imagination, Alexanëre arrangeait l'avenir sans compter avec 
la réalité. Comme il ne possédait qu'une partie du territoire 
de l'ancienne république, il lui fallait, pour rétablir un royaume 
de Pologne, conquérir en outre les provinces échues en partage 
aux puissances voisines, Avant la guerre de 1804, le prince 
Czartoryski lui conseillait de profiter des tergiversations de la 
Prusse et de ses eondescendances envers la France, pour la som- 
mer de se prononcer, l’anéantir on cas de rofus, et lui enlever 





ses possessions polonaises qui, réunics aux provinces incorporécs 
à le Russie, auraient formé un royaume de Pologne. Alexandre 
parat accepter ce conseil: les troupes russes allaient passer la 
frontière prussienne, lorsque l'affaire d'Anspach vint subitement 
pousser le roi dans les bras de la coalition. — Bâttu à Austorlitz, 
Alexandre se vit bientôt devancé par un rival redoutable, et la 
question polonaise lui échappa au profit de Napoléon qui, conduit 
par les hasards de la guerre sur les bords de la Vistule, conçut 
et exéeuta le dessein de faire de la Pologne un instrument de sa 
politique agrossive. Doven l'idolo des Polonais, il abura jusqu'au 
bout de leur enthousiaste crédulié; et lorsque son omnipo- 
tence allait retomber dans lo néant, les Polonais, oublieux 
des règles élémentaires de la prudence, se rattachèrent encore 
aveuglément à la fortune expirante de l'homme qui les avait 
toujours sciemment trompés. Au mois de janvior 1818, Alc- 
xandre victorieux et décidé à pousser la guerre, soumit au 
prince Czertoryski la proposition d'un traité d'alliance à con- 
clure avec le gouvernement du éuché”, c'est à dire avec le 
conseil de la confédération «Dès lors, ajoutait-il, je me croi- 
rais autorisé de la part do l'empir do Russio, à prendre l'en- 
gagement sacré de ne pas poser les armes tant que les espé- 
rances de la Pologne ne seraient pas réalisées. Les principaux 








* Alexandre I etle Prince Caarteryski. Lettre du 13 janvier 1813. 
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chefs de la confédération se montrsient disporés à entrer en 
négociations, mais le sentiment général se défiait de tout ce 
qui venait de la Russie, et le prines Joseph Poniatowski, gé- 
néralissime de l’armée polonaise, refusa d'abandonner Napoléon. 
Lorsque les troupes russes approchèrent de Cracovie, le con 
seil de la confédération, en se disselvant de lui-même, livra 
sans conditions le pays à la domination étrangère. 

Maître du duché de Varsovie, qu'il pouvait considérer 
À bon droit comme une prise de guerre, Alexandre était l’ar- 
bitre des destinées de la Pelogne. Son projet de la rétablir 
en royaume, rencontrait en Russie la plus vive opposition, au 
point que l'empereur s'en cachait devant ses ministres er ses 
généraux, qui auraient voulu voir ls duché incorporé simple- 
ment à l'empire. En Pologne, à l'exception du prince Czarto- 
ryski ot d'un petit nombre d'hommes politiques enclins à sc 
rallier à le eauso d'Alexandre, persomne n’admettait l'idée d'une 
union avec lu Russie, Les haines et les animosités récemment 
ravivées, aigrissaient les rapports réciproques; l'effondrement 
subit de tout un échafaudage d'espérances et d'illusions avait 
laissé dans les esprits un découragement et dans les coeurs 
une douleur faciles à concevoir; le sentiment patriotique tenu 
longtemps en éveil et alimenté à l'aide de moyens artificiels, 
était arrivé à un degré d'exaltation inconnu aux époques pré- 
cédentes. Tout le monde faisait des voeux en faveur de Na- 
poléon et s'attendait à le revoir victorieux; au lieu d'aspirer 
à la paix et au repos, tout le mode désirait de nouveaux 
bouleversements, et ne voyait le salut de la patrie que dans 
un remaniement violent de la carte de l'Europe. — Contrari 
dans ses vues par les Russes, privé de font concours de la part 
des Polonais, Alexandre avait en outre des ménagements à gar- 
der vis à vis de l'Autriche et de la Prusse qui méditaient de 
longuo dato la «dissolutions du duché de Varsovie ot le re- 
tour au troisième partage. 

A la nouvelle année 1813, le roi de Prusse fit prévenir l'em- 
pereur Alexandre, par l'entremise du général Ratzmer, que jamais 
la Prusse ne soufrirait l'existence d'une Pologne indépendante : 
tôt ou tard un de ces deux états devrait succomber er céder la 
pluce à l'autre, Un négociateur prussin , le général Kuesebeck, 

1e 
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vint au camp de Kalisz pour offrir à l'empereur l'alliance de la 
Prasse, en retour de ses anciennes possessions polonaises antérieu- 
res à 1805, et «indispensables pour faire de la Pruste un corpe- 
d'état» Cette combinaison, qui jusqu'aujourd’hui tient sa placo 
dans les traditions du cabinet de Berlin sous le nom de «fron- 
tière de Knesebeck,» bouleversait tous les projets d'Alexandre, 
et anéantissait le dernier espoir des Polonais de voir renaître 
leur patrie. L'empereur la repousta et, s'engageant par la con- 
vention du 96 février 1818: «à re pas poser les armos aussi 
longtemps que la Prusse ne serait point reconstituée dans ses 
proportions statistiques, géographiques et financières, confor- 
mément à ce qu'elle était avant la guerre de 1806,» so ré- 
serva de lui fournir des compensations équivalentes «dans la 
partie septentrionale de l'Allemagne» Quant aux territoires 





polonais, l'article secret de la convention ne garantistait à la 
Prusse que «se possessions actuelles, plus particulièrement 
la vieille Prusss, à laquelle il srait joint ur territoire qui, 
sous tous les rapports, tant militaires que géographiques, re- 
licrait ceite province à le Silésie *.» Le parti militaire de Berlin 
jeta les hauts eris on apprenant le succès incomplet ds la mis- 
m du général Knescbeck; M. de Gentz condamnait de son 
côté «l'extrême condescendanco» du roi de Prusse, qui con- 
trariait les vues du cabinet de Vienne. «l'Autriche, écrivait 
le célèbre eunfdent du princo de Metternich, l'Autriche est 
d'accord ave ses alliés sur quelques unes des conditions 
essentielles de le paix. Elle admet, comme les alliés, que cotte 
paix ne serait qu'un vain simulacre, si elle ne faisait pas ren- 
trer la Pologne, par la dissolution du duché de Varsovie, dans 
l'état où elle était avant 1806. et si la Prusse n'était pes 
entièrement rétablie, ot placéo dans uno situation qui lui a- 
surât toute son indépendance *”.» Lors de son entrée dans la 
coalition, l'Autriche avait tacitement consenti à abandonner 





* On trouvera des détails intéressants sur cette négociation dans le 
remarquable ouvrage de M, W. Oncken: Oesterreich und Preussen im Be- 
fréunsekriege, — Berlin 1870—1878. 

“M. de Gentz an hospodar Stourdza, le 24 juin 1813. — Dépêches 
inédites du chevalier de Gentz aux hosyodars de Valachie. — Paris, 1877. 
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à la Russie les districts poloneis qu'elle lui avait cédés en 1809, 
contre la promesse de ses anciennes posseæiors en Allemagne 
ct en Italie, ot cela dans l'espoir quo l'empereur Aloxandro 
se contenterait d'incorporer «purement et simplement» le duché 
de Varsovie à son empire. La convention comlue à Reichen- 
bach entre la Russie, l'Autriche et la Prusse, le 27 juin 1813, 
stipula «la dissolution du duché de Varsovie, et le partage 
des provinces qui le forment, entre la Russie, la Prusse et 
l'Autriche, d'après des arrangements à prendre entra cen trois 
puissances, sans intervention du gouvernement français.» Le 
traité de Toeplitz du 9 septembre, ne parlait plus que d'un 
«arrangement À l'amiable entre les trois cours sur le sort futur 
du duché de Varsorie.s— Aux yeux du cabinet de Vienne, la 
question de la frontière du eñté de la Russie était subordonnée 
à celle de la future configuration territoriale de la Prusse, 
qu'au désir de régler définitivement le sort de la Pologne, 
sas évoquer le spectre de son existence nationale. Aussi, ce 
fut arec un déplaisir marqué que l'on apprit à Vienne le des- 
sein de l'empereur Alexandre da garder la plus grande portion 
du duché et d'en former un état séparé, sous lo titre du roy- 
aume de Pologne. «L'exécution de ce projet, disait M. de 
Gentz, peu compatible sous plus d'un rapport avec la tran- 
quillité future de l'Europe, serait suriout extrêmement préju- 
diciable aux intérêts de l'Autriche et de Ia Prusse; mais, entre 
ces deux puissances, plus préjudiciable encor: à la dernière 
qu'à la première. L'extension des frontières de la Russie est 
déjà en elle-même un événement assez désavartageux et assez 
inquiétant pour ses voisins; accompagnée du rétablissement 
d'un royaume de Pologne, dans quelques limites et sous quel- 
que forme que ce fût, c'est à dire d'un centre de fermentation, 
de mouvement et d'intrigues politiques, elle serait doublement 
pernicieuse. Je crois prévoir que, soit pour faciliter, soit pour 
euntrarier ce plan, tout dépendra, au congrès futur, de la con- 
duite que tiendra la Prusse. Si lle est bien éclairée sur se 
intérêts, si elle fait sincèrement cause commune avec l'Autriche 
pour s'opposer aux vues de la Russie, il ne sera point impos- 
sile d'engager l'empereur Alexendre à se contenter de son 
agrandissement pur et simple et à abandonner ses projets aë- 








Google NN ORE RE 


6 LE ROYAUME SOUS LE REGIME CONSTITUTIONNEL. 


cessoires.» Or, contrairement à l'opinion du cabinet de Vienne, 
les hommes d'état prussiens, ordinairement bien «éclairés» sur 
les intérêts de leur pays, ne considéraient nullement comme 
irréparable le dommage causé à la Prusse per l'abandon de 
la Pologne, et trouvaient un dédommagement dans l'annexion 
de la Saxe, que l'empereur Alexandre désirait partager entre 
le roi de Prusse et le due de Weimar. Cette combinaison bles- 
sait particulièrement la cour de Vienne, parce que tout en 
proeurant À una puissanec rivale une position prépondérante 
au nord de l'Allemagne, elle menaçait de faire disparaître un 
état intermédiaire placé comme un «coumin» entre l’Antriche 
et la Prusse. Assistée de l'Angleterre et de la France, l'Au- 
tricho s'opposa an partage de la Saxo, eimsi qu'aux «ambiti- 
cuses vollétés d'agrendissæment» d'Alexandre, qui eut tort de 
fléchir dovant uno résistance dont il aurait pu aisément triom- 
pher. «Les affaires politiques se sont embrouillécs dis le com- 
mencement, écrivit de Vienne lo prince Ozartoryeki à son père; 
on s'ost embourbé dès le premier pas, et on ne sait pas en 
sortir. D'abord c'est la Pologne que tout le mondo dispute 
à l'empereur Alexandre, puis c'est la Saxe que le roi de Prusse 
voudrait avaler, Vient après l'Allemagne, toute décousue et 
mécontente. Enfin c’est l'Isalie, qui déteste les Autrichiens, aux- 
quels on la livre, Les deux premiers sujets oceupent principa- 
lement l'attention générale. L'empereur Alexandre, mal servi 
par les siens, tracasé par les autres, tient cependant ferme. 
Tous les cabinets sont contre nous, personne n'ose dire un mot 
en notre faveur.»—Pour efrayer la Russie et la Prusse, le prince 
de Metternich n'hésite point à évoquer le spectre de la Po- 
logne, proposant au congrès le rétablissement d'une Pologne 
indépendante «sur l'échelle de sa dimension avant le premier 
partage;» mais l'Autriche qui n'avait pas grand chose à y per- 
dre ot qui, pour reititue- le moins possible, le cas échéant, 
réservait “aux puissances voisines (de la Pologne) le règlement 
des frontières respectives sur le principe d'une mutuelle con- 
venance,» n'était rien moins quo portée à appuyer par les ar- 
mes ses propositions, manifestement irréalisables sans une nou- 
velle confiagration européenne. Le fameux memorandum du 2 
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novembre 1814 resta caché pendant un demi-siècle *, comme si 
le cabinet autrichien avait eu honte de ce moment de faiblesse 
de son chancelier: et l'on abandonm aux plénipotertiaires an- 
glais et français lo rôle de défensours ostensibles de la Pologne. 
Le traité de triple allianco, du 3 janvier 1815, tenu longtemps 
secret à l'égard de l'empereur Alexandre, qui n'en eût con 
naissance qu'au mois d'avril suivant, par l'entremise de Napo- 
léon, semble avoir eu pour but de lier l'Angleterre et la Franco 
à l'Autriche dans la question de la Saxe, d'empêcher une rup- 
ture spontanée du congrès, et de mettre un froin salutaire 
à l'ardeur da M. de Talleyrand qui, sous prétexte que «l'En- 
rope n'aimerait pas plus un pouvoir colossal sur le Vistule que sur 
la Seine,» so faisait un malicieux plaisir de brouillor les carton 
de le coalition au profit de la Franc». D'après une version gé- 
néralement accréditée, il y aurait eu un moment, où la guerre 
était tout près d'éclater entre les alliés, quand le retour de 
l'ile d'Elte vint subitement réconcilier les quatre puissances. 
Toutefois, lorsque l'on songe à l'épuisement de l'Autriche, aux 
embarras financiers de l'Anglotorro, à la crainte qu'inspirait 
la Russie, à l'impopularité d'une nouvelle guerre, à la néces- 
sité de confier la garde des Flandres aux Français ét de le 
rappeler en Allemagne, — lorsque lon pense à toutes les dif- 
ficultés et à tous les périls d'une entreprise aussi formidable 
et aussi hasardeuso, il est permis de croire que la paix du 
monde m'avait rien à craindre de ces velléités belliqueuses. Du 
reste, le jour même de la conclusion de la Triple Alliance, 
le chancelier autrichien présentait un «contre-projet,» aux ter- 
mes duquel le duché de Varsovie était incorporé à la Russie; 
l'Autriche recevait los mines de sel de Wieliczka et le cercle 
de Tarnopol; et la Prusse s'annexait les palatinats de Gnesen 
et de Posen. Il est probable que l'empereur Alexandre n'a 
jamais pris au sérieux les menaces de guerre adroifement mê- 
lées aux flatteries que lui prodiguaient les plenipotentiaires 
autrichiens et français, mais soucieux de sa propre popularité, 








* Ce document ne fut publié pour h première fois qu'en mai 1863, 
parmi les papiers présentés par le gouvernement anglais à la chambre des 
communes. 
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aspirant au rôle glorieux du pacifisteur de l'Europe, préoc- 
eupé de conserver à la Russie le rang et l'estime qu'elle ve- 
nait de conquérir, il désirait sincèrement ne pas troubler l'en- 
tent des puissances La pensée que le congrès allait se dis- 
souére sans avoir assuré la tranquillité du monde, le troublait 
profondément. Il accepta les propositions autrichionnes, sous 
la réserve expresse de donner au duché de Varsovie «telle 
comtitution qu'il jugerait la plus convenable.» Désormais la 
grande difficulté rolative aux arrangements territoriaux en Alle- 
magne, dépendait principalement de la Prusse, et cette puis- 
sance possédait à fond la science des limites. Le maintien de 
la paix était pour elle une question de vie; elle en avait bo- 
soin pour refaire ses finances délabrées; en outre elle n'était 
nullement désireuse d'en venir de nouveaux aux mains avec 
les Français. Le choix des territoires à annexer lui importait 
moins, pourvu qu'elle rentrât dens ses «proportions stetistiques» 
d'autrofois. Tout compte fait, les hommes d'état de Berlin eal. 
culèrent que les millions d’âmes qu'ils convoitaient, se retrou- 
veraient plus facilement, et se muliplieraient peut-être, si on 
allait les prendre d'un cbté en Saxe, de l'autre en Pologne, 
et que de cotte fagon la distance de Berlin à la frontidre russe 
augmenterait de quelques journées de marche. Ils ne s’effrayaient 
d'ailleurs que médiocrement de l'établissement de la Russie eur 
la Vistule, et envisageaient une Pologne constitutiomelle plu- 
tôt comme un élément de gêne et de faiblese, que comme 
un appoint de force pour l'empire d'Alexandre. Conseillé par 
Hardenberg, Stein et Humboldt, le roi de Prusse pesa de toute 
son influence, sur les décisions d'Alexandre qui, s'inclinant de- 
vant lu «volonté de l'Europe,» sacrifa le Pologne. IL l'avounit 
sans détour dans sa proclamation aux Polonais : «Il était im- 
possible de régler d'une autre manière vos destinées, et tout 
ce qui tient à votre bonheur national; il était nécessaire de 
vous conserver une patrie qui ne fût ni un sujet de jalousie 
ou d'inquiétude pour vos voisins, ni un sujet de guerre pour 
l'Europe: tels étaient les désirs des amis de l'humanité ct tel 
devait être le but d'une politique éclairée.» La Saxe une fois 
sauvée, les prétendus protecteurs d'une Pologne indépendante 
ct les «amis de l'humanité,» n'euront qu'une pensée, celle de 
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roger, autant que faire se pourait, les stipulations introduites, 
en iaveur des Polonais, dans l'acte final du congrès, stipula- 
tion qui furent l'oeuvre et le mérite personnels d'Alexandre. 
Outre des Facilités de commerce et de communications, elles 
garantissaient aux Polonais, sujets des trois cours, «une re- 
présentation et des institutions netionales réglées d'après le 
mode d'existence politique, que chacun des gouvernements aux- 
quel ils spparteraient, jugerait utile et convenable de leur 
accorder.«— Le lendemain du jour où le traité fut signé, los 
vrais sentiments de nos trois maîtres se manifostèrent d'une facon 
éclatante. L'Autriche et la Prusse jugèrent «utile et convenable» 
de x'accorder à leurs sujets polonais aucune espèce «d'insti- 
tutions nationeles.» L'empereur Alexandre, de sa propre initia- 
tive, dota le royaume de Pologne d'une autonomie nationale 
complète et d'une charte constitutionnelle, 
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Longue et pénible fut la période de transition et d'i 
certitude, qui s'étendit depuis l'occupation du duché de Var- 
sovie par les troupes russes, jusqu'à la création du royaume 
de Pologne. Une indiciblo tristosso ct un morre abattomont 
succédèrent eux transports d'enthousiasme provoqués par les 
fallicieuses promesses de Napoléon, La guerre de Russie ve- 
nait d'achever la ruine du pays; partout régnait la plus pro- 
fonde misère. Alexandre fit de son mieux pour y remédier; il 
ordonna de cesser les réquisitions militaires, d'atolir certaines 
charges qui pesaient sur les clésses pauvres, de distribuer aux 
paysans quelques milliers de chevaux de sa cavalerie. Après 
avoir rendu hommage à la conduite des troupes polonsises, 
il les renvoya dans le pays, et s'empressa d'assurer le sort des 
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invalides et de leurs familles. — Une méfiance invétérée à l’é- 
gard de la Russie, faisait suspocter la sincérité d'Alexandre, 
dont les intentions étaient peu connues en Pologne, et dont les 
ordres les plus formels ne furent que trop souvent tranagressés 
par les fonctionnaires militaires chargés d'une partis do l'ad- 
ministration. Le gouvernement provisoire composé de digni- 
taires russes «amis des Polonais» ainsi que de Polonais ralliés, 
connus par la pureté de leur patriotisme, avait bien de la peine 
à maintenir l'harmonie entre une population mal disposée et 
les représentants de la nouvelle domination; ceux-ci en effet, 
regardant la Pologne comme un pays conquis, aggravaiont, 
par malodressc ou par mauvais vouloir, les contrariétés insé- 
parables d'un tel état des choses. Le mal cauxé ainsi fut assez 
grand, pour que la proclamation officielle du royaume, qui 
allait mettre fin à bien des abus et des tracasseries, fût saluée 
froïdement, sans marques d’une satisfaction à laquelle on était 
en droit de s'attendre. Désagréablement surpris, le prince Czar- 
toryski en souffrit le premier. Dans une lettre à l'empereur, 
il cherche à en atténuer le fâcheux effet, il rassure son au- 
gusts ami, il proteste que «la cérémonie avait quelque chose 
de calme et de réel, rien de théâtral ni de joué;» que «les 
bases de la constitution ont emporté tous les coeurs et ont 
fait tout oublier;n que «la sensibilité profonde et la conviction 
du raisonnement élaient peintes sur tous les visages, et caracté- 
risaient d’une manière frappants cette journée ".» Au fait, il 
aurait été injuste d'exiger de nouveaux transports d'enthou- 
siasme de la part d'un peuple si cruellement éprouvé et si 
souvent trompé; le prince avait raison d'ajouter que «cette 
nation, après tant de souffrances, m'avait plus de ressort pour 
se livrer à uno joie folle.» Tout ce qu'on aurait pu exiger, 
c'eût été une certaine somme de résignation patiente et rai- 
sonnée, ainsi qu'une appréciation plus juste de le nouvelle 
tuation. Dans son for intérieur, le prince était beaucoup plus 
désappointé qu'il ne vouluit en convenir; il était en même temps 








découragé ot blomé par l'impapalarité qui lo frappait perton- 
nellement. Ayant peu véeu jusqu'alors dans le pays, il ne se 


+ Alexandre I ct le prince Czntoryski, p. 247. 
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rendait pas compte de la profonde antipatkie des masses pour 
la domination russe. Ordinairement entouré d’un cercle restreint 
d'amis chalourenx , que lui valaient ses vertus, son caractère 
au dessus de tout éloge, sa douceur inépuisable, il ne s'atten- 
dait pas à voir ses services méconnus, son rôle mal interprété; 
il ne s'attendait pas à l'indiflérence hostile des uns, au blâme 
manifeste des autres. Après une vie de sacrifice et d'abnéga- 
tion, lui, patriote si ardent, il passait aux yeux de bien des 
gena pour un ambitieux vulgaire où pour un instrament aveugle 
de la Russie. Des grandes dames de Varsovie le montraient 
au doigt dans les cérémonies publiques, lo traitant do « Mosco= 
vite.» Ses conseils les plus sages étaient repoussés, ou suivis 
avec molleso. Et Dicu soul savait les déboires ct lee amor- 
tumes de sa position officielle comme membre du gouvernement 
provisoire. A toutes les époques de sa vie longue et agitée, 
le prince avait eu pour maxime de s'effacer personnellement, 
de faire, trop volontiers mème, le særifice de ses opinions et 
de son autorité. Muni des plein-pouvoirs de l'empereur pour 
présider à l'organisation du royuume, au lieu de faire usage 
de l'autorité dont il se trouvait investi, il s'épuisait à concilier 
les volontés négatives qui s'agitaient autour de lui. Faute d'u- 
nité et d’une impulsion vigoureuse, les travaux du gouverne- 
ment n'avançaient qu'avec peine. Le gouvernement succombait 
sous lo poids de sa tâche énorme et compliquée, car dans ce 
pays, où tout avait été bouleversé de fond en comble, il s'agis- 
sait de créer à la fois une administration, un trésor, une ar- 
mée, à l'aide de moyens restreints et au milieu de circonstances 
bien difficiles, L'ingérence eontinuelle du grand-due Constantin 
ralentissait la marche des affaires; s0r humeur sombre et em- 
portée, son manque de tact et de mesure, gâtaient les bons 
effets de la clémence d'Alexandre. Tandis que l'empereur res- 
pectait les sentiments des Polonais, et ménageait jusqu'aux eus 
ceptibilités nationales, son frère se cenduisait de façon à faire 
croire qu'il avait pris en haine la Pologne et les Polonais. Bon 
ct intelligent, mais d'uno violence qui dégénérait parfois en 
férocité, il n'était le maître ni de ses impressions ni de ses pa- 
roles. Nommé généralissime de l'armée polonaise, il eut réel- 
lement à se plaindre de certains généraux polonais qui s'op- 
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posaient à la réorganisation de l'armée, avant d'evoir obtenu 
des garanties quent eu sort futur du pays et à la forme de 
son gouvernement”. Il n'était pas non plus sans savoir que lo 
soldat polonais, fer d'avoir fait le guerre sous la conduite du 
glus grand capitaine du siècle, méprisait l'uniforme russe et 
se sentait humilié dans sa nouvelle condition. Mais les mem- 
bres opposants du comité se retirérent du service, et avec un 
peu de peine, il aurait pu gagner les coeurs sensibles aux bons 
procédés. Malheureusement son attitude et ses actes n'étaient 
guère faits pour lui ramener même les geus les plus disposés 
à se soumettre aux exigences de la situation. Il se moquait 
de la constitution qu'il considérait comme une cepèce d’anrchio 
organisée ; il so mélait de tout, ne respectant rien ni personne, 
accusant tout lo monde de mauvais vouloir. Dégoñtés par los 
maurais traitements, les officiers quittaient le service en mass 
quelques uns, insultés publiquenent ou impressionnés par les 
scènes de brutalité qui se produisaient journellement, se don- 
nèrent la mort, Or, le suicide, assez fréquent à cette époque 
en Allemagne et on Franco, élait oxtrémoment raro en Po- 
logne et entouré d'une sorte d'horreur superstitieuse, mélange 
de piété et d’aversion craintive, qui ne permettait pas de rai- 
sonner sur les causes plus profondes de la fin lamentable de 
ces malheureux *”. Il est hors do doute que les violences du 
grand-duc y furent pour quelque chose, mais il n'en est pas 
moins certain qu'une dissolution morale les avait prédisposés 
aux actes de désespoir. L'un d'eux, dans une lettre adressée 
à sa famille, accusa directement le grand-duc: «Je vois mes 
frères d'armes et mes concitoyens avilis, la gloire de nos pères 
foulée aux piels, les lois du meilleur des souverains violées 











journellement ; en nn mot, je laisse mon pauvre pays exposé 





+ Voir pour les détails les notoe échangéos entre le grand-due Con- 

Stantin et le comité militaire polonais, dans le Recueil des traités concer- 
nant la Pologne p. le comte D'Angcberg.— Paris, 1862. 
On rencontre dans nos fôrets le petits tertres formés de branches 
d'arbres, rompues et jetées les unes sur les autres. Ce sont des sépultures 
de suicidés. Des passants déposent des brisées pour marquer ces places, 
et les gens du peuple, fort indifférents d'ailleurs au spectacle de la mort, 
les évitent comme des lieux de malheur. 
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sans ressources et livré au caprice d'un seul homme. Que de 
fois j'ai manqué de devenir assassin! Maintenant, après m'être 
convaineu que je ne puis plus âtre ntila À ma patrie, jo au 
convenu, avec plusieurs de mes amis, de quitter cette terre “.» 
Ces paroles bientôt connues, eurent un retentissement doulou- 
roux. On ne vit dans les suicides quo des actes do protestation 
contre le domination russe, incarnéo dans le grand-duc Con- 
stantin. «Il règne ici, depuis quelque temps, non pas de l'agi- 
tation, mais un grand abattement,» écrivit À cotio occacion lo 
prince Czartoryeki à l'empereur; «c'est une maladie morale 
très contagieuse à laquelle les honnêtes gens sont surtout su- 
jets.» Le prince lui-même en était attint, au point d'attendre 
avec impatience le moment où il pourrait aller «respirer l'air 
do la campagne» et m'être plus dans le cas d'importuner Sa 
Majesté par des réflexions sur des objets qu'il voyait «peut- 
être trop en noir.» Et dans le fait, le prince aurait pu de lui- 
même remettre bien des choses en leur place, imprimer une 
impulsion plus vigoureuse à le marche des affaires, réagir contre 
l'abattement des esprits, faire reprendre courage aux honnêtes 
gens dont il gagnait l'estime et la confiance. Une seule chose 
t'était pas en son pouvoir, c'était de faire disparaître la pierre 
choppement qui nuisait à la réalisation complète des des- 
seins de l'empereur. À plusieurs reprises il le supplia en vain 
de révoquer le généralissime, exposant avec courage et loyauté 
les maux occasionnés per sa présence à Varsovie. Alexandre 
resta inébranlable. Co n'était pas qu'il so fit illusion sur le 
compte de son frère; bien au contraire: «Je sais, disait-il à 
Mme Zamoyska, je sais tout co que vous avez À supporter, 
vous ne sauriez croire combien cela m'est pénible, mais il 
m'a té impossible de concilier autrement les intérêts de ma 
famille et de mon empire avec les vôtres. Je vous en supplie, 
prenez pationce, en vue même de vos propres intérets; sou- 
venez-vous qu'un jour il peut régner sur votre pays. Certes, 
la position de l'empereur était dificile. Un intérêt majeur, peut- 
tire bien celui de la conservation personnelle de Constantin, 
lui faisait une loi de le tenir éloigné de St. Pétersbourg. L'ar- 














* Alexandre L et le prince Cznrtoryski, p. 20. 
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mée polonaise demandait un chef assez haut placé dans la hié- 
rarchie sociale et militaire pour imposer également à tout le 
monde sans blesser personne: dévoué à la dynastie et rattaché 
au royaume par des liens légitimes; un chef qui fût une g« 
rantie pour In Russie et un gage honorable aux yeux de la 
Pologne. Aueun Polonais ne réurissait les qualités requises pour 
aspirer à cette dignité; le général Kosciuszko, le candidat du 
prince Czartoryski, refusait de rentrer en Pologne et, en rai- 
; de ses opinions républicaines, de sa posi 








tion cosmopolite, il y convenait mains que qui que ce fût. Le 
choix ainsi restreint aux princes du sang, tombait d'abord sur 
le frère puiné du souverain, l'héritier présomptif de la couronne ; 
mais, par une sorte de fatalité, c'était l'homme le moins apte 
du monde à commander une arnée polonaise formée do débris 

ie at de cohortes napoléoniennes, ré- 





de l'ancienne légion d'ît 
cemment ralliés autour d'un drapeau de convention, que le 
temps seul pouvait consacrer. Et surtout c'était trop en de- 
mander aux Polonais, que d'exiger d'eux ure soumission de 
tous les instanis aux caprices du grand-due. L'affection que l'em- 
porour portait à la Pologne, lui paraissait un titre suffisant 
à leur condescendance illimitée, ct sa foi aveugle, la foi du char- 
bonnier, en la toute-puissance du régime libéral, contribuait 
à lui faire croire qu'il parviendrait sans peine à effacer les mé- 
comptes de chaque jour. 


La charts constitutionnelle assurait au royaume des bien- 
faits inappréciables: une existence nationalo distincte et sé- 
parée, une administration propre, une srmée nationale, une re- 
présentation composée d'une chambre élective et d'un sénat nom- 
mé à vie par le roi.— C'était l'oeuvre hâtire de quelques esprits 
très versés sans doute dans les théories libérales du temp 
mais fort ignorants de la pratique d'un régime constitutionnel ; 
aussi cette charte, parfaire sous le rapport de principes, mai 
vicieuse quant à la forme, offraitelle une foule d'inconvénients. 
Sans parler des lacunes, il s’y trouvait dos contradictions qui 
semblaient inventées pour faire naître d'interminables litiges ; 
elle renfermait un grand nombre de dispositions vagues qui 
laissaient le champ libro aux interprétations les plus opposées, 
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ainsi que des maladresses qui facilitaient et proroquaient les 
abus. Pour traverser paisiblement la période critique des tirail- 
lements inévitables au débur, il aurait fallu de part et d'autre 
des trésors inépuisables de bon vouloir et de modération, une 
indulgence mutuelle plus qu'humaine et une sagesse à toute 
épreuve. Gouvernants et gouvornés avaient également besoin 
d'apprendre la maniement des institutions nouvelles. Le roi 
n'était nullement disposé à abdiquer la plénitude de son pou- 
voir; il prétendait régner, gouverner et régler par lui-même 
les moindres détails de l'administration; et il ne cessait de se” 
considérer comme le dispenseteur suprême de tous les droits 
et priviléges. Dans sa pensée intime, la représentation natio- 
nale était appelée à éclairer le gouvernement de ses lumières 
et à donner la sanction du suffrage général aux lois et aux 
mesures soumises à son appréciation; mais elle ne devait pas 
avoir d'influence directe sur la direction des affaires. Il lui 
destinait lerôle dangereux et séduisant d'une assemblée char- 
gée de juger la conduite du gouvernement, de lui prodiguer 
les bons conseils et les avertissements salutaires, sans être gé- 
née par le sentiment de sa responsabilité. Convaineu de l'ori- 
gine divine de son autorité, Alexandre prenait sur lui toutes 
les responsabilités, même celles qui incombaient aux autres, 
et persistait à croire naivement que si façon de pondérer les 
éléments d'un régime constitutionnel, aurait pour résultat in- 
faillible le bonheur des sujets et la gloire du souverain. In- 
terprétant de cette façon l'essence du régime insuguré à Var- 
sovie, il tenait infiniment aux formes extérieures qui charmaient 
son imagination, et qui lui offraient de nombreuses occasions 
de proclamer du haut de son trône, à la face de l'Eurapo 
stupéfaite et ravie, «les principes à jamais sacrés de la véri- 
table liberté.» 

Aloxandro nourrissait oncoro un révo magnifique. Dans 
son beau discours, prononcé à l'ouverture de la première diète 
du royaume, en 1818, il annonça solennellement l'intention 
«d'étendre avec l'aide de Dieu , l'influence salutaire des insti- 
tutions libérales sur toutes les contrées que la Providence a 
confiées à ses soins ; «il félicitait les Polonais de lui avoir offert 
«les moyens de montrer à sa patrie ce qu'il préparait pour elle 
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depuis longtemps, et ce qu'elle obtiendrait lorsque les éléments 
d'une oeuvre aussi importante auraient atteint le développement 
nécessaire.» Cette mission d'initier la Russie à la liberté, n’était 
pas le seul côté mystique de la création favorite d'Alexandre. 
Dans sa pensés, co potit pays allait servir do modèle ot d’- 
exemple à tous les peuples, ot prouver aux ennemis des insti- 
tutions libérales que la liberté pouvait parfaitement s’allier à 
l'ordre et à la prospérité. Ce royaume de Pologne découpé 
dans le territoire de l'ancienne république, «état libre et indé- 
pendant» devait assuror à la Pologne eun raug honorable parmi 
les nations de l’Europe» il derait représenter aux yeux des 
Polonais quelque chose commo le grein de sénevé biblique, 
le germe et le noyeau d'un avenir plus vaste. En effet, par 
une des stipulations du traité de Vienne, Alexandre 30 réserva 
do donner à coë «état l'oxtonsion intériouro qu'il jugorait con- 
venable;» et à plusieurs reprises, il exprima son intention de 
réunir le Lithuanie au royaume. Prodiguent ainsi les promesses 
pour l'avenir, s'adressant aux imaginations et aux coeurs de 
ses sujets, déployant les ressources de son esprit et les qua- 
lités aimables de son caractère, il parvint bientôt à faire naître 
un lien formé, il est vrai, de reconnaissance et d'espoir, mais 
trop subtil et trop faible pour résister aux secousses des agi- 
tations politiques. 


L'édifice social était resté tel que nous l'avaient transmis 
les siècles précédents. Une seule classe, la noblesse, jouissait 
des droits politiques et représentait la nation. Après avoir 
perdu le tradition monarchique ot autoritaire, elle n'avait con- 
servé que cells de Ia liberté et de sea excès, le souvenir des 
luttes contre le pouvoir royal ct de la douce anarchie qui ca- 
ractérisait le dernier siècle de l'indépendance nationale. Déjà 
bion avant les partages, certains vertus civiques, l'obéissanco 
et la soumission sux lois, l'amour de l'ordre et du travail, 
faisaient défaut à cette même noblesse. Uomme l'a bien dit 
M. de Broglie, depuis des siècles la Pologne temit contre le 
bon sens une gageure qu'elle aurait dû perdre eent fois. Elle 
la perdit en effet, mais ni le fait des partages, ni les procédés 
des puisences voisines à son égard, ni l'attitude de l'Europe, 
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spectatrice indifférente d'une iniquité sans exemple, ne purent 
ensägner aux Polonais la pratique des devoirs qu'ils avaient 
Hop souvent méconnus envers eux-mêmes. Uette nation, expo- 
sée à changer de malires du jour au lendemain, eu butte à lu 
dureté de nes souverains «par la grâce de Dieu,» gouvernée par 
la force ot l'oppression, devait nécessairement oublier jusqu'aux 
mot de fidélité et d'obéissance. En même temps l'ancienne fer- 
veur du sentiment religieux et le respect pour l'autorité de 
l'Eglise, alluiont toujours w'affaiblissant, Les grande voignours 
étaient athées et voltairiens, les classes supérieures indifférentes 
ou franchement ennemies de l'Eglise; les moyennes conservaient 
certaines habitudes de dévotion, sans reconnaître les droits de 
l religion sur l'homme, Froid dans l'accomplistement de ses de- 
vois, relâché dans sa discipline, le clergé ne jouisuit d'aucune 
influence et ne cherchait guère À ressaisir l'empire di 





Ames, — 
Sous le règne de Stanislas-Auguste Poniatowski, l'instruction 
publique avait été l'objet des soins particuliers de la part du 
roi et des hommes les plus marquants; mais, conformément 
aux idées du temps, on lui imprime une direction anti-réli- 
giewse ot superficielle. Abandonnéo depuis lors ot livrée au 
hastrd, elle se ressenti du trouble matériel et moral qui tour- 
mentait le monde. L'absence de fortes études enlevait aux gé- 
nértions de cette époque ce fond sérieux, qui aupolée en partie 
au défaut de principes arrêtés. Nourris d'idées philosophiques 
françaises, Los bommos mûrs dissertaiont eur lo bonhour de l’hu- 
marité gouvernée par la raison; leurs fils remis ordinairement 
entre les mains de précépteurs français, d'un saroir médiocre 
et dune valeur morale douteuse, puisaient dans leurs leçons 
les plus détestables maximes. La jeunesse déseriait d'ailleurs 
trop tôt les livres et l'étude, pour snrêler sous l’étondard de 
la patrie, dont l'amour était le seul et unique lien de cette 
société. Un patriotisme ardent est certainement capable de 
remplacer bien d'autres qualités absentes; il féconde pour se 
pari toute oeuvre humaine conçue dans l'esprit de la vérité; 
il produit do grandes 








ctions ct dos efforts gigentosquos qui 
sauvent parfois une metion en péril; mais encore faut-il qu'il 
soit dirigé par une volonté clairvoyante et ferme, — ce don 
de Diou, qu'il accordo à sc élus. Autrement, lo patriotisme 
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le plus héroïque s'épuise et so censume, sans profit pour la chose 
publique; à lui seul il ne saurait faire vivre une société de 
la plénitude de la vie, surtout lorsque l'idéal de la patrie reste 
à l'état d’abetraction, lorsqu'il manque d’un signe de ralliement 
reconnu et accepté de tons. Tel était alors le cas en Pologne. 
Ce royaume que l'empereur Alexandre lui-même ne présentait 
que comme une combinaison de circonstance, provisoire et passa- 
gère, ne pouvait offrir l'image de la patrie complète, et en vertu 
des lois de la matière, le fait du démembrement engendrait 
un malaise latent, mais perpémel. Dans toute société placée 
dans des conditions d'existence normales, un citoyen s6 range 
du côté, soit de son souvorain, soit d'un autre parti on d'une 
autre opinion; il suit une ligns toute tracée, ei à la rigueur 
tout est-dit pour lui. Ici, lo rci et la patrie étaient deux con 
ceptions distinctes: servir son roi ne signifiait nullement servir 
la patrie. Il n'y avait qu'un seul parti, celui des patriotes prêts 
à se sacrifier à l'idéal. On n'admettait que deux manières de 
servir véritablement son pays: braver la mort ou subir la per- 
sécution; on se doutait à peine de la troisième, de la véri- 
table, celle qui consiste dans l’humble travail de tous lex jours, 
approprié aux circonstances et aux nécomités de la situation. 
Le réveil patriotique de la Pelogne à l'époque des grandes 
guerres, marquera à jamais comme la date de sa renaissance, 
mais si la noblesse d'alors avait montré autant d'esprit poli- 
tique et d'esprit de conduite que d'héroïsme, elle aurait pu 
assurer un sort meilleur à la patrie. Le temps des grand 
crifices et des actions d'éclat était passé: il ne s'agissait dé- 
sormais que de travailler, et d» travailler rudement, pour re- 
gagner lee amnées perdues, pour panser les plaies encore s 
nantes, pour reconstituer les forcer épuisées de la nation, et 
par dessus tout, pour fournir à le patrie son pain quotidien. 
Tandis que lo monde avait merché dans la voie du progrès, 
la Pologne était restéo en arrière du mouvement général. Le 
congrès de Vienne ne prit nul souci des intérêts économiques 
du royanme; après Ini avoir enlevé lox mines de Wielieka, 
il l'obéra de dettes, il le priva de débouchés commerciaux, et 
le confne entre trois grands états régis par un système de 
protsction à outrance. Avec ure population décimée et un sol 
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épuisé, un pays purement agricole ne pouvait se relever promp- 
tement de sa détresse. Il ne lui en fallait pas moins faire face 
aux besoins multiples d'un état moderne, ou abdiquer son 
existence distincte. La question des libertés politiques ne ve- 
nait qu’en socond lieu, elle demondait à être abordée nvec une 
extrême prudence, de façon à éviter des contestations entre 
le paye ot le pouvoir royal; car tôé ou tard elles outsent dé- 
généré en une lutte inégale, dont l'issue n'était guère douteuse. 
La charte constitutionnelle portait en elle le germe de cette 
lutte, et le libéralisme de ses principes s'accordait tout aussi 
mal avec le caractère du souverain, qu'avec le degré de ma- 
turité politique de la classe dirigeante qui allait faire d'abord 
l'apprentissage de la liberté sérieuse. 





IL. 
LA PREMIERE DIÈTE. 


1818. 


Le 25 mars 1818 le roi ouvrait on personne la première 
session do Ia diète du royaume. Son dissours, d'un langage noble 
et élevé, légèrement ampoulé selon le goût de l'époque, s'ad- 
ressait tout aussi bien aux Polonais qu'à l'Europe attachée 
aux lèvres de son «libératour.» — «Vos ospérancos ot mes 
voeux s'accomplissent, disait-il; le peuple que vous êtes ap- 
pelés à représenter jouit enfin d'une existence nationale... 
Jaloux de la gloire de me patrie, j'ai ambitionné de lui en 
faire eueillir une nouvelle: la Russie, à la suite d'une guerre 
désastreuse, en rendant, d'après les préceptes de le morale 
chrétienne, le bien pour le mal: vous a tendu fraternellement 
les bras, et parmi tous les avantages que lui donnait la vic- 
toire, elle en a préféré un soul, l'honneur de relever et de 
restaurer une nation vaillante et estinable.» Il exprimait en- 
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suite son désir de doter la Ruwsie d'institutions libérales; il 
parlait de la vrensissance,» de la urestauration» et de «l'indé- 
pendance» de la Pologne qui allait tenir désormais un rang 
honorable parmi les nations de l'Europe; eufn, après avoir 
fait un exposé des travaux du gouvernement, il terminait en 
ces termes, destinés à trouver un écho puissant sur tous les 
points du monde eivilisé: «Blev»z-vous à la hauteur de votre 
destination. Vous êtes appelés à donner un grand exemple à 
l'Europe, qui fxe sur vous ses rogurds. Prouvez à vos con- 
tempcrains que les imstitutions libérales, dont on prétend con- 
fondre les principes à jamais sacrés avec les doctrines subver- 
sives qui de nos jours ont menacé d'une catastrophe épouvantable 
le système social, ne sont point un prestige dangereux; mais 
que, réalisés de Lonue foi et dirigés surtout avec pureté d'inten- 
tion vers un but conservateur et atile à l'humanité, elles s’allient 
parfaitement avec l'ordre, et produisent d'un commun accord la 
prospérité véritable des nations. C’est à vous qu'il est désor- 
mais réservé de faire preuve de cette grande et salutaire vé- 
rit" Appluudies pur la presse libérale, admirées des adver- 











saires du pouvoir abeolu, cos paroles firent lo plus mauvais 
effet au centre du «système européen,» à Vienne, où l'on ne 
s'attendait pas à une démonstration aussi «forte.» — «Peut 
être,» faisait observer M. de Gentz*”, «que l'état de l'Allemagne, 
où l'établissement de nouveaux régimes constitutionnels offre 
déjà aux souverains une tâcho si pénible, aurait mérité quelque 
considération. Peut-être aussi que la situation particulière de 
l'Autriche, placée au miliou de cette crise avec un régime qu'- 
elle ne veut ou qu'elle ne peut pas changer, aurait exigé un 
peu plus de ménegement; sans compter l'impression profonde 
que ces discours doivent faire sur la Galicio.» lei nous tou- 
chons à la plaie faite à la Pologne par l'oeuvre du congrès 
de Vienne qui, ayant établi entre les puissances copartageantes 
un lien de solidarité et de jalowie, exposait les Polonais aux 
contre-coups de l'une et de l'autre, De tout temps lo royaume 


* Les discours du trône de cette époque, prononcés en français, se 
trouvent dans le Recueil des traités concemant la Pologne. 
** Dépêches aux hospodars de Valachie. 
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dePologne avait eu à en souffrir particulièrement; st tout d'ebord 
sonrégime corstitationnel déplaisait souverainement à l'Autriche. 
A première assemblée des «états» de Galicie, lo commissaire 
impérial vantait la «patemelle sollicitudo ot la sage prévoyance» 
du souverain qui, connaissant le mieux les ressources et les be- 
sois de son immense empire, s0 chargeait Ini-même de fixer et de 
distribuer les charges publiques. Or, aussi longtemps qu'unc diète 
librement élue délibérait à Varsovie, les habitants de la Galicie ne 
pouvaient goûter que médiocrement une talle sollicitude, toute 
patimelle qu'elle fât. En même temps l'empereur François ex- 
pliquait au comte Golowkin, avec une candeur admirable, le 
système qu'il avait adopté pour gouverner l'Autriche: «J'ai 
ausi des états, j'en ai conservé les formes et je no les gône 
pas; mais quand ils vont trop loin, je lestappe ou je les ren- 
voie.» Tout concourait à nourrir l'aversion du cabinet de Vienne 
pour le régime inauguré avec autant de bruit que d'éclat à 
Vanovie, Le parfait bon sens de l'empereur François, personnel- 
lement jaloux de son autorité, l'avertissait du denger de tout 
changement redical pour un empire ébranlé jusque dens ses 
fondements, menacé, à la première reconste, de perdra son 
infivence en Allemagne, et peu rassuré par rapport À 808 pos- 
sessions italiennes. Avec des états «tapés» ou renvoyés à tour 
de rôle, on éludait du moins l'explosion des discordes intes- 
tines qui euraient mis à nu la faibles de l'état. Le prince 
de Metternich était certes le premier à se rendre compte de 
la caducité d'un régime menifestement impuissant; mais tenu 
à ssuvegarder la situation enropéenno de l'empire, il craignait 
tout autant que son mattre de faire surgir des difficultés in- 
térieures, IL savait du reste, qu'au lieu de procurer au gou- 
vorrement l'assistance des éléments conservateurs, faibles et 
épars, les concessions faites à l'opinion libérale, allaient être 
largement exploitées par les ennemis de l'ordre et de le s0- 
ciété, si remuants en Allemagne et en Italie. Un succès écla- 
tant de l'esssi tenté en Pologne, pays répulé ingouvernable, 
m'aurait point manqué do porter un coup des plus sensibles, 
sinon mortel, au système prôné par le cabinet autrichien. Aussi, 
en rappelant aux Polonais, que l'Europe fxait ses regards sur 
leur délibérations, l'empereur Alexandre pensait sûrement en 
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premier lieu à ses frères couronnés de Vienne et de Berlin, 
spectateurs intéressés et malveillants du développement ulté- 
rieur des événements à Varsovie. Le langage d'Alexendre bles- 
sait toutes leurs susceptibilités; quant aux Polonais, se mé- 
prenant sur le sens des paroles royales, et confondant l'Europe 
officielle avec l'Europe libérale, ils croyaient devoir prouver 
à cette dernière qu'ils étaient à la hauteur de leur rôle comme 
champions des libertés constitutionnelles. 

Après le lecture de la traduction polonaise du discours 
du trône, le comte Mostowski, ministre de l'intérieur, prit à 
son tour le parole au nom du gouvernement, pour rendre 
compte de ses travaux, ainei que de l'état du pays. — C'était 
une des plus curieuses figures du temps, que ce grand soigneur 
mondain et lettré, philosophe sceptique, administrateur de pro- 
mier ordre. Elové à Paris, il appartenait à la France par son 
éducation ct ses idées; type parfait d'un «Français du Nord» 
il maniait la langue frençaiso mieux que la sienne propre”. 
Après avoir débuté do bonne heure dene la vio publique, il 
36 lia intimement avec les auteurs de la constitution du 3 mai 
1791 et accompagne l'ambassade envoyée à Dresde pour offrir 
la succession du trône de Pologne à le maison de Saxe. A le 
suite du dernier partage, il 86 retira dans la vie privée et 
s'occupa d'améliorations agricoles. Ayant participé à la tontn- 
tive de Kosciwzko, il partages sa captivité, et méditant dans 
les prisons de St. Pétonbourg sur l'avanir do la Pologne, il 
se disait souvent qu'elle n'avait plus qu'à se faire une place 
au milieu du monde slave, scus l'égide de la Russie. A l’avé- 
nement de l'empereur Paul il recouvra se liberté et revint à 
Varsovie, qu'il quitta bientôt pour aller s'établir en France, 
laissant après lui le souvenir de ses nombreuses conquêtes et 
uns édition de classiques polonais, faite à se frais dans uno 
imprimerie fondée à ce: effet. Il se tint à l'écart des affaires 
pendant le temps que dura le duehé de Varsovie, et ne rentra 
en Pologne qu'en 1812, appelé per le roi de Saxo à la tête 
du ministère de l'intérieur, qu'il garde pendant deux ou trois 











* L'abbé Delille disait de Ini: «C'est la meilleure édition de mes 
oeuvres.» 
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mois seulement, tout juste assez pour entamer avec l'empereur 
Alexsndre la négociation relative à un traité d'alliance. — 
Le conseil de la confédération une fois dissous, il se rendit 
à Paris, se fit connaître de l'empereur et reprit son portefeuille 
dans le nouveau royaume. Outre l'administration et la police, 
son département comprenait l'agriculture, l'industrie et le com- 
merce, les voies de communication et les travaux publics, les 
arts et métiers. L'incurie des gouvernements précédents et 
l'état d’épuisement moral et matériel du pays rondaient sa 
tâche excsptionnellement compliquée, l'obligeant à tout impro- 
viser et à suppléer partout au manque d'activité et d'ini 
privées. Il sut on peu de temps organiser une admi 
régulière, et ce n'était pas le moindro de ses mérites dans un 
pays qui n'en & jamais connu de systématique. Il entame le 
construction d'un réseau de routes; il ft entreprendre des tra- 
vaux pour rendre navigables les fleures et prévenir les inon- 
dations périodiques, vrai fléau des riverains; il attira de l'étran- 
ger des colons, des industriels et des artisans qu'il aida à s'établir 
au moyen de subventions. Un grand nombre de manufactures, 
aujourd'hui prospères, lui doivent leur existence. Les villes 
commengaient à 80 rolovor ot à s'ombellir; l'agriculturo ot lo 
commerce se ressentaient de la protection vigilante du ministre. 
Par tes talents et sa supériorité, le comte semblait destiné 
à devenir l'âme du gouvernement. Honoré de la confiance du 
souverain qui le secondait de toutes ses forces, il savait 8e 
faire respecter du grand-due Constantin, auquel il en imposait 
par la diguité de son attitude, son sang-froïd et son esprit 
caustique; il en imposait tout autent au prince Zeïonczek, 
lieutenant du roi, vieux soldat irrastible placé dans une posi- 
tion au delà de ses moyens. Sens jouir d'une popularité ex- 
ceptionnelle, il était entouré de l'estine de tout le monde, qui 
lui permettait d'exercer une autorité considérable au sein du 
conseil et dans les chambres, et de fonder ainsi cette unité 
de vues et d'action, si indispensable dans la conduite des af- 
faires. Atteint d'un scepticisme incurable, détestant la lutte et 
les tiraillements trop fréquents sous ce régime composé d'élé- 
ments disparates, le comte se renferma dans sa spécialité et 
se fit une position indépendante, au point de se faire assigner 
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un fonds affecté aux traraux publics, qu'il gérait sous sa propre 
responssbilité et sous le contrôle de la cour des comptes. Il 
passait généralement pour un républicain,» ce qui dens le 
langage du temps voulait dire: un parfait libéral; il le fut on 
eff, mais il était le premier à enfreindre ses doctrines en 
qualité de ministre responsable. Ses collègues, non moins libé- 
raux que lui, habitués au régime absolu du duché de Varso- 
vie, continuaient À gouverner comme par le pasié, sans 8e 
soucier de la charte et des formes qu'elle proscrivait. Le pays 
n'avait pas à s'en plainére, cer son bien-être s'améliorait, m 
le régime constitutionnel meraçait de devenir la plus pure des 
fictions. Le gouvernement se présentait devant les chimbres 
sans budget, parce qu'il lui était impossible de se débrouiller 
au milieu du chaos financier, héritage do ses prédécesseurs; 
il y était d'aillours autarisé par un des articlos do la charte, 
qui déclarait obligatoire le premier budget, établi par le roi 
sur l'avis du conseil d'état, jusqu'à ce qu'il fût régulièrement 
changé. Cette circonstance, tout en dépouillant le roprésenta 
tion nationale de son jrivilége le plus important, la libérait 
du froin salutaire de la responsabilité. Aussi l'orateur du gou- 
vernement, appuyant sur le progrès indiscutable du service pu- 
blic, s'applique surtout à agir sur l'imagination et les senti- 
ments de son auditoire. Il vanta les bionfaits et 18 magnanimité 
d'Alexandre dont «l'exemple, disait-il, prouve que la victoire, 
loin é'absondre la tyrannie, l'a réellement ronvenéo, ot quo 
c'est le pouvoir éclairé lui-même qui ramène le règne de la 
raison, des lois ct de la liberté.» Après avoir énuméré les 
principales dispositions de la charte «qui renformait les pré- 
ceptes de la raison réunis aux hautes leçons dos siècles jn il 
prodigue au roi les assurances les plus cheleureuses de véné- 
ration et de fidélité, et termina par cette péroraison pompeuse: 
«Le ciel nous a permis de revoir sous votro règne paternel 
et la bonté de Trajan st lo bonheur d'Auguste: Sis melior 
Trajano, felicior Augustols La note une fois donnée, 
le sénat et la chambre des nonces rivalisèrent d'épithètes et 
de superlatifs dans l'expression de leurs sentiments envers le 
«restaurateurs de la Pologne, mais lorsqu'arriva le moment 
d'offrir un «grand exemple» à l'Europe, par la sagesse et la 
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probndeur de la discussion parlementaire, de nombreux ob- 
staces se dressèrent dès le début. 

Selon la loi, la diète ordinaire se réunissait tous les deux 
ans, pour siéger pendant trente jours”. Les cérémonies, les 
formalités et les harangues prenant beaucoup de temps, le tra- 
vail parlementaire était réduit à dos dimensions modestes. — 
A ls première séance ordinaire, chaque chambre nommait au 
ion de lé- 





seruin une commission des finances, une eomni 
gishtion civile et pénale, une commission de législation orga 
nique et administrative, lesquelles examinaient les projets de 
loi et soumettaient leurs observations au conseil d'état, seul 
autorisé À y introduire des modifications, après en avoir référé 
à lu décision royale. Puis, un commissaire du gouvernement 
domait lecture aux chambres réunies du rapport annuel, adressé 
au roi per le conseil d'état, sur la marche do l'administration, 
ct destiné à être discuté avant la clôture de la session. En 
lieu et place du droit d'initiative, les chambres conservaiont 
sus de présenter au roi leurs «observations sur le rapport, 
d'y joïndre des pétitions et de faire des propositions relatives 
aux «objets discutés dans le courant de la session.» — Tout 
en réglant avec un soin infini le cérémonial, 1 heures des 
séances, la durée de la discussion de chaque loi et les points 
secondaires, le règlement oublis de renfermer les débats dans 
un «adro déterminé. Un commissaire du gouvernement lisait lo 
texte du projet porté devant la chambre, suivi d'un exposé 
des motifs ct de l'énumération des changements introduits de 
concert avec les commissions; puis la tournoi oratoire com- 
mençait. Ceux qui croyaient avoir quelque chose à dire, ve- 
naïent à tour d'inscription débitor dos discours ordinairement 
préparés d'avance, où ils parlaient à le fois de l'ensemble et 
des détails de la loi, ainsi que de beaucoup d'autres choses, et pré- 











* Les séances étaient publiques et les personnes présentes aux dé- 
libéntions, portaient l'ancienne désignation «d'arbitres.» On votait par 
ordre de palatinats, «à haute voix,» par negative où affirmative. — 
Le roi nommait un président du sénat et un «maréchal» de la chambre des 
non&s, choisis partni leurs mombres. La ehambro des nomes 8e renouve- 
lait tous les deux ans par l'élection d'un tiers des membres sortants. Le 
sénat était chargé d'examiner la validité des élections. 
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sentaient des amendements à poine formulés ou des remarques 
générales. C'était au conseil d'état à en tirer des conclusions, 
à amender la loi et à contenter tout le monde. Tant qu'il ne 
ssait que d'objets de moindre importance, le mal n'était 
pas grand, mais quand la chambre des nonces aborda la dis- 
cussion du projet d'un code pénal, ses débats ne terdèrent pas 
à présenter le tableau d’une confusion complète. Composée 
d'hommes inexpérimentés et étrangers à l'art de le discussion, 
elle manquait de cohésion; il n’y avait dans son sein ni partis 
organisés, ni opinions déterminées, ni individualités capables 
de la diriger. De rares spécialistes et des légistes de fantaisie 
trop nombreux, essayèrent de remanier de fond en comble, 
dans l'espace de quelques jours, une oeuvre volumineuse, dont 
l'examen méthodique aurait exigé plusieurs mois d'un travail 
assidu. Calqué sur le modèle du code autrichien, avec des mo- 
difcations indiquées par l'expérience, n'étant d'ailleurs ni pire 
ni meilleur que ceux des pays avoisinants, le nouveau code 
avait le mérite de remplacer par un eorps de lois unique la 
double législation autrichienne et prussiemne, en vigueur dens 
les parties du royaume ayant autrefois appartenu à ces deux 
puissances. Le chambre aurait dû l’accopter tel quel, sauf à 
le modifier plus terd, sans prétendre à la perfection absolue, 
que les adversaires du projet se propossient d'atteindre à tout 
prix. Après une discussion agitée et embrouillée, le code fut 
voté sans dommage comidérable, mais la majorité ne céda qu'à 
la crainte de mécontenter le souverain, dont le nom revenait 
à chaque instant dans le cours des débats. — Plus mesurée #t 
mieux conduite, la discussion au sénat se maintint à un niveen 
peu élevé, so précecupant trop des détails aux dépens de l'an- 
semble et des principes.— Les autres projets présentés par le 
gouvernement furent voiés, à l'exception d’un seul, destiné à 
remédier en partie à la fréquence scandaleuse des divorces 
parmi les catholiques. Fortement attaquée au sénat, cette loi 
fut rejetée à la chambre des nonces, 

Assez graves par eux-mêmes, muis susceptibles d'être cor- 
rigés, les défauts de l'organisation parlementaire prenaient un 
caractère alermaut, à œuse de le nuisance d'une opposition 
«eonstitutiomnelle» qui brûlait du Gésir d’éblouir la Pologne 
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et l'Europe par son ardeur à défendre la charte et Les libertés 
publiques contre les empiétements du pouvoir. Le prophète de 
cette fraction de doctrinaires, copies serviles de types étran- 
gers, M. Vincent Niemoïowski, eut la malencontreuse idée 
d'imiter Benjamin Constant, dont il n'avait ni le talent, nile + 
savoir, ni le force de convictions. Beau parleur, esprit étroit 
et confus, sourd au point de ne pouvoir suivre les détails d'un 
débat, entété et violent, possédé de la manie de découvrir 
partout des outrages à la liberté et à la charte, il réunissait 
en lui toutes les qualités négatives dun brouillon parlemen- 
taire. Dans un autre milieu il se serait vite usé à ce métier; 
ici il parvint à une notoriété immérités et ft un mal immense. 
Son système était fort simple; il se cententait de critiquer et 
d'aceuser, à tort et à travers. Une loi, fût-elle la plus utile, 
ne trouvait point grâce devant lui, dè qu'elle gônait le «libro 
arbitre» du citoyon, c'est à dire dès qu'elle atteignait son but. 
Les procédés du gouvernement d'un côté, de l'autre les cent 
soixante cinq articles de la charte aind quo les nombreux pa- 
ragraphes des règlements qui la complétaient, lui rendaient 
trop facile, hélas! la tâche d’accuser d'une série d'attentats 
contre les libertés du pays les gardiens responsables de la con- 
stitution. On n'improvise pas du jour au lendemain un régime 
qui repose tout autant sur los moeurs publiques que sur lo 
mécanisme gouvernemental et la législation écrite. Celle-ci él 
loin de répondre à l'esprit de la charte. Le licutenant du roi, 
ex-jacobin converti aux idées autoritaires, partageait l'aversion 
du grand-duc Constantin pour le régime constitutionnel et con- 
tribuait considérablement à rendre incertaine le marche du 
gouvernement. Quant aux ministres, iout en faisant un bien 
immense, ils étaient peu empressés à 16 mettre en règle avec 
la charte et ses exigences. Il furent bngtemps sans s'aperce- 
voir que les décrets du roi, officiellement promulgués, ne por- 
taient le euntre-seing d'aucun ministre responsable. À la pre- 
mière réclamation, le roi ordonna d'y faire droit: bien d'autres 
griefs auraient été éliminés, si le gouvernement y avait attaché 
plus d'importance, De cette façon, plusieurs des dispositions 
de la charte demeurèrent à l'état de lettre morte, mais ni le 
bien du pays ne s'en ressentait, ni la très grande majorité ne 
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s'en formalisait. La phraséologie emphatique de M. Niemoïow- 
ski ne présentait à cette majorité que des mots vides de sens : 
ce qui plaisait surtout dans ses déclamations virulentes, c'était 
le courage factice qu'il déployait à lancer do dures vérités à 
l'adresse des représentants du pouvoir. 

L'examen du rapport anmiel du conseil d'état provoqua 
de la part de l'opposition une critique acerbe et injuste de 
l'ensemble du régime établi. Les faits étaient là pour témoigner 
du progrès réel et journalier de toutss les branches du ser- 
vice publie, accompli au milieu de circonstances défavorables. 
On m'avait qu'à se reporter à trois années en arrière et à com- 
parer ce passé si récent encore avec le présent, pour toucher 
du doigt aux améliorations palpables dues à ce régime et à la 
vigilance patriotique des hommes chargés do l'appliquer. L'Eglieo, 
V'administration, l'armée, le commerce, l’agriculture, tous les 
intérêts moraux et matériels du pays profitaient également des 
bienfaits de l'existence autonome et netionale assurée au roy- 
aume, et ces bienfaits rachetaient l'absence des libertés poli- 
tiques, dont, pour la plupart du temps, lo pays ne savait que 
faire. Jalouse des lauriers cueillis par les tribuns français, l'op- 
position abusa largement du privilége de diseuter le rapport, 
sans que lo gouvernement erût qu'il était de son devoir de 
défendre ses actes, Les quelques voix qui s'élevèrent en fa- 
veur des ministres attaqués, n’évaient pas une eutorité suff- 
sante pour ramener la chambre à l'esprit de la charte. A force 
de coupures on parvint à rendre présentables les observations 
sur le rapport, destinées à être présentées au roi; on parvint 
aussi à éliminer des pétitions malsonnantes, ainei que la pro- 
position de mettre en accusation l'un des ministres; mais le mot 
d'ordre de la lutte pour la défense de la charte n’en fut pas 
moins donné, et cette lutte, équivalait à un double déf jeté au 
principe d'autorité et à le domination étrangère, réunis en la 
personne du roi. Par l'organe du prince Uzartoryeki, le sénat dé- 
veloppait, il ext vrai, une thèse ruageuse sur le roi qui règne et 
ne gonverna pas, «clef de voñte,» Atra impemonnel st parfait 
qui ne saurait vouloir autre chose que le bien, ni s'émouvoir 
des critiques adressées au gouvernement par une oposition 
«fidèle et loyale,» chargée d'éclairer sa marche. Cotte anbtilité 
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d'importation anglaise avait le melheur de controdire les idées 
reçues: il était d'ailleurs difficile, sinon impossible, de la rat- 
tacher au jeu des institutions en vigueur. Conformément à 
l'usage traditionnel, on identifait le gouvernement avec la per- 
sonne du r & des ministres m'- 
tait accoptée qu'en tant qu’elle pormoitait d'attaquer lo pou- 
voir royal avec quelque décence; on ne la croyait d'ailleurs 
réelle et efficace que sous la condition qu'un ministre accusé 
per la chambre, pât être traîné devant la justico, condamné 
et puni. A cet effet, la commission de la chambre des nonces 
avait introduit dans le codo pénal des poinos rigourouses ot 
hunmiliantos applicables aux violateurs de la constitution ”. «Je ne 
suis nullement rassuré par la gravité des peines iées contre 
des ministres coupables, disait un membro de l'opposition. La res- 
ponsabilité des hauts fonctionnaires avait 66 inscrite dans lu 
charte du duehé de Varsovie, et pourtant aucun d'eux n’a jamais 
été puni. Il en sera toujours ainsi; les coupables sauront toujours 
se couvrir de la protection royale et, faute de moyens de pour- 
suivre l'accusation, la chambre se ver impuissante à obtenir 
justice.» Aux termes de la charte, c'est le roi qui renvoyait les 
accusés par devant la haute cour du sénat; or, il était fort 
peu probable que le souverain voulût jamais consentir à laisser 
traiter comme le dernier des criminels, un de ses fidèles servi- 
teurs uniquement coupable d'avoir dépassé la limite, souvent 
idéale, des actes constitutionnels. Au lieu d'assurer à la chambro 
l'exercice d'une de ses prérogatives les plus importantes, le zèle 
aveugle des doctrinaires ôtait toute portée pratique au principe 
de la responsabilité, Ni le gouvernement, ni les majorités des 
chambres ne s'opposèrent à ne infraction aussi grossière, faite 
aux règles du bon sens; on m'attachait probablement aucune 
importance à cette question, et cette méprise enhardissait les 
doctrinairos- à porsister dans leur crreur ct à poursuivre le s0- 
lution d'un problème aussi délicat sous une forme purement 
matérielle. 











La fiction de la respanaab 























* Selon cet article du code, un fonctionmire reconnu coupable était 
puni d'ur emprisonnement d'au moins trois ans; condamné en vutre à être 
charge de chahes, habillé de vêtements de galérien, nourri une fois le 
Jour d'une sonpe maigre et couché sur une poignée de paille 
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La charte garanfissait la liberté de la presse. «La loi 
réglera les moyens d'en réprimer les abus,» ajoutait le légis- 
lateur, m: 
embarrassé de la faire, et en attendant, la censure préventive, 
établie par le gouvernement du duché, fonctionnait de plus 
belle, Au ministère de l'instruction, quelques littérature res- 
pectables continuaient de eensurer l'unique gazette de la ea- 
pitale et leslivres asser rares confiés aux imprimeurs. L'usage 
le voulait ainsi, et pertonne n'éprouvait le besoin de jouir d'un 
privilége de la charte, dont on ne se souvint que du moment 
vù lu défense du «feu sacré de la nation ‘+ fut proclemée le 
premier des devoirs civiques, 

En troisième lieu, la charte consacrait l'antique loi fon- 
damentale: Neminemeaptivari permittemus nisi jure 
victum, et entourait la liberté individuelle des garanties 
d'usage, totalement étrangères au double code de procédure 
pénale, autrichien et prussien, en vigueur dans le royaume. 
Cétait là encore une anomalie de ce régime de fraîche date, 
à laquelle on ne pouvait remédier qu'en remaniant la législa- 
tion existante, En attendant, les rigueurs de la justice ne frap- 
paient jamais des innocents, et le gouvernement allait sou- 
mettre aux chambres, À la session suivante, un projet de code 
de procédure pénale. Les procédés expéditifs du grand-duc 
Constantin étaient matière à réflexion, mais jusque là un seul 
individu, un conspirateur notoire, avait été interné sans juge- 
ment dans une petite ville de province. N'osant point s'atta- 
quer directement au grand-due, l’opposition souleva la question 
de l'inviolabilité des personnes en général, question qu’elle mê- 
lait indistinctement à 0 autres réclamations, effrayant les osprite 
par la perspective de dangers imaginaires ou grosis à pl 





cette loi n'existait pas, on aurait méme été bien 











r. 


Dans son discours de clôture, le roi remercia la diète 
de se belle conduite, applaudissant même au rejet de la loi 
sur les mariages, parce que «ce résultat relevait l'indépendanre 
des suffrages.» Bientôt pourtant la réponse du ministre secré- 





‘est ainsi que M. Niewoïowski avait l'habitude de désigner la 
charte. 
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taire d'état aux observations des chanbres sur le rapport du 
conseil d'état, vint montrer que le souverain était beaucoup 
moins aafisfait qu'on na lo croyait, de la tournure que les 
choses avaient prise à la diète. Il désapprouvait les théories 
eonstitatiomelles du prince Czartoryski; il blâmait l'esprit de 
critique qui caractérisait los observations des chambres; il in- 








vitait la diète à s'en tenir strictement à ses attributions légales, 
à modérer son langage, à témoigner plus de confiance au gou- 
vornement, ot à so garder à l'avenir d'avancor des principes 
abstraits. Le conseil d'état reçut l'ordre de ne prendre en 
considération que les demandes justifiées par les besoins réels 
du pays. Quant à la responsabilité des ministres, le roi la trou- 
vait réalisée par le contre-seing ministériel. Il lui semblai 
aussi que les garanties de la liberté individuelle étaient suffsam- 
ment assurées par les dispositions du code pénal à l'égard des 
fonctionnaires coupables d'abus de pouvoir. En ce qui touchait 
à le liberté de la presse, il se contentait de rappeler que, 
consacrée par la charte, «elle était régie en pratique per l'an 
cienne législation polonaise qui semble favoriser la libre ex- 
pression de la penséo.»— Un étonnement mêlé de déplaisir fit 
vite oublier la douce impression de la lune de miel qui venait 
de s'écouler, et la réalité roparut de nouveau sous des cou- 
leurs moins attrayantes. Fatigué par son rôle ingrat, blessé par 
la désepprobation infigéo à son rapport, le prince Czartoryaki 
cessa de fréquenter les séances du conseil d'administration”, 
abandonne se place au sénat et, ne faisant dès lors que de 
rares apparitions dans le paye, renia l'œuvre à laquelle il avait 
personnellement contribué. — La diète une fois close, la vie 
publique allait sommeiller sans donner d'antres signes de vie 
que les réunions insignifiantes des conseils de palatinats et les 
élections partielles, d'ordinaire fort pasibles, L'unique journal 
du temps, la Gasdte de Varie, apportait à so loctours trois 
fois par semaine une maigre pitance do nouvelles puisées dans 








* Le conseil d'administration 8e composait du lieutenant du roi, 
des ministres chefs des départements, et des personnes spécialement 
appelées par le roi. Tous les membres du conseil d'administration sié- 
gesient en même temps au conseil d'état, 
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la Gazette de Hambourg ou dans l'Observateur Autrichien ré- 
digé dans lés bureaux du prinee de Metternich. Les affaires 
locales tenaient dans les colonnes de la Gazate une place 
modeste; cette partie se réduiait presque exclusivement aux 
comptes-rendus des eérémonier publiques et aux actes off. 
ciels insé 
celui-ci ne disposant d'aucun crgane officiel. De tout temps 
assez négligé, l'habitude de la discussion des affaires publi- 
ques s'était complètement perdue, et l'art do manier la plume 
n'était accessible qu'à nn petit nombre d'esprits privilégiés. 
On écrivait peu, on lissit enecre moins; aussi, de toutes les 
libertés, colle de la prese était-elle la moins utile; elle 
était devenue un véritable objet de luxe ou, qui pis est, un * 
droit dangereux. Encouragés par les déclamations des défon- 





dans la Gazette aur la demende du gouvernement: 





sours de la charte, quelqnes publicistes improvisés, à peine 
échappés du collège, fondèrent un organe politique indépen- 
dant. On n'a jamais pu savoir la raison de cette longanimité 
du gouvernement qui, tout en maintenant la censure oblige- 
toire pour tout ls monde, et sans être armé lui-même d'une 
loi quelconque sur la presse, permit à une poignée d'individus 
obscurs de publier un journal politique affranchi de toute sur- 
veillance. Bien misérablemont rédigéo, la Gazelte Quotidienne 
ne fut qu'une compilation désordonnée de tirades sur les droits 
des peuples et le desporisme des gouvemements, empruntées 
péle-méle au Vrai Libéral do Bruxelles, à la Minerve do Paris 
et au Patriote Allemand. Malgré la perversité de ses tendances, 
cette fouille n'aurait jamais pu peser dans la balance des évé- 
nements, n'eût été la déplorable maladresse de nos gouver- 
nants d'alors— Un soir, u Théâtre Français, une actrice pa 
raît en scène, un bonbon dans 1 bouche; le publie se fâche, 
siffle, et la fait rentrer dans les coulisses. Le lendemain, des 
affiches placardées dans les corridors du thé£tre, menacent les 
tapageurs de punitions correctionnelles. Nos braves éditeurs 
de la Guzrlle s'empresent d'en faire une grosse question. Ton- 





mant contra les «abus do la polico dans un état constitutionnel» 
et la eviolation de la charte par le gouvernement,s ils firent 
tant et si bien pendant huit jours, qu'à bout de patience, le 
gouvernement ordonna de mottro los scellés sur l'imprimerie 
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du journal. Trois jours plus terd, une ordonnarce du prince 
lieutenant soumettait à la censure «tous les journaux et écrits 
périodiques sans exception.» La Gazefe ne reparut qu'une soule 
fois, car un article virulent contre la censure attira à l'impri- 
mour la défonce d'imprimer le journal. Le diable n'y perdait 
rien. L'âme do la Gasette changea de corps et te tramsforma 
en ne publication paraissant tous les deux ou trois jours, non 
soumise à la censure, et intitulée: Chronique de la première 
moitié du XIX siècle. Ses éditeurs qui jouissaient déjà d'une 
certaine célébrité, eurent encore le chance de rencontrer un 
allié puissant dans la personne de M. Niemçewicz, ancien com- 
pagwn de Kosciuszko, ancien prisonnier d'état de l'impératrice 
Catherine, puis exilé en Amérique, et alors secrétaire du sénat : 
« personnage populaire, l'oracle de la société de Varsovie, 
célèbre par ses mots, étsit irrascible comme une femme ma 
lade et méchant comme une vipère. Il venait de se brouille 
à mat avec son vieil ami, le prince Zaïonczek, à propos des 
cbservations amicales que lui avait faites ce dernier, en le 
supplant de mettre un peu de modération dans ses sorties 
contre le Russie ot le grand-duc Constantin, et do no pas on- 
veniner les rapports de peuple à peuple. L'irrascible vieillard 
t'eut rien de plus pressé que de se venger au moyen d'un 
pamphlet publié dans la Chronique, où défilèrent le grand-duc 
& le prince, ridiculisés, bafoué&, désignés à le vindicte pu- 
bique, facilement reconnaissables sous dé classiques noms d'em- 
prunt A la suite de ce seandale, le conseil d'état prit la rés 

lation tardive de rétablir légalement la censure pour tous les 
inprinés, «juequ'à ce qu'un arrêt de 8. M. eût définitivement 
réglé la matière de la presse.» Do son côté, la Chronique aubit 
we aouvelle transformation, Après avoir échangé son nom 
contre celui de l’Aigle Blanc, elle se remit à paraître six fois 
la semaine, sous forme de brochures, s’occupant surtout d'af- 
féires locales, brouillant tout, calomniant, semant les soupçons 
êt le mécontement. Quelques uns de ses rédacteurs apparte- 
naïent aux sociétés secrètes; des jeunes eus employés au con- 
vil d'état, baverds indiscrots, livraiont à la rédaction Los 54 
cts de coulisses du gouvernement. Comme toujours et partout, 
la lutie sourde entre le censeur et l'écrivain malveillant, tour- 
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nait au prof de ce dernier. A l'aide des demi-mots et des 
sous-entendus qui ne trompaient que le cerbère préposé à la 
garde du journal, on infitrait goutte à goutte dans l'esprit 
des lecteurs le fiel et le venin de l'anarchie. Un instant, la 
bonne vieille Gazette de Varsovie reveillée de sa torpeur et de- 
venue à son tour quotidienne, esaya de réagir contre l' 
fluence délétére de son rival. « Vous prites, disait-elle en s'ad- 
resant aux éditeurs de l'Aigle Blanc, vous prites pour devise: 
la vérité et le droit. Eh! bien, la vérité est que vos thèmes 
auraient besoin d'être corrigés par quelqu'un qui sache écrire. 
Quant au droit, il est fort étonnant que la loi” tout en dé- 
fendant aux mineurs de disposer de leur fortune, leur permette 
de se mêler de politique, d'influencer les délibérations de la 
diète et de semer la méiance entre les citoyens. … Votre cante 
n'est point celle de la nation, ni même la vôtre propre. Au 
fait, vous voulez vous faire passer pour pire que vous ne l'êt»s 
réellement. Vos idées anarchiques, vous les avez empruntées 
ailleurs, votre haine de l’ordre établi, vous l'avez puisée dans 
la Renommée et la Minerve, et chaque courrier vous apporte 
un paquet tout frais de libéralisme et d'amour de la patrie. 





Chneun de vous s'est chargé d’un rôle, celui 





mite Benjamin 
Constant, l'autre Manuel, un troisième Chauvelin, un quatrième 
M. de Foy,— autant que les petits peuvent imiter les grands.» 
Ni le gouvernement, zi les hommes modérés ne pensèrent à 
tirer parti de cette polémique, pour remettre l'esprit public dans 
la voie de laraison, Le comte Mostowski proposait de fonder 
un organe officioux, mais son idée fut repoussée par le grand- 
due Constantin, qui ne parlait que de mettre sous clef ces 
étourdis avee leurs paycrasses. On aurait pa toumer la diff- 
eulté en se servant de la Gazelte de Varsovie, mais personne 
ne voulait se donner la peine d'entrer en lice avec des adver- 
saires que lon traitait «d'étourdis,» et au bout du compte le 
ministre de l'intérieur lui-même insérait dans la Gasete deu 
critiques théâtrales, fort bien faites, laissant aux folliculaires 
le champ libre pour exercer leur vilain métier. 


* Jeu de mots sur droit et Loi, qui ne font qu'un dans notré lan- 
ue: prawo. 
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Ce qui faisait la force principale de cette poignée d'ana 
chistes, parlementaires et journalistes, c'était surtout leur acti- 
vité bruyante opposée à l'indolence du gouvernement et de la 
majorité modérée. A la diète, les minütres n'intervenaient que 
rarement dans les débats, jamais pour repousser des attaques 
directes. L'influence du gouvernement sur les élections était 
réduite au minimum. Lors des premières réélections partielles, 
le prince lieutenant avait demandé au roi un erédit pour di- 
riger ln campagne électorals: Alexandre repousia un moyen 
aussi bas d'influencer «la liberté des suffrages.» Fondé récem- 
ment et indiscipliné, l'appareil administratif, n'avait ni lo pou- 
voir ni la volonté d'exercer une pression effective sur les élec- 
teurs. Souvent frondour, l'employé aimait sa popularité; puis, 
la charte confiait aux conseils des palstinate le scin de «com 
poser ot d’épurer los listos des candidats aux emplois admi- 
nistratifs.» Cetto singulière invention fut éludéo en pratique, 
mais les dièes réclamaient son application, et si un jour le 
charte allait devenir une «vérité» les fonctionnaires brouillés 
avec leurs administrés, cvuraient le risque de se voir dépouillés 
de leurs droits acquis. Délaissée par le gouvernement qui ne 
pense jamais à se créer un parti, privéo d'une direction éme- 
née de son proprs sein, la majorité modérée flottait au hasard. 
Généralement ignorant, mal informé sur les affaires du pays, 
frondeur par tempérament, négligeant par habitude, le gentil- 
homme campagnard, électeur et éligible, jugeait les choses à 
son point de vue étroit. Condamné à supporter des charges 
publiques pesantes et de nombreux emuis, il rendait Lo gou- 
vernement responsable de tout ce dont il avait à souffrir. Pro- 
nant à la lettre les accusations répandues par la minorité tur- 
bulente, il perdait toute confiance envers son gouvernement 
contractait l'habitude de mépriser ses concitoyens chargés du 
pouvoir, et prôtait une oreille d'autant jlus attentive aux bruits 
des ménées secrètes. 
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IV. 
LA SECONDE DIETE. 


1820. 


La fausse direction imprimée à la vie politique du pays, 
coïncidait avec une récrudescence rapide et alermante des mou- 
vementa révolutionnaires en Europe, et particulièrement en Alle- 
magne, où les excès de la presse, les désordres dens les uni- 
versités transformées er autant de sociétés secrètes, et les 
assassinats politiques, otligeaient los gouvernements à ne s'oc- 
cuper que de leur propre sécurité, A la tête de la réaction 
marchait l'Autriche, le plus intéressée au maintien de le paix 
et de la tranquillité. Ayent réduit s0a forcos militairos au delà 
den limites indiquées par la prudence, ot négligé son armée, 
elle craignait toute modification du «système européen» fondé en 
1815, et toute socousse qui pourrait la forcer à sortir de son 
immobilité. Elle croyait que le meilleur moyen d'y parvenir, était 
de donner à la Quadruple Alliance le caractère ot le rôlo d'un 
conseil judiciaire européen. Parmi les puissances alliées, l'Angle- 
torre no dénintéronsait visiblement ot de plus en plus dos af- 
faires du continent, pour n'intervenir que dans dos cas d'une 
gravité exceptionnelle; ln Prusse, selon les circonstances, mar- 
chait à la remorque tantôt de la Russie, tantôt de l'Autriche ; 
la Russie soule conservait son indépendance et la liberté de 
305 mouvements. On la savait inattaquable dans son intérieur, 
et l'on se faisait une idée exagérée de su puissance militaire, 
«L'empereur de Russie est le seul souverain parfaitement en 
étut de ve porter aux plus vastes entreprises, mandait M. de 
Gentz au princo Karadje *. Il est à la tête de la soule armés 
vraiment disponible qui soit aujourd'hui en Europe. Rien ne 
résisterait au premier choc de cette armée... Aucun des ob- 











* Le 24 mars 1818. Dépêches inédites &. 
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stacles qui arrêtent ou entravent les autres souverains, autorité 
partagée, formes constitutionnelles, opinion publique &, n'existe 
pour un empereur de Russie. Les plans qu'il a rôvés Ia veille, 
il peut les exécuter le lendemain.» En réalité l'armée russe 
était boaucoup moins nombreuse et beaucoup plus désorganisée 
qu'on ne le supposait; néanmoins l'empereur Alexandre n'aurait 
eu qu'à mettre la main surls garde ds son épée, pour imposer 
sa volonté à l'Autriche. Ce geste, il re le fit jamais, subissant 
patiemment les contrariétés que le cabinet de Vienne ne se 
faisait pas faute de lui susciter dans les affaires de Turquie 
<t de Porse. Abandonnant les visées traditionnelles de la po- 
litique russe, il n’ambitionnsit que de conserver son prestige 
au soin de la Sainto Allianco, qu'il ao coswait do préconiser 
comme le gloire du siècle et le salut du monde. «Il se regarde 
comme le fondateur et le créateur de la fédération européenne, 
il voudrait en être regardé comme le chef,» — remarquait ju- 
dicieusement M. de Gentz: Ces paroles dépeignent à la fois 
le caractère de la rivalité, qui régnat entre l'empereur Ale- 
xandre ét le prince de Metternich, rivalité loute pacifique, 
malgré une légère teinte de défiance mutuelle. «Le traité du 
8 janvier (1815) est toujours devant nos youx,» répétait le 
cabinet de St. Pétersbourg; et le chancelier autrichien s'ingé- 
miait à amener Alexandre à désarmer, pour en finir une borne 
fois avec ls spectre d'une réapparition de l'armée ruse en 
Allemagne. Dans la longue suito des négocietions do détail, 
nécessitées par le traité de Vienne, la Russie montrait une 
condescendance inépuisable envers l'Autriche qui faisait prédo- 
miner partout ses vues et ses intérêts Des divergences d'opi- 
mion ne se manifæstaient que eur une question, sur l'application 
pratique du principe de la tutelle oxercée par les grandes 
puissances sur les autres états de l'Europe. Le prince de Mot- 
ternich la voulait effective, investie du pouvoir de règler toutes 
les questions litigieuses, et de faire la police des états de se- 
cond crdre, afin de combattre vigoureusement le rérolution. 
L'empereur Alexandre niait le droit d'intervention des grandes 
puissances, et se posait en protecteur des petits états; l'usage 
de la force lui paraissait superflu, en contradiction avec les 
principes de le «morale chrétienne,» base de «l'association 
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fraternelle des peuples.» Lors des pourperlers qui aboutirent 
au congrès d’Aix-la-Chapelle, le cabinet de Vienne soupçonnait 
l'empereur de vouloir admettre toute l'Europe au congrès, 
«y traiter toutes les grindes questions, y faire plaider toutes 
les causes, et y juger en artitre suprême tous les procès des 
grands et potits souverains.» Le discours de Varsovie semblait, 
sous ce rapport, du plus mauvais augure, et le choix de Bâle, 
ville républicsine par excellence, augmentait les inquiétudes 
du onbinet autrichien. Main grâco à la santé chancalante du 
roi de Prusse, les souverains allaient se rencontrer dans un 
endroit libre de le contagion libérale; toutefois ce ne fut pas 
sans peine que le prince de Metternich parvint à ne faire ad- 
mettre su congrès aucun des états intermédiaires, ot à élimi- 
ner du programme des délibérations tout ce qui pourrait en- 
traver son plan de mottre la «malado,» c'est à dire l'Europe, 
«au régime des maisons de santé» Grand fut l'étonnement 
causé par l'attitude corcecte d'Alexandre. Après avoir avoué 
franchement que le voyage de l'empereur en Allemagne et 
Ventrevue des souverains avaient «de quoi faire trembler,» 
M. de Gentz eut la satisfaction de pouvoir mander à son hos- 
podar, que «loin d'encourager des innovations dangereuses où 
d’exalter l'agitation des esprits, l'empereur ne prêchait partout 
que lu paix, la modération, le respect pour les principes con- 
servateurs de l'ordre social et la soumission aux autorités lé- 
gales.» Dans ses conversations avec les souverains et les mi- 
nistres présents à Aix-h-Chapelle, Alexandre les assure qu'il 
«regardait comme un atte criminel et comme une trahison en- 
vers l'Europe, la penséo seule de dissoudre la Quadruple Al- 
liance;.… que, repoussant avec horreur toute idée de conquête, 
d'attentats sur les droits d'autrui, même du plus petit boule- 
versement dans l’ordre actuel des choses, il ne visait qu'au 
maintien de la paix, des traités qui l'avait consolidée, du syn- 
tème suivi depuis trois ans par les grandes puissances ; et qu’il 
envisageait tout co qui pouvait afaiblir ce système, où com- 
promettre ou relâcher l'union des quatre cours, qui en était 
la base, comme dangereux et pericieux pour la tranquillité 
future et pour tous les grands intérêts du monde civilisé,» 
Fort rassurantos on olles-mômos, cos déclarations n'avançaient 
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en rien l'objet principal des préoccupations du prince de Met- 
teraich. Il patienta, comptant sur les ressources de son esprit 
fécond et tenace, ainsi que sur un des traits distinctifs du ca 
ractère de l'empereur Alexandre. «J'ai fait, disait M. de Gentz 
j'ai fait depuis longtemps l'observation curiense et très conso 
lanto, que co souvorain, malgré les idées quelquefois bizarros 
qui se forment dans sa tête toujours active, et malgré son désir 
secret de se placer à la tôte de toutes les grandes questions, 
a une répugnance très prononcée pour l'idée de se trouver 
isolé dans quelque affaire que ce soit, et qu'il abandonne fa- 
cilement les projets auxquels il tient le plus, plutôt quo de 
donner lieu à l'apparence d’une scission entre lui et les autres 
cabinets all 





» Les événements allaient bientét confirmer pleine- 
ment ce jugement perspicace. — Pendant l'été de 1819, aux 
conférences de Carlsbad, le prince de Metternich fit adopter, 
aux hommes «sages et de bien» réunis autour de lui, des ré- 
solutions relatives à la presse et aux universités, et qui ren 
contrèrent une vive opposition au sein de Le diète germanique 
et des gouvernements du sud de l'Allemagne. 11 s'agissait d'ob- 
tenir pour ces mesures sévères la sanction de l'empereur Ale- 
xandre, et de le décider à user de son erédit auprés des princes 
allemands, pour les contraindre à se soumettre sans murmure. 
M. de Lebzeltern, ministre d'Autriche à St. Pétersbourg, porta 
à Varsovio une lettre de l'empereur François, qui interrenait 
personnellement auprès de son auguste allié, pour vaincre l'a- 
version bien connue d'Alexandre à l'égard des mesures mani- 
festement réactionnaires, désapprouvées par l'Angleterre ot par 
toute l'Europe libérele, Le patronage de l'empereur une fois 
acquis au système de répression du esbinet de Vienne, aurait 
dû avoir pour conséquence logique une modification dens le 
régime de le Pologne, un désaveu éclatant de tout un passé 
et de tout un ordre d'idées. Alexandrs so borna à promottre 
d'appuyer de ses voeux la réussite des mesures reconnues né- 
sessaires, et à réitérer les assurances de son attachement à la 
personne du souverain ot à l'alliance autrichienne, «attache- 
ment assez profond pour résister et pour survivre à tous les 
événements;» mais il refusa son concours actif. Le langage 
des documents officiels était encore moins satisfaisant, rempli 
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qu'il était d’amères critiques à l'adresse du grand médecin de 
l'Europe. «ll faut converir, — disait une pièce importants * — 
que les gouvernements de nos jours ne sont plus forts d'aucun 
prestige, et que toute leur force ne peut au contraire consister 
que dans celles des institutions libérales. L'époque où nous 
vivons, veut, et veut impérieusement, que les gouvernements, 
et surtout ceux qui sortent des crises révolutionnaires, s'imp 
sent de leur propre gré l'obligation d'administrer à des condi- 
tions clairement exprimés, et sous des formes solidement éta- 
blies. Le liberté se laisse enformer, et doit être enfermée en 
de justes limites, parce que tout le monde a les siennes. Celles 
de la liberté ne sont autre chose que les principes de l'ordre.» 
Dans une circulaire expédiée quelques semaines plus tard, le 
cabinet de St. Pétersbourg éteblissait en principe, que les rap- 
ports entre les élais allemands et leurs dovoirs envers leurs 
sujets doivent être fixés sur une base légale, à la suite d'une 
libre entente mutuelle; que les états allemands sont libres 
d'invalider d’un commun accord les dispositions du traité de 
Vienne, relatives à la corstitution intérieure de l'Allemagne, et 
de remplacer la «confédération des états» par un «état fédé- 
ratifs La Russi 
elle y applaudirait sans regrets, et même avec satisfaction. 
Quant à une interventior étrangère, elle la considérait comme 
nuisible dans tous les cas, et estimait que cette intervention 
ne saurait on aueuno manière tre appoléo à appuyer «une 
ligue qui n'aurait pour but que les intérêts absurdes du pou- 
voir absolu.» Et comme pour bien marquer d’avanco quo l'ap- 
pui éventuel prêté à l’Autriche dans les affaires ‘d'Allemagne, 
resterait sans effet sur l’état des choses on Pologne, l'empercur 
eut soin de prémunir M. de Lebzeltern contre des illusions, 
que le cabinet de Vienns pourrait se faire à cet égard. «Je 
désire le bonheur de mes sujets, lui disait-il, mais je ne veux 
pas être I dupe de mes propres bienfaits. Comme homme, je 
voudrais rendre tout le monde heureux et content; comme 
souverain, j'ai en outre le devoir de maintenir rigoureusement 











non seulement ne sy opposerait pas, mais 





* Aperçu des idées de l'Empereur sur les affaires d'Allemagne, 
du 21 novembre 1819. 
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l'ordre et la discipline sans lesquels aucun bien durable, ct la 
société elle-même, ne sauraient exister, Chacun doit exercer 
los droits qui lui appartiennent, mais chacun aussi doit obéir. 
A ctté de chaque concession il faut placer une mesure ré- 
presive pour empêcher l'abus; voilà comme je gouverne ce 
payes vous voyez ce que j'ai au onfaire.»—Au bout de 
quelques mois, une triste expérience allait détromper Alexandre 
quant eux résultats de son rystème.— De peur do se trouver 
olé, il se rapprocha peu à peu de la ligne adoptée par l'Au- 
wiche; il espérait acheter à ce prix la réalisation do son des- 
sein favori, qui consistait dens un nouveau congrès de souve- 
rains Le prince de Metternich se souciait peu d'exposer son 
sugute mettre aux obscssions de l'auteur de la Sainte Al- 
Banc; il savait parfaitement qu'au: moyen d'une opposition 
savamment conduite, il parviendrait à ramener l'emperour Alo_ 
randre dans les voies de la sagesse. Le révolution de Naples 
St merveille sur toute la ligne. L'empereur Alexanire surmonta 
s los affairos d'autrui, ot 
l'empereur François #'empreraa d'inviter san frère et allié à vanir 
le trouver à Troppau, après la clôture de la diète de Var- 
sovie, 

Cette diète de néfaste mémoire, se réunissait sous l'émo- 
dun toute fraiche des troubles à l'étranger, par un temps d'o- 
rage commun à l'Europe entière; et alors que depuis quelques 
mois déjà une vaste comspiration enveloppait le paye de ses 
réseaux, tandis qu'à le surface l'abus de la parole et de la 
liberté avait prédisposé les esprits à une lutte fatale contre 
le pouvoir.— Grave et digne, empreint de mysticsme, le dis- 
vours du roi témoignait des tristosses qui à cette heuro s'em- 
paraient lentement de son âme. Il parla peu de liberté, mois 
Ï'appuya sur la nécewité de l'ordre, ainsi que eur l'étendue 
de si propre responsabilité qui l'obligeait, «pour prévenir la 
risance du mal et la nécessité des remèdes viclents, à ex- 
firper les germes de désorganiation, dès qu'ils se feraient 
apercevoir.» Renouvelant les assurances de son afection et de 
son attachement, il mêla les conseils les plus sages, dictés par 
le coeur et la raison, aux préceptes nébuleux, tirés de cette 
«orale chrétienne» qu'il aimait à invoquer en toute circonstance. 


ton dégoût pour l'intorvention di 
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Pour bien comprendre le sens et la portée des paroles royales, 
on m'avait qu'à jeter un regard sur ce qui se passait en Eu- 
rope. Les plus chères croyances d'Alexandre aboutissaient par- 
tout à des naufrages: il tremblait qu'un même sort ne vint 





atteindre son oeuvre, et il invitait les Polonais à la défendre 
contre les dangers dont elle était menacée. 

Le gouvernement se prisentait cette fois encore sans 
budget, parce que le ministre des finances était incapable d'en 
dresser un, et de remédier à la pénurie du trésor. En rovanche, 
le gouvernement apportait un tableau fidèle et consolant der 
progrès de l'administration, ainsi que d'excellents projets de 
loi qui faisaient honneur à l'activité du conseil d'état. — La 
chambre des nonces ne subit presque aueun changement, mais 
le choix des commissaires, pris Lous dans l'opposition, témoi- 
ons. Aussi los projets de loi 
rencontrèrent-ils dans les commissions une résistance aveugle ; 
le projet d'un nouveau règlement de la chambre des nonces 
et celui d'un code de procédure pénale, y échouèrent au milieu 
d'un tumulte attristunt. 

L'objet capital de la sosion consistait dans un projet 
intitulé le «Statut du Sénat qui définissait d’une façon plus 
nette les attributions consttuiionnelles de cette assemblée: 
entre autres choses, le Sénat devait se constituer en haute 
cour de justice, chargée de jager les criminels d'état, ainsi 
que los hauts fonctionnaires secusés d'avoir violé le charte. 
Guidé par uro admirable préveyance, le conseil d'état s'était 
proposé de donner une portée pratique au principe de la res- 
ponsabilité, tout en prévenant une application abusive des peines 
sévères, édictées par le code 2 l'égard des serviteurs de l'état; 
il voulait, en socond lieu, entourer de garanties légales la ré- 
pression des délits politiques et des menées révolutionnaires 
dont l'existence n'était guère douteuse. A cette fin la loi in- 
vestissait la haute cour du sénat du caractère de grand jury, 
ainsi que de pouvoirs étendus par rapport à l'instruction des 
eausos dont cllo aurait à oonmaftro. — Au nénat, co projot do 
loi si salutaire et— selon les paroles de M. Kozmisn, orateur 
de gouvernement dans cette eccasion — si facile à défendre 
«deyaët le tribunal du bon sens,» ne fut voté qu'à uno faible 


gnait de ses mauvaises disposi 
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majorité, à la suite d'un débat orageux et passionné. La chambre 
des nonces le rejeta impitoyablement, comme attentatoire à 
l'esprit de la charte et aux prérogatives de la chambre elle. 
même. Et en voici la principale raison. Conformément à la 
nature des choses, conformément d'ailleurs aux dispositions de 
l'ancien règlement faisant partie intégrante de la charte, Lo roi, 
on son lieutenant, déférait À la haute cor 
en aceusation par la chambre. Or, «jamais, répondait-on, une 
accusation n'aurait de suites ainsi; on saurait toujours l’étouffer 
dans son germe, où la présenter sous un faux jour au souve- 
rain.» Déjà au sénat, l'opposition se plaignait amèrement des 
outrages jouraaliers à la constitution, et un des orateurs jeta 
ces paroles de défi: «Sire! bteznoue la charte ou faitcs- 
la respecterln — «Je sais bien que le Capitole n'est qu'à un 
pas de la roche tarpéienne, mais rien ne saurait m'empêcher 
de dire toute la vérité,—s'écriait M. Niemoïowski. Le roi n'a 
mile droit do nous relire notre vonstiutiun, ni celui de le 
changer, Nous voilà privés de la liberté de la presse, l'invio- 
labilité des personnes est journellement menacée, celle de la 
propriété violée": devons-nous encore 1ous priver volontaire- 
ment du priviége de le responsabilité des ministres? Qu'est 
elle donc cetie charte? Magni nominis umbra... À quoi 
bon nous leurrer de trompeuses garanties qui ne servent qu'à 
induire en erreur des patriotes trop coafiante et crédules.» — 
Secondés par les ministres de l'instruction publique et de 
l'intérieur, appuyés de quelques membres de la chambre, les 
commissaires du gouvernement firent l'impossible pour ouvrir 
les yeux aux «représentants de leurs propres passions» qui, 
sans s'en douter, allaient préparer à leur pays un avenir rempli 
de souffrances, Une majorité de huit voix, due aux menaces 
de la faction des «anarchistes,» repoussa une loi salutaire, dont 
l'absence se ft cruellement sontir dans la suite. 

On se figure aisément ce que devait être cette critique 
du rapport du conseil d'état, si meladroitement ordonnée par 
la charte. La situation du trésor, lequel ne suffisait plus aux 





les personnes mines 











* Par des moropoles et des octrois, qui eux surtout n'avaient 
rien de commun avec le droit de propriété. 
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dépenses courantes de l'armée et de l'administration, souleva 
dans les deux chambres des plsintes amères mais infructueuses; 
se-répandant en récriminations, la chambre des nonces commit 
la faute d'attribuer tout le mal à l'imprévoyance qui avait pré- 
sidé à l'établissement d'une forme politique trop coûteuse, dé- 
passant les ressources du pays; sans prendre garde que ces 
paroles impliquaient l'aveu de l'impuissance du royaume à sou- 
tenir son existence séparée.— Tuisant le bien récl, ne relerant 
que les fautes commises et les côtés faibles, forçant la note 
du blâme, les commissions dressèrent contre le gouvernement 
un acte d'accusation formidable, qui fut lu et commenté aux 
aprlaudissements de la galerie, ordinairement composée de la 
jeunesse de l'université et des éculen. Toutes les fois qu'un 
orateur se laissait aller à des violences de langage, les spee- 
tatours battaiont dos meins, ot pour les avoir rappolés à l'ordre, 
le président s'attira des reproctes publics, et des protestations 
contre l'abus de son autorité. L'opposition ne put pourtant pas 
oblenir de le chambre lu miss ou accusation du comte Sta- 
nisks Potocki, ministre de limtruction et des cultes, du chef 
d'avoir contre-signé l'ordonnanse du prince lieutenant relative 
à la censure. Prise de regrots tardifs, la majorité se ropentait 
de sa précipitation à rejeter le règlement du sénat ; elle n'osait 
pas rompre en visière au roi; c'eût été d'ailleurs condamner eh 
même temps l'un des plus grands dignitaires du pays ot l'un 
des hommes les plus populaires de l'époque. Ce résultat pu- 
rement négatif ne pouvait plus racheter le mauvais effet de 
l'attitude puérile de cette majorité, ni réparer le mal causé 
pendant cette session. 

La conduite de la chambre porta un coup mortel au 
système représentatif. Elle prouve qu'au lieu de s'appliquer à 
travailler au bien du pays, la représentation nationale ne fai- 
sait qu'entraver la marche régulière des choses; que ses dé- 
libérations n'avaient d'autre effet que celui de déconsidérer 
le gouvernemont, de saper l'autorité du pouvoir ot d'agiter 
les esprits. — «Interrogez votra conscience et vous saurez si, 
dans le cours de vos discussions, vous avez rendu à la Po- 
logne tous les services qu'elle attendait de votro sagesse,r — 
tel fut l'unique reproche adressé aux chambres par le roi. 
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1 s'bstint de «juger les motifs des votes,» il rappel à la 
néneire des représentants «la grave responsabilités qui pesait 
dur eux, comme «suite nécessaire, de l'indépendance des suf- 
fages,» puis il partit pour Troppau sous l'impression touto 
récente de la déception qu'il renaît d'essuyer. M. de Gentz rap- 
porte, qu'arrivé à Troppau, Alexandre fit à l'empereur François 
‘au prince do Metternich «des aveux pleins de candeur» 
ur L situation des esprits en Russie, sur le moral de son 
smés «on grande partie gangrénée jusqu'à la moëlle,» ot sur 
ls nécessité d'empêcher que la contagion ne gegnit les autres 
dass. Il accéde au protocole de Troppau et à la déclera- 
on de Laybach, et consenti à l'intervention autrichienne à 
Naples. Quant à la Pologne, rien ne fut changé à ses insti- 
ation. En réponse aux observations des chambres eur le rap- 
port du comseil d'état, le roi fit savoir qu'il défenlait au gou- 
vemement de prendre on considération les demandes relatives 
à l'application des théories conslitutionnelles; que comme au- 
teur de La charte, il était le seul en droit d'en interpréter l'es 
prit En même tomps il ordonne d'exprimer son mécontement 
aux électeurs, par l'entremise des conseils des palatinats, qui 
tichèrens d'excuser le conduite des nonces, en invoquant la 
“pureté de leurs intentions;» le consoil de Kalisz, circonserip- 
tion électorale de M. Niemoïowski, répondit sèchement «qu'il 
10 lui appartonait pas de juger la conduito des élus de la 
tation.» 














V. 


LES SOCIETES SECRETES. 


En Pologne, tout aussi bien qu'en Russie, la secte des 
franc-maçons avait servi de point de départ ct ds mère nour- 
ricièro aux sociétés secrètes et aux complots politiques. — 
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Introduites en Pologne vers la seconde moitié du XVIII siècle, 
les loges maçonriques y jouissaient d'une immense popularité, 
ét comptaient parmi leurs membres la fleur de la société, presque 
toute l'aristocratie, une partie de la noblesse aspirant à l’hon- 
meur de marcher avec la civilisation occidentale, voire même 
des prêtres et des éviques. A défaut de préoceupations plus 
graves, on discourait volontiers sur le bonheur de l'humanité; 
des envoyés des loges françaises venaient fréquemment apporter 
une impulsion nouvelle aux loges de notre pays. Les Polonais 
ne s'élevaient pourtant que rarement aux grades supérieurs 
de la hiérarchie; ils 'avaient on général qu'une notion fort 
imparfaito dos tendansos do la socto. Pondant les années dos 
grandes guerres, l'élan patriotique imprima une diraction plus 
saine aux esprits; les loges polonaises végétèrent péniblement, 
jusqu'à ce que le patronage officiel leur portât le coup de 
grâce. Depuis 1815 le ministre de l'instruction et des cultes 
cumulait la dignité da grand-maîtro des logos; on y entrait 
par habitude, en suivant le mauvais exemple d'en haut, et sans 
sc douter des consures de l'Eglise. Dos individus initiés sux 
tendances de la secte, s'impatientaient de vair le travail 
des loges polonaises tourner à un passe-temps sans impor- 
tance, et suscitaient parmi les frères des querelles conti- 
nuelles, qui degoñtaient de l' 
sensibles aux billevesées humanitaires. D'autres, sétant aperçus 
de la facilité avec luquelle où pouvait se servi d'un cadre 
tout tracé, pour y faire entrer un travail occulte de rérolution, 
s’empressèrent de mettre à profit la protection officielle a 
cordée aux loges, ainsi que la déconsidération où elles étaient 
tombées. — Vers 1819, un officier de l'armée polonaise, le major 
Lukasinski, fonda une société secrète sous la dénomination de 
franc-maçonnerie natienale, organisée d'après le modèle de la 
secte-mère, et dans le but de provoquer une levée de boucliers 
en Pologne, lors d'un> explosion révolutionnaire en Italie. — 
Au premier signe de vie donné par l'association nouvelle, les 
aires quittôrent en masse les loges officielles, pour se faire 
initier à la maçonnerie nationale, qui leur offrait letriple charme 
du secret, d'un but précis, et d'une direction plus vigoureuse. 
Tous eoux qui avaient autrofois servi dans l'arméo, vinrent 
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s'enrôler à leur tour. Les loges se multiplièrent rapidement 
dans le royaume de Pologne ot dans le grand-duché de Posen, 
où elles se transformèrent bientôt en uns conspiration ouverte. 
A Varsovie, le grand-maître sut maintenir une discipline plus 
sérieuse, mais un aide de camp du grand-due Constantin pré- 
vint son chef des menées secrètes qui auraient lieu dans l'ai 
mée. Interrogé à ce sujet par le granl-due, Lukesirski nie 
tout et, effrayé de le tournure que prirent les choses, il 
décida à oudre ses loges, pour continuer son ceuvre dans 
un cercle restreint de conspirateurs émérites. Les chefs de la 
conspiration posnanienne se hâtèrent de renouer les fils rom- 
pus; leurs cfforts aboutirent à la formation d’une socié 














s0- 
crête unique, connue sous le nom de Société patriotique, en- 
globant toutes les parties de l'ancienne Pologne, et divisée en 
provinces et en communes, avec un comité central À nn tête. 
Quelques mois plus tard, un réseau de communes couvrait la 
Pologno, depuis les confins de l'Ukraine jusqu'à Lemborg, Posen 
et Vilna; le nombre des conjurés dépasait, dit-on, cinq mille 
individus, pris dans lee classes aiséos ot éclairéos. 

La fermeture des loges officielles en 1822, fut pour le gou- 
vernement l’occasion de s'éclairer sur une partie des menéos 
antérieures de la franc-maçonnerie nationale. Le trahison d'un 
conjuré et l'arrestation d’un agent envoyé en Italie, afin de se 
comcerter avoc les carbonari, firent ke reste. Bpouvanté par 
la quantité d'officiers compromis, craignant l'odieux qui en re- 
jeillrait jusque sur lui, le grand-duc sinterposa pour limiter 
ler poursuites. Elles n'atteignirent qu'un nombre relativement 
restreint de personnes, et aboutirent à faire condamner Lu- 
kasineki et deux de ses collègues à la dégradation, suivie d'un 
emprisonnement de quelques années, — Assez maladroitement 
conduit, ce premier procès politique ne laissa pas d'avoir des 
coméquences funestes. Les prévenus subirent une longue et 
pénible détention, deux d'entre eux se suicidèrent en prison. 
S'emparant des lenteurs de la procédure et de ces cas de sui- 
cide, la malveillance aceusa le gouvernement de cruauté en- 
vers des hommes uniquement coupables d'avoir aimé leur patrie, 
et dont plusieurs avaient été déclerés innocents par la justice 
militaire elle-mêmo. Un paroil raisonnement ne pouvait manquer 








48 LE ROYAUME SOUS LE REGIME CONSTITUTIONNEL. 


de produire son effet dans un pays troublé, mécontent, et en 
proie à un malaise chronique. Aussi, en dernier lieu, la con- 
juration puiss-t-elle do nouvelles forces dans la persécution 
qui la frappait. 

Dans le fait, la société patriotique n'eut jamais ce ca- 
ractère sombre et violent, qui distingue les autres associations 
secrètes de le révolution européenne: son essence répondait 
plutôt à son nom. La masse des conjurés ne voyaient dans eotte 
société qu'une oeuvre nationale qui leur offrait les moyens de 
servir efficacement le patrie. Cbtte erreur à jemais déplorablo, 
découleit de l'absence des principes religieux, du manque d'es- 
prit de conduite, du défaut de sagesse et de clairvoyance, du 
dégoût meladif de la réalité, du mépris de toute autorité 
morale. Le domination étrangère, tout antipathique qu'elle fût, 
était bien douce à subir. Le Pologne n'avait de commun avec 
la Russie, que le souverain et les relations extérieures, aux- 
quelles de tout temps les Polonais se montrèrent indifférents. 
La question religieuse existait pas, car le roi dissident té- 
moignait infiniment plus de respect envers l'Eglise, que ses su 
jets catholiques. Le pays se relevait do sa ruine, son niveau 
intelleetnel montnit À vue d'oeil. Les générations d'alors n'a- 
vaient qu'à se souvenir de ces paroles de l'Ecriture: Sufficit 
diei malitia sua, c'est à dire à remplir consciencieusement 
les devoirs du présent, êt à remettre l'avenir entre les mains 
de Dieu. Les avertissements ne leur manquèrent ni de la part 
du roi, ni de la part de leurs concitoyens les plus autorisés. 
A la dernière diète, les deux membres les plus respectables 
du ministère, deux patriotes vioillis sous le harnais, le comte 
Stanislas Potoeki et ls comte Mostowski, ne se firent point 
faute d'averlir la chambre des dengers que courait le pays, 
de prâcher la modération et ls mesure dans la poursuite de 
la liberté. Mais le vieux venin de l'anarchie rendait les Polo- 
nais sourds à la voix de la raison et du bon sons. Au lieu 
de suivre les consoils de ces hommes si dévoués à la patrie, 
ou les traitait de vicillerds fatigués, v'aspirant plus qu'à un 
repos acheté au prix d'une résignation humiliante. Les vrais 
cheïs de la nation, on les cherchait parmi les mécontents et les 
frondeurs, ou parmi les hommes d'action qui, pour la plupart 
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du temps, ne se doutaient point de l'honneur qui leur était 
dévolu malgré eux. 

Au lieu d'être à la fois la garantie ot l'école de l'ordre, 
Y'arméa du royaume, na fat qu'une pépinière de conspirateurs. 
La faute en retombait en grande partie sur le grand-due Con- 
stantin. Il adorait cotto armés, lui consnerait tout son temps, 
& entretenait une régularité et une économie exemplaires dans 
l'administration militaire, mais il ne sut ni so faire aimer du 
soldat, ni lui enseigner l'amour du drapeau, ni lai ineulquer 
Yesprit de discipline. Trop préoccupé des détails du service, 
d latenue extérieure et de la précision mécanique, il parvint 
à créer une troupe admirable sous le rapport matériel, mais 
boetils à son chef, et animée d'un enprit détestable: c'était 
un jeuot coûteux et dangereux qui devait un jour éclater 
etre los mains de son inventeur. Impitoyablement sévère 
àle revue, intraitable sur le chapitre du règlement et des 
plus minutieuses petitesses, il couvrait volontiers de sa pro- 
ttion de grands coupables, autant par attachement à son 
œuvre, que par crainte de voir momentanément déranger la 
srmétie de ses bataillons. On n'était pas sans s'en apercevoir, 
et sans compter sur cotte longanimité etaur cette faiblesse, Se- 
chant combien il était facile de le tromper par un zèle fac- 
tie, les moilleurs officiers, ceux qui précisément contentaient 
le miux ee chef exigeant et ai fin ronnaimour, étaient ceux 
qui conspiraient avec le plus d'ardeur.— D'un autre côté, l’ar- 
mée était rongée par le sentiment de sa propre nullité, Sans 
erpoir d’être appelée à la défense de la patrie, ou de trouver 
une occasion de se courrir de gloire, elle nentrevoyait même 
pas la porsibité de tuer l'ennui qui la dévorait: tout se rédui- 
sit pour ello à la perspective de figurer dans d'innombrables 
parades qui faisaient la joio et le bonheur du généralissime. Le 
grand-due n'aimait pas la guerre, parce qu'elle gâtait le soldat, et 
le roi, cet «ange de la paix,» ne proféra jameis devant le soldat 








une seule parole qui eût pu ni rappeler sa raison d'être et sa 
destimation. Jusqu'au grade de colonel, les officiers entraient 
dns les sociétés secrètes sans la moindre hésitation, Un grand 
nombre de ceux qui avaient servi sous Napoléon, avaient été 
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affiliés à la secte en pays étranger, endoctrinés à la source, 
et corrompus de longue date. 

Au comité central de la eociété patriotique siégaiont des 
hommes jeunes, poussés à y ertrer par une eurioité malsaine 
ou une ambition condemnable; révant de hautes destinées au 
delà de leur valeur et de leurs moyens, fiers d'exercer un pou- 
voir occulte, et du reste passablement embarrassés quant à la 
marche à suivre. Ces singuliers conspirateurs ne 
moins qu'à fonder en Pologne une monarchie comatitutionnelle, 
une liberté sage, des institutions conservatrices, une pairie hé- 
réditaire. Pressés de donner à la société une organisation plus 
forte, et de mettre à sa tête un personnage entouré de la con- 
fience universelle, ils eurent lingénieuse idée de s'adjoindre 
un vieillard tombé en enfance, le eastellan comta Soltyk, qu'il 
faisaiont passer, d’ailleurs, pour le représentant du véritable 
chef suprême, mystérieux et tout-puissant, Tout en trompant 
indignement des gens de bonre foi, ils n'étaient eux-mêmes 
que les dupes de leur propre evouglement d'abord, ot on s: 
cond lieu des conspirateurs étrangers, ainsi que des nectairen 
polonais. Les sociétés socrètes italiennes, françaises eb russes 
recherchaient leur alliance pour immobiliser les forces de la 
Russie, dans le cas d'un soulèvement soit dans ce dernier pays, 
soit en Occident. Les sectairss polonais s cachaieut dans 
l'ombre, avec le dessein prémédité de reparaître au grand jour 
au moment d'une explosion, pour recueillir alors des fruits 
mûrs à point. 

La société patriotique se rencontra bientôt avec une autre, 
fondée en Volhynie sous le nom de Templiers, par un militaire 
qui, ayant été fait prisonnier de guerre par les Anglais, s'était 
affilié aux Templiers d'Écosse. Les hauts grades des Templiers 
désiraient une fusion complète avec la société patriotique, dont 
le caractère national leur convenait mieux, où l'on entrait avec 
une grande facilité, souvent même sans prêter serment, La fu- 
sion échoua, car le grand-mattre des Templiers entend: 
serrer son pouvoir et son indépendance, Les deux camps con- 
tinurent à vivre l'un à côté de l'autre en assez mauvais in- 
telligence, se causant un embarras réciproque, et cherchant 
à se tromper mutuellement le plus possible, La société pa- 





isaient à rien 























con- 


Google AN VER E AUBL 


LAS SUCIETES SECRETES. 51 


sriotique surpassait les Templiers sous le rapport du nombre, 
sans avoir leur organisation autoritaire et leurs moyens finan 
ciers, dûs aux contributions régulières des afñliés, En Volhynie 
«en Podolio, où la survcillanco était mullo, on se préparait 
suvertement à une prise d'armes prochaine. Dans le royaume, 
vù le police avait l'ocil ouvert, l'oeuvre marehaït lentement, 
« créant des connivences dans le publie et dans les bureaux 
du gouvernement, tandis que le comité se voyait à chaque 
instant débordé par lo zèle intompestif de 8 
63 subordonnés, Ainsi le lieutenant-colonel Krzyzanowski chargé 
d'acheter en Volhynie des chevaux de cavalerie, ayant appris 
Yexitonco d’uno société socrèto dans l'arméo russe, noua dos 
relations avec des comspirateurs russes qui, de leur côté, brû- 
hicnt du désir d'entrer on rapport avec los Polonais. Une pre- 
mière entrevue eut lieu à Kiev, au printemps de 1824, La s0- 
été russe était représentée par Mouraview et Bestoujew, la 
société patriotique par Krzyéanowski et le prince Antoine Ja- 
VWonowski. En homme prudent, Krzyzanowski déclara d'avance, 
quo lauto de pleins pouvoirs, il no pouvait contrector d'onga- 
gement formel, et qu'il se contenterait de transmettre à qui 
de droit les propositions faites par les conjurés russes; mais 
4 part sa prudence habituelle, il était désagréablement surpris 
êe ls loquacité et de l'impatiencs juvénile de ces inconnus.— 
Quant à Mouraview, il disait que «les haines nationales, der- 
tiers vestiges d'une époque barbare, devaient disparaître dans 
un siècle de lumière La cause des peuples, ajoutsit-il, est 
partout la même; animée de l'esprit de la fraternité, la so- 
dété russe vient offrir aux Polonais leur ancienne indépen- 
dance.» À co prélude pompoux, Krzyéanowski répliqua quo lui 
personnellement se sentait au dessus des préjugés, mais que, 
vu le méfiance invétérée chez sa nation, c'était aux Russes 
de prouver d'abord leur sincérité. Lorsque l'on aborda la ques- 
on des frontières de la Pologne, Mourariew avoua que los 
étaient partagés, et qu'un «certain parti» se montrait ja- 
bux de «l'intégrité de l'empire.» En revanche il proposait aux 
Polorais d'accepter en principe la forme du gouvernement dé- 
nocritique, parce que la Russie allait se constituer à l'instar 
es Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Puis il démasqua le but 
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réel de sa mission, qui consistait à obtenir des Polonais l'en- 
gagement, qu'au premier avis d'une révolution en Russie, ile 
s leveraient comme un seul omme et qu'ils empêcheraient 
lo grand-due Constantin de marcher au secours de l'empereur 
Ce point est particulièrement important, cer toutes les fois 
qu'une entreprise révolutionnaire se prépare on Russis, on vient 
régulièrement rechercher l'alliance des Polonais, pour couvrir 
les flancs du mouvement, menecés par l'armée concentrée en 
Pologne. Bestoujew soumit à Krzykanoweki un projet do con- 
vention qui fgura des la suite au dossier du procès des «dé- 
combristes.» Ropoussée par Kryéanowski, cette pièce conte- 
nait, on tête des engagements attribués aux Polonais, colui 
de prévenir «par tous les meyens» le retour du grand-duc 
Comtantin on Rusic; ct, aux youx dos Russcs, lo moyen lo 
plus sûr, le plus expéditif, n'était autre que l'aassinat, Tout 
en promettant de désarmer Constantin, Krzyianowski repous- 
sait les «moyens violents; car, disait-il, «jamais aucun Polo- 
nais ne s'est souillé de sang royal.” On se quitta sans rien 
arrêtor, si co n'est de 30 communiquer réciproquoment dos don- 
nées sur les progrès do la conspiration dans les deux pays, et 
do se réunir à Kiev l'année suivante. 

A Varsovie la conspiration perdait de jour en jour quelque 
chose do sa cohésion et de sa forte. Co corps immenso cher- 
chait en vain une tête et une ême. Désunis entre eux, diseré- 
dités, sans une ombre de pouvoir sur les communes, les mem- 
bres du comité frappaient à toutes les portes, pour trouver un 
homme d’action, et voyaient repousser leurs offres les plus 
flatteuses. Le personnage influent tant désiré ne se présentait 
pas; les généraux et les colonels de l'armée se montraient 
«froids» à l'égard de la usociété.» En raison de sos qualités 
personnelles, Krzyäanowski tensit parmi ses collègues une place 
à part. Il avait de la prudence, du courage, do la détermi- 
nation, qualités qui manquaient aux autres; il les deminait par 
le sérioux de son caractère, mais il m'avait ni l'énergie ni les 
empacités politiques nécessaires à un chef; du reste, an sein 
des sociétés secrètes de celte époque, on rencontre le même 
phénomène que partout ailleurs dans le pays: l'absence d'élé- 
ments capables de produire un pouvoir. Personnellement, Krzy- 
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ianowski faisait aussi pou de mal que son métier de eompi- 
rateur le comportait. Vis à vis des Russes il savait garder une 
atfitado corrocto, et si son oxemplo avait 646 suivi, très pro- 
bablement bien des malheurs auraient été épargnén à la Po- 
loge. En 1825 il retourna, en compagnie du prince Jablo- 
nowki, aux «contratso de Kiev”, où deux chefs de la conjura- 
tion russe, le prince Wolkoneki et le colonel Festel, étaient 
venus à la rencontre des délégués de la société patriotique. 
Tandis que Krzyéanoweki rafnæit d'entrer en pourparlers avec 
les Russes, son compagnon, homme vaniteux et léger, n'hé- 
site point à s0 présenter comme fondé de pouvoirs de le #0 
ciété. Or, ses pouvoirs 8e réduisaient aux conversations entre 
ses collègues et lui, sur l'opportunité d'une entente avec les 
Ruses, pour la eas d'une guerre européenne on d'un mouve- 
ment révolutionnaire en Rusio, En ontro, il était à même do 
savcir eu juste combien peu d'autorité avait gardé le comité 
vis à vis des communes, dirigées par des ambitieux obscurs ou 
à suivre les ordres d'en haut, 
re sans mandat on face d'un 
visionnaire fanatique , de ce Pestel qui, ne prétendent à rien 
noirs qu'à une fédération de la race slave, dommait pour point 
de départ à la réalisation d'une aussi vaste conception, une 
ire et le régicide. Anéantir la famille ré- 
gnaxte, tel était lo soul point pratique de son programme. 
«Il me faut troize victimes, dissit-il, et pourtant v’est une hor- 
rible chose que d'assessiner des fommesl» Comtantin étant 
hors de sa portée, c'était aux Polonais de le faira disparaître. 
Pour comprendre l'achernement des Russes contre le grand- 
due, il sufft de so rappeler qu'outre les raisont dictéos par 
les besoins de la cause, les Russes étaient comme oppressés 
par un ceuchomar, l'appréhension de voir ce fils de Paul de- 
venir un jour leur empereur: personne alors ne se doutait de 
sou abdication, accomplie à la suite de son mariage avec Melle 
Gruërifaka. Lo comité n'avait donné aucun signe de vie de- 
puis la première entrevue entre Krzyzanowski, Mouraview et 
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* Réurion anmuelle de propriétaires fonciers et de négociants, qui 
encore aetnellement a lieu pendant le mois de février. 
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Bestoujew; ce peu d'empressement à conclure un pacte étonna Pe- 
stel, et il soupçonna les Polonais de vouloir plutôt aider Con- 
stantin à reconquérir, le cas éctéant, le trône de la Hussie. Fai- 
sünt bon murché de «l'intégrité de l'empire,» il se montrait fort 
eoulant sur la question des frontières de la future Pologne indé- 
pendante, et il abandonnait au «suffrage des populations» le soin 
de se prononcer quant à la délimitation des territoires liti- 
gieux. En substance les propcitions de Pestel se bornaient 
à ceci: une émoute à Varsovie le jour où uno révolution 6ela- 
torait À St. Pétersbourg, et In mort de Constantin. Jablonow- 
ski se montrait extrômement forme sur la question de l'inté- 
grité de l'ancienne Pologne, et il stipulait en faveur des Polo- 
nais la faculté d'établir chez eux une monarchie constitutionnelle, 
«La société patriotique, disaitil encore, n'est nullement pré 
paré à une prise d'armes immédiate; elle se contente pour 
le moment de soutenir l'esprit national, dans l'attente des eon- 
jonctures favorables à la récuération de l'indépendance.» 
D'accord avec Pestel sur l'opportunité d'une insurrection 
multanée en Pologne et en Russie, il considérait la commu- 
nauté d'intérôts comme uno garantio suffisante du concours 
sincère des Polonais. Il repouse l'idée de l'assassinat du 
grand-duc Constantin, ne s’engageant qu’à «sassurer des mem- 
bres de la famille régrants, présents à Varsovie.» — En se 
quittant, on échanges la promesse de se réunir de nouveau 
à Kiev l’année suivante, on 1826. 

Ces détails historiquemement établis, démontrent l'incu- 
rable avenglement des chefs de la société patriotique. Une 
conspiration à l'état aigu, ourdie dans le but de renverser 
l'ordre légal à bref délai, aurait été infiniment moins perni- 
ciewso; elle aurait commis moins do ravages ot amené moins 
de malheurs. Bien des gens que leurs convictions ou leurs opi- 
nions auraient disauadés de tremper dans une entreprise ayant 
un caractère violent, s'affiliaient volontiers à une oeuvre qui 
étaient censée «soutenir l'esprit national,» et préparer lente- 
ment la ronai 























nee de la patrio. Coux qui n'ontraiont pas de 
fait dans le société, l'entouraient de toutes leurs sympathies. 
Or, l'homme ne s'afranchit jamais impunément de l'autorité 
légitime et légale; croyant regagner son indépendance et son 
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litre arbitre, après avoir rompu les liens que Ii imposent 
TBglise, le pouvoir public et les lois, il tombe sous le joug 
de ses propres passions Ce fut là aurtont le fruit de la s0- 
cité patriotique. Elle contribua à avilir l'individu, à démora- 
Biser la société, et à abaisser lo ceractère netional. En outre, 
le ne cosse d'être une menace continuelle à l'égard de l'ordre 
et de la tranquillité publique, car une association aussi vasto 
ot indisciplinée se trouvait constamment à la merci du hasard 
et de l'impatience d’une infime minorité. Enfin, elle empaisonna 
la vie publique du pays, dont la direction, s'échappant des 
mains autoritées et responsables, pasan À une quadruple con- 








lition de doctrinaires anarchistes, de conspirateurs, de follicu- 
laires ot de collégions. 


VI. 
MESURES REPRESSIVES. — DIETE DE 1895. 


Au lieu de confier la garde de l'esprit public au mini: 
atère constitutionnel, le roi la confia à son frère ot à son 
«commissaire,» M. Novosiltzow. C'était encore une particularité 
de ce régime, que la présence à Varsovie d'un personnage sans 
aucun titre officiel et sans attributions légales, défreyé par le 
trésor du royaume; homme de confiancs de l'empereur et son 
earrespondant ordinaire, conseiller officisux du grand-duc Con- 
stantin, «invité» aux séances du conseil des ministres, specta- 
teur assidu de celles de la dièto; ango gardien de tout le 
monde ot, en dernier lieu, chef de la pelice secrète. Jadis, en 
sa qualité de membro du «comité restreint,» M. Novosiltzow 
ait été le confident et le partisan du «projet polonaias de 
l'empereur Alexandre. Européen et libéral par son éducation, 
grand partisan des institutions anglaises, un des rédectours 
do la charte du royaumo, considéré longtomps par lo prines 
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Crartoryeki comme un ami sincère et str de la Pologne; initié 
du reste aux grandes affaires, instruit et lottré, il semblait 
destiné au poste confidentiel qu'il occupait. Détesté du grand- 
duc qui se savait surveillé par lui, mal scoueilli de la société 
de Varsovie, il s’en contola vite, et de longtemps pas la moindre 
plainte ne s'éleva contre lui, Il ne sortit do son rôle d'obser- 
vateur que pendant la diète de 1820‘, et, pou après, la con- 
fiance du souverain l'investissait de la charge délicate de sur- 
voiller ot de diriger l'esprit public du pays. Le choix m'était 
guère heureux. À part les travers do sa vie privéo qui ne lui 
valait qu'une estime médiocre, M. Novosiltzow manquait d’élé- 
vation de caractère; squs ses dehors civilisés, il conservait des 








inatinets de férocité qui devaient se réveiller un jour; le libé- 
ralisme de ses opinions cachait l'absence de respect du droit 
et de le légalité, des rotions fort embrouillées 
injuste, un penchant prononcé pour des mesures arbitraires 
et pour une répression brutale. La jeunense do Vilna eut tor- 
riblement à souffrir de ses abus de pouvoir. A Varsovie il 
faisait son métior à l'aide d’une nuée d'agents rocrutés parmi 
la plus vilaine engeance: ces individus, mal survoillés, com- 
mettaient des abus crients, qui furent judiciairement prouvés 
dans la suite, et dont lodieux retombait comme de raison sur 
le régime du royaume. Voyant plus au fond des choses que 
m'importe qui, il fut incapable de remédier au désordre des 
esprits, autrement que par une répression matérielle qui ne 
faisait qu'empirer le mal. 

Dès 1818 on lisait dans les «ubservations» du sénat des 
plaintes sur le relâchement des liens de discipline et sur la 
démoralisation de la jeunesse scolaire. Le cause du mal gisnit 
à la fois dans l'afaiblisement de l'autorité paternelle et dans 
le système do l'enseignement. — Respectée jadis, puis fortement 
sapée vers le fin du dernier siècle, l'autorité paternelle reçut 
son coup de grâce à l'époque des grandes guerres, alors que 





sur le juste et 














* Les mémoires du temps rapportent la conversation suivante entre 
lui et M. Niemoïowaki, à propos de la discussion du réglement du sénat. 
«Souvenez-vous, messieurs, que celui qui vous 2 octroyé la charte pout 
vous la retirer,» disait le commissaire impérial. «Alors nous deviendrons 
révélutionnables,» répondit en français M. Niemoïoweki, 
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des garçons de quatorze ou quinze ans quittaient le foyer do- 
mstique afin d'aller se battre pour la patrie. Emancipé trop 
tôt, un jeuno héros do cotte taille consorvait à jamais son 
indépendance, et la génération suivante s’arrogea los mêmes 
droits sans ÿ avoir les mêmes titres. Aussi la plus sacrée et 
le plus légitimo des autorités no so releva-t-elle plus de son 
abaissement. La jeunosse fuyait les salles d'étude pour eourir 
à la chambre des nonces, se poser en «arbitres» entre les re- 
présentants du pays et l'opinion publique, distribuer le blâme 
et les encouragements, et terroriser les «mauvais patriotes.» 
Au lieu do les rappeler à l'ordre, leurs pères subissaient ce 
joug humiliant en soupirant tout bas, et s'en prenaient au 
cuvernement de ce qu'ils ne savaient pas, eux, élever lours 
enfants dans l'obéissance. — A l'école, cette jeunesse était 
abondamment nourrie de la science indépendante, de cette 
science pure de toute souillure du «eléricalisme;» et cela, dans 
uu pays exdusivement catholique, où le clergé loin de s’ar- 
roger des priviléges exorbitants, conservait au contraire une 
attitude modeste, et où nulle autre autorité ne vénait suppléer 
au manque du lien religieux. Un Anghis, füt-il le plus athée 
du monde, n'en respecte pas moins le «bill Victoria» sur la 
sanctification du dimanche. Chez nous, un gentilhomme auquel 
son curé refusa l'absolution pascale, s'en plaignit au ministre 
des cultes, qui admonesta l'évique du diocèse, et lui enjoignit 
de défendre à l’arenir à son clergé d> «pareilles sévérités.» 
Ce même ministre, grand-maitre des loges maçonniques, s'amu- 
sait à publier, sous un pseudonyme transparent, un pamphlet 
en quatre volumes contre l'Eglise et la monarchie. D'après ces 
détails on se figure sans peine de quel genre d'esprit était 
animé le système de l'éducation publique, et de combien peu 
de respect était entourée l'autorité scolaire. 

Les gouvernements d'alors se tourraient tous vers l'Eglise, 
pour se faire de la religion un bouclier contre la révolution, 
et l'âme mystique d'Alexandre penchait de plus en plus vers 
le catholicisme". Comme roi de Pologne il & toujours respecté 














* Une légende prétend qu'Alexandre, peu de temps avant se mort, 
aurait abjuré entre les mains d'un père Dominicain de St Pétersbourg. 
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Les réformes introduites dans les affaires 
ecclésiastiques du royaume, l'ont été du consentement du Saint 
Siège, ot si, par axemple, l'axistenca de la «nootion don affaires 
ecclésiastiques» au ministère des cultes, dérogenit au droit 
eanon, le gouvernement pouvait à la rigueur se croire en règle, 








puisquo lo Saint Sidgo n'élovait aucuno protestation, ot quo les 
évêques du royaume la légitimaiont par lour présence dans 


son sein. En toute occasion le roi prodiguait au clergé catho- 








lique des marques de vénération; toutes les fois qu'il traves 
la ville de Czenstochov, il s'y arrêtait, pour assister à uno messe 
dans la chopello do la Sainto Vierge miraculcuso, édifant les 
témoins per son recueilement ot sa piété. Lorsque le vénérable 
évêque de Oracorie, Mgr. Woronicz, lui porta le pamphlet du 
ministre des cultes, il promit de faire cesser le scandale, ot 
pou après il envoya en effet sa destitution au comte Potocki. 
IL prescrivit au conseil d'état de veiller à mettre d'accord les 
projets de loi en préparation avec les dogmes de la religion 
catholique. A la place du comte Potacki, il nomma au mini- 
stère de l'instruction publique et des cultes le comte Stanislas 
Grabowski, homme réputé pieux, et qui avait toujours voté 
au sénat de concert avec les évêques. Celui-ci ne rencontra 
pas auprès de ses collègues l'appui désiré. Instruit mais dis- 
trait, impressionable ot flottant, en butte aux sarcssmes à cause 
de sa dévotion, il eut le malheur de tomber sous la tutelle 
de M. Novosiltzow qui, très empressé à se servir de la religion 
en guise de gendarmes, était le premier à accuser les Polo- 
mais de mépriser leur foi ot les serviteurs de l'Eglise. Sous 
l'inspiration du commissaire impérial, la réforme de l'éducation 
publique pouvait difficilement aboutir À autre chose qu'à des 
demi-mesures et à des expédients. 

Un jour M. Novosiltzow ft la découverte qu'à la faculté 
de théologie on se serrait d'ouvrages allemands signés de noms 
suspects de libéralisme révolutionnaire, entre autre de ceux du 
célèbre Iahn, et que parmi les doctrines fa: enseignées 
à cette faculté, se trouvait collo qui concernait lo mensonge. 























On ajoute qu'un envoyé du Saint Siège se trouvait en route pour la 
Russie, lorsque l’empereur mourut à Taganrog. 


Google 


MESURES REPRESSIVES, —DIETE DE 195, 59 


«0’at de cette doctrine, écrivit-l à l'empereur, qu'est découlé 
cerhinement le système sdopté par les conspirateurs, de nier 
leur participetion aux sociétés secrètes, Fausse en principe, 
cotts doctrine est la source d'une tendance politique dange- 
reus qui devrait être sévèrement réprimée.» Un des profes- 
sun de la faculté ayant combattu l'erreur, fut maltraité par 
son auditoire ; les élèves persistaient à soutenir que Saint Pierre, 
Saint Paul, le Christ Iui-mêms auraient prouvé par leur exemple 
la légitimité du mensonge dans certains cas. À son tour M. 
Nowsiltzow soumit à l'empereur des propositions où son sy- 
stème se reflétait. tout entier: c'était un mélangs do mesures 
contamment réclamées par l'Eglino, ot des oxpédionts do po- 
lice traditionnels en Russie, dont elle se sert jusqu'à l'heure 
prémnte, avec le succès que l'on sait, pour parer aux désordres 
chroniques dans ses établissements d'ensoignement. Fermer la 
faculté, renvoyer les élèves dans lee séminaire diocésains, 
charger un comité spécial composé d'ecclésiastiques, de réviser 
la méthode d'enseignement théologique, — tel était le côté #6- 
rioux de 969 conseils ; 








mais en même temps ils étaient du plus 





pur arbitraire, lorsqu'il proposait de déclarer lan enupablen pas- 
sibles du service militaire, et d'incorporer les principaux me- 
news dans l'armée, sans autre forme do procès. Usitée en 
Husie, cette dernière peine éteit inconnue au code polonais ; 
et, ce cod étant assez familier au commissaire impérial, c'était 
de propor délibéré qu'il sortait ainsi da la légalité la plus 
élémentaire. Ajoutons qu'il ne fut point écouté du souverain; 
ma cet épisode peint l'homme auquel le ministre de l'instruc- 
tion empruntait souvent des idées. 

En fait de réformes, on se contenta d'établir dans le 
royaume, rur le modèle de la Ruaie, l'emploi da ccurateurs 
préposé à la surveillance du corps enseignant et de la jeunesse 
scolaire, ainsi que de rendre obligatoires les pratiques. reli- 
gieues dans les établissements d'enseignement. La direction 
du département de l'instruction publique passe entro les mains 








da M. Saaniawki, aneïon jacobin, philosophe de l’école de Kant, 
réactionnaire convaincu, ennemi fanatique de la révolution, 
infatigable à poursuivre «l'esprit anarchique» qu'il lui arrivait 
parfois de découvrir là où il n'était pas. Chargé en même temps 
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de la censure, il déploya dans l'exercice de sos fonctions des 
rigueurs d'exécution et une ardeur de néophyte, qui le firent 
détestor de tout le monde, et considérer comme l'instrument 
d'un parti qui ne visait qu'à plonger la Pologne dans les #é- 
uebres de l'ignorance. Le faussoté de cette accusation est auf- 
fsamment démontrée par les hommes élevés dans les écoles de 
cette époque, que nous avons encore tous connus, et qui se 
distinguaient précisément per leur culture intellectuelle. D'ail- 
lours, les générations qui successivement débutsient dans la 
vie ou arrivaient à la maturité sous le régime constitutionnel, 
brillaient toutes par de belles qualités d'esprit, acquises ou dé- 
veloppées au contact d'un ordre des-chosce infiniment supé- 
rieur à celui qui prévalait depuis un siècle. Il ne leur mé 
quai qu'un lest moral, un fond sérieux de convictions et d'opi- 
nions, doublement nées: 
période de périls et d> dangers. 

La diète ordinaire de l’année 1822 ne fut point convo- 
quée, ce qui s'explique par la coïncidence de la découverte 
des sociétés secrètes, ot aussi par la situation délicate de l'em- 
pereur Alexandre vis à vis de ses voisins et alliés, qui le met- 
taieut eu garde contre la «turbulence et lingratitude» des Po- 
lonais. Un renouvellement des désordres qui avaient attristé 
la session précédente, aurait eu pour suite inévitable de metire 
l'empereur dans la nécessité d'abroger virtuellement le régime 
âu royaume. Conforme au caractère d'Alexendre, cette façon 
de tourner un obstacle nourrissait le mécontentement des Po- 
lonais et, mal interprétée, autorisait à douter de la bonne foi 
du souverain. Le nomconvocation de la diète donnait de la 
vraisemblance aux accusations généralement répandues, suivant 
lesquelles le régime constitutionnel n'était qu'un leurre destiné 
à faciliter l'incorporation du royaume à l'empire. Comme 
conde preuve de la duplicité d'Alexandre, on citait la 
thuanie, dont la réunion au royaume se faisait attendre en vain. 

En ce qui touchait à la question de le Lithuanie, Ale 
xendre eut le tort de s'engager à uno mesure qu'il n'était 
peut-être pas en son pouvoir d'exécuter. Bien qu'autocrate, il 
me sen vit pas moins forcé de s’incliner devant l'opinion uns- 
mime do son pouplo, qui considéra cotto réunion de la Lithuanio 














ro pour faire traverser au pays une 
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au royaume, comme un abandon définitif d'une province im- 
portante de l'empire, acquise à la Russio sous un autre règne. 
Un historien russe célèbre * le rappels à Alexandre en des 
termes fort durs, lui reprochant en outre de sacrifier le bien 
de sa patrie aux exigences injustes d’une nation ennemie. Une 
fois transportée sur co terrain brûlant, Ia question devenait 
impossible à résoudre radicalement, parce que le force aurait 
pu seuls prononcer entre le fait de la possession, et les droits 
historiques consnerés par une promesse équivalente à un en- 
gagement solennel. — De leur côté, tout en ayant droit do 
s’attondro à le réalisation d'une parole impériele et royale, 
les Polonais n'avaient rien fait pour faciliter au souverain l'exé- 
eution d'un dessein aussi épineux. La cession de la Lithuanie 
m'aurait pu ‘accomplir paisiblement qu'au milieu d'une har- 
monie parfait, sinon entro les deux peuples, du moine entro 
leur souverain commun et la Pologne. Ce n'est qu'après avoir 
acquis ane confiance inébranlable dans le fidélité et le loyauté 
des Polonais, qu'Alexandre eût ét$ en droit de se porter ga- 
raut devant la Russie, pour ls tranquilliser par rapport à l'u- 
sage que ferait la Pologne de cette augmentation de son ber- 
ritoire: pour l'assurer que la Pologne ‘cesserait de nourrir des 
sentiments d'hostilité envers la nation russe, qu'elle se gerde- 
rait à l'avenir de pactiser avec ses ennemis et see envahisseurs, 
enfin, qu'elle lui servirait de bouclier contre l'étranger, contre 
cet «Allemand» que tout Russe autochthone hait du plus pro- 
fond de son coeur. Or, ni l'abus de la liberté, ni les conspi- 
rations n'étaient propres à faire naître chez Alexandre cette 
confiance illimitée à l'égard des Polonais, qui n'avaient point 
la satisfaction, ou la consolation, d'avoir mis tous les torts du 
côté du roi. Los Polonais auraient dû reconnaitre aussi les 
difficultés imurmontables, contre lesquelles une volonté plus 
ferme que celle d'Alexandre, se sorait à coup sûr brisée. A part 
l'importance politique de la possession de la Lithuanie pour 
l'empire, les classes éclairées en Russie se montraient envieuses 
des libertés polonaises, ot des priviléges dont ellos so voyaient 
elles-mêmes privées. Le bas peuple qui ne raisonne pas, se 











+ Karamzin : Opinion d'un citoyen russe, 
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souvenait à peine du Français envahisseur de son sol, et re- 
portait sur le Polonais tous les souvenirs de cette époque. 
La cession de la Lithuanie n'aurait point manqué de blesser 
également toutes les classes do la société; elle aurait procuré 
aux sociétés secrètes centre la dynastie une arme empoisonnée ; 
très probablement elle aurait coûté à Alexandre 18 couronne 
et à la Pologne son existence. 

1ié de tout temps par une union personnelle à le Po- 
logne — à la «Couronnes selon l'expression consacrée — lo 
grand-duché de Lithuanie jouisseit sous le sceptre d'Alexandre 
d'une existence autonome. Il comervait son «Statut» c'est à 
dire un corps de lois distinct; un système d'éducation à part 
sous la hauts direction du princs Czartoryski"; une populs- 
tion profondément catholique, appartenant en partie à l'Eglise 
grocque unie, qui par ls Rusio Blanche pénétrait vors le Nord. 
À travers la ligne des douanes établie entre la Lithuanie et 
le royaume, la vie nationale cireulait librement, et entretenait 
intact lo lien historique de cetto fraternité scelléo par plu- 
sieurs siècles d'uns commune existence. La Volhynie, la Po- 
dolie et l'Ukraine, avec leur noblesse polonaise et leur popu- 
lation grecque unie, avet leurs institutions autonomes et leur 
système d'éducation mi au niveau de celui de le Lithuanie, 
parti 
du royaume de Pologne. 

Cos bienfaits furent empoisonnés par le venin des sociétés 
secrètes. Non contents de leurs succés faciles auprès de la géné- 
ration mûre, les agents de la société patriotiquo et des Templiers 
s’attaquèrent à la jeunesse de l'université de Vilne. Le corps 
enseignant do cet établissement était composé d'éléments hété- 
rogènes. Le recteur et la majorité représentaient le courant po- 
sitiviste et la prépondérance des sciences exactes, tandis qu'une 
minorité supérieurement douée, atfirait les jeunes gens vers l'é- 
tude de la philosophie et de l’histoire. Cette minorité com- 
ptait dans son sein des hommes d'un libéralisme exagéré ou 








paient également aux avantages de l'existence nationale 








* Depuis 1803 le prince Crartorvski se trouvait à la tête de l'in- 
Struction publique de la Lthuanie, de la Volhynie, de la Podolie et de 
PUkrab 
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franchement démegogues qui, tout en sapant l'autorité morale 
du recteur, troublaient les jeunes têtes qu'agitait alors fortoment 
le mouvement littéraire romantique. Pour prémunir leurs col- 








lgues contre les tentations des conspirateurs, quelques jaunes 
gens bien intentionnés, le poëte Migkiowiez dans le nombre, 
imsginèrent de fonder une association secrète, étrangère à l'es- 
prit de la secte maçonnique ainsi qu'à la politique, et dont 
ls membres étaient connus sous le nom dé Philurètos et 
de Philomates”. Elle contribue en effet À moraliser la jeu- 
messe, à lui faire prendre le goût du travail et de l'étudo, 
à la préserver de l'influence des sectaires; mais en raison 
de mn enractère clandoatin, elle était condamnée à aubir, tt 
vu hard, les effets de la malédiction uttachée à lvute oeuvre 
occulte. Intéressée à faire des découvertes importantes, la po- 
lico do M. Novosiltzow étondait sos bras jusqu'à Vilna, ollo 
écoutait aux portes des salles universitaires, elle dénongait 
les tedances perniciouses des professeurs. Dans de telles con- 
ditious les chos: 








ne pouvaient guère traîner en longueur. 
Quelques mots sséditieux +” tracés à la craie par la main d'un 
enfait, suffrent pour amener des poursuites et des rigueurs, 
Lo prince Czartoryeki se démit de sa charge de veurateur;» 
elle fut dévolue à un employé russe, et un peu plus tard à 
M. Novosiltzow, qui présida en personne à l'instruction de l'af- 
faire, Ayant découvert l'existence de le société des Phila- 
rêtes, il se crut en présence d'un complot menaçant la do- 
mination russe. L'erreur était excusable jusqu'à un certain point. 
En et, à la même époque, en Allemagne et en Italie, de 
grands criminels so couvraient du manteau de ls religion ot 
de le vortu; un des fondateurs de l'association avait autrofois 
appartenu à une commune de la société patriotique; les ap- 
parences autorisaient donc à soupçonner l'honnêteté de ceux 
qui «8 cachaient pour faire Le bien. Emporté par unzèle aveugle 
cb par ses instincts de brutalité, M. Novosiltsow manqua de 








” Sa forme extérieure la fait souvent confondre avec la secte ma- 


{onnique. Nous eroyons pouvoir affimmer que cotte accutation est mal 
fondée. 
“+ «Vive la constitution du 8 maj ls 
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discernement, d'équité, de modération; il foule aux pieds la 
légalité et la justice, il commit des cruautés inutiles, et eu 
bout du compte il ne parvint à découvrir aucun dessein eri- 
minel contre la sûreté de l'état et l'intégrité de l'empire. Un 
oukese impérial du 14 août 1824, décida du sort des prévenus. 
Un seul fut trouvé astez coupable pour être cordemné à un 
an d'emprisonnement dans une forteresse, un autre à dix mois, 
deux autres à six moi de la même poine; ils n'échappèrent 
pourtant pas à un séjour prolongé en Sibérie ou dans des pro- 
vinces lointaines de la Russie. Tel est le résultat où aboutit 
en dernier lieu une imtruction de plusieurs mois, mystérieu- 
sement conduite, et qui troubla le repos d'une grande quantité 
de familles. Le légende et la poésie s’emparèrent des souf- 
frances réelles ou imaginaires de ceux qui furent victimes du 
zäle do M. Novosiltzow: probabloment bien dos horroure citées 
comme des faits, n'ont jamais eu de réalité, mais l'affaire de 
Vilns, dont le retentissement fut immense ct douloureux, con- 
tribu à indisposer los Polonais envers l'empereur Alexandro. — 
M. Novosiltzow s'empressa en outre À bouleverser tout le sy- 
stème de l'éducation publique dans les provinces. Ne se fient 
qu'aux mesures de police, il réglementa les uniformes et la 
tenue des étudiants, désorganisa le corps enseignant sous pré- 
texte de l'épurer, défondit le vente des livres imprimés à Var- 
sovie et, de rigueur ex rigueur, finit par introduire dans les 
gymnases l'usage de la langue russo. 

C'était bien mal servir la cause nationele, que d’éveiller 
ex Russie des craintes à l'égard de la possession de 805 pro- 
vinces polonaises. La moindre tentative séparatiste faisait trem- 
bler de colère le gouvernement et la netion, ot attirait sur 
les habitants des provinces une répression aveugle qui, dépat- 
sant le but, ne faisait que détruire à chaque fois l'oeuvre des 
années meilleures. Et pourtant, si la Pologne ne se souvenait 
plus du caractère de son passé historique, de sa mission de 
ramener dans le sin de l'unité de l'Eglise les peuples slaves 
du Nord, un regard jeté sur la carte indiquait mottement la 
politique à suivre. Conservant 8 foi et sa nationalité, ee 
tait que dans une union intime avec la Kussie, que la Pologne 
sauvait l'intégrité historique de son territoire. Les inimitiés de 
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peuple à peuple une fois disparues — et dans ce monde tout 
a une fin — la question des frontières entre la Pologne et 
la Russie disparaissait en même tempa: sans se séparer de la 
Rusie, la Lithuanie et les provinces retornaient à la Pologne. 
Un Cavour polonais aurait bien sûr saisi cette vérité, que s'il 
y avait une chance queleonque de récupérer un jour les par- 
ties de l'ancienne Pologne passées sous la domination de l'An- 
triche et de ls Prusse, c'était certainement avec la Russie et 
par la Russie que l'accomplissement de ce voeu devenait pos- 
sible. Un homme d'état aurait dû d'atord esseyer de tirer 
parli des avantages de la comtitution polonaise pour complé- 
ter l'édifice social de sa patrie, et reconstituer ses forces et 
se ressources; ensuito, il so fût scrvi de l'union avec la Bussio 
pour faire de la Pologne un élément de civilisation au milieu 
du monde slave. Un peuple qui était parvenu à nouer avec 
la Lithuanie un lien assez vigoureux pour survivre à la perte 
de l'indépendance et aux partages, ainsi qu’à rattacher à lui, 
non moins fortement, au moyen de l'union des Eglises st de 
le colonisation, les provinces ruwiennes; un peuple qui avait 
prouvé ainsi sa force d'attraction et d'expansion, pouvait à bon 
droit prétendre au rôle d'initiateur et de régénérateur du monde 
slave, dont les hasards de l'histoire l'ont séparé. Rentrée de 
fait dans la communauté slave, la Pologne n'avait plus qu'à 
reprendre sa tradition, dont l'abandon avait marqué le com- 
mencement de sa décadence, et dont la reprise allait faire en- 
trevoir au pays un avenir et un idéal. 

Montrer à la Pologne un avenir et un idéal, c'était 
le maintenir dans les voies droites de la légalité, la sauver 
des luttes stériles et des émotions factices, la préserver contre 
la prostration du doute. Ce mal terrible avait envahi tous 
les esprits au point de leur feire voir partout des pièges et 
des périls. Le roi négligeait de réunir le diète, done il mé- 
ditait un coup d'état et l'abolition de la charte. Le grand- 
duc Constantin désirait le contraire, — c'était un piège qu'il 
tendait aux libortés publiques. Si Aloxandro avait réellement 
eu l'intention de détruire son oeuvre, il m'avait qu'à laisser 
aller les choses. Vers 1820 lotrésor se trouvait dans l'impos- 
sibilité de faire face aux frais d'entretien de l'administration 
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et de l'armée; comme dernier refuge, le ministre des finances 
indiquait la réduction de l'armée polonaise, ce à quoi ni le roi, 
ni le grand-duc n'auraiont jamaie consenti. Encore quelques 
mois, et l'édifice eroulait de lui-nême, sous le poids d’une banque- 
route inévitable. Au lieu de saisir une si excellente occasion 
d'en finir doucement avec l'indépendance du royaume, Ale- 
xanûre appela au ministère des finances un homme de talent, 
qui en peu de temps tira lo trésor do ace ombarrus, ct fonds 
la prospérité financière du pays. 

Issu d'une ancienne famille russienne , autrefois membre 
du gouvernement provisoise du royaume, puis gouverneur de 
Miik on Lithuanie, le prince Xavier Drucki-Lubecki attira 
sur lui l'attention du souverain par la manièro dont il avait 
conduit les négociations relatives au règlement des compte 
entre la Pologne, l'Autriche ot ln Prusse. Ses promiers pas 
comme ministre des finances du royaume, furent marqués au 
coin de l'arbitraire, quoique légitimés jusqu'a un certain point 
par la situation désespérée du tréror, Enprit lucide ot fécond, 
caractère entreprenant et persivérant, il se débrouilla vite au 
milieu des difficultés, et ft preuve d'un véritable génie créa 
tour, — La propriété foncière, source principale de la richense 
du pays, plisit sous le poids des dettes, et ne se maintenait 
que grâce aux «moratoirees indéfiniment prolongés, bienfait 
douteux qui, à la longue, menaçait de tuer le créancier et le 
débiteur. Ces capitaux immobiisés et exposés à une perte cer- 
tains, composaient la dernière ressource pécuniaire du pays; 
il s'agissait de les sauver, et de les rendre à la circulstion. 
Le prince Lubecki accomplit ce miracle en fondant la société 
du crédit foncier, dont l'organisation s'est perpétuée intacte 
jusqu'à nos jours. Moyennant la participation des domaines de 
la couronne à la nouvelle société, il asura à cette dernière, 
dès le début, les conditions de viabilité, et réunit un fonds 
destiné à créer une banque de Pologne. Il parvint à régler 
définitivement la dette publique du royaume, procéda à l'émis- 
sion du papier-monnaie; et, à l'aide de ces opérations, il pro- 
eura au pays un eapital de roulement, en rapport avec ses be- 
soins. Il fut en un mot pour la Pologne, ce qu'avait ét$ le 
baron Louis pour la France, à l'époque de la restaur, 
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#t en rétablissant l'indépendance financière du royaume, il ren- 
dit à ve patrie un service incalculable, Mais bieatôt, dovenu 
indispemsoble en raison de 108 talents ot do sos mérites, 00 
grand financier ambitionne un rôle au dessus do ses forces: 
1 prétendit à gouvemer seul son pays. Partageant la con 
fance présomptueuse d'un grand nombre d'hommes politiques 
de son siècle, il croyait pouvoir conduire les affaires de co 
monde sans respecter los lois immuables qui régissent la +0- 
ciété humaine, et rien qu'avec de l'adresse ot du savoir-faire. 
Aussi partagea-t-il lo sort de ses pareils, fermant se cerrière 
par une chute humiliante, — Ministre responsable, le prince 
faisait bon marché de la charte et de ses dispositions. Après 
avoir débuté par dos mesures arbitrairos à l'égard du droit 
de l propriété, il continua à administor les finances du pays 
en naître absolu. Sauf pour la loi sur le crédit foncier, il ne 
demnda à la diète sucune autorisation, ni pour établir une 
banque, ni pour émettre des obligations de le dette publique, 
ni pour aliéner los domainos do la couronne, ni pour aucune 
de ss nombreuses opérations. Quent à présenter un budget 
aux chambres, jamais il n'en fut même question. À vrai dire, 
l'gmoranco dos chambres en matière de finances, ayant été 
prourée dans les débats sur l'organisation du crédit foncier, 
ne promettait au ministre que de fastidieux tracas; d'un autre 
côté, ln diète ne se réunit qu'à deux reprises, et à long in- 
tervalle, en 1825 et en 1830; mais il n'en fallait pas moins 
respacter la charte, et entreprendre un jour ou l'autre l'édu- 
cation fnancière de la représentation nationale qui, obligée 
de occuper séricusement d'objets importants, aurait peut-être 
abandonné les contestations stériles. Peu éloquent devant un 
auditoire nombreux, le ministre disposait de plusieurs bons 
orateurs du conseil d'état, et jouissait eux yeux du pays de 
l'autorité magique d'un succès constant, de sorte que ses pro- 
jets, les plus controversés, no coursient point le risque d'êtro 
rejetés par la majorité. — Au sein du gouvernement, le prince 
fût un élément de décomposition. Prétendant tout régler selon 
res rues, il décourageait et réduisait au silence les autres mem- 
bres du conseil, grâce à son éloquence torrentielle et bruyante, 
mie au sorvico d'une humeur querollouso et d'une fécondité 
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d'arguments inépuisable. S'entourant des hommes les mieux 
doués, et concentrant la vie autour do lui, aux dépens des 
autres centres, il peralysait l'activité d'autres branches de ser- 
vice, tout aussi importantes que la sienne. Il parvint successi- 
vement à détruire l'infuense de M. Novosiltzow auprès du 
souverain, et à diminuer celle du grand-duc Constantin. À ls 
mort du prince Zsïonezæk, le roi se contenta de nommer un 
président du conseil, et le vénérable comte Sobolewski, investi 
de este préridence, n'avait ni le goût ni l'humeur de gêner 
le bouillant financier dans se course vere l'omnipotence. L'ayent 
conquise sous le règne d'Alexandre , il le conserve sous celui 
de Nicolas, sens profit pour le pays, ct au détriment do se 
propre renommée. 

Depuis son mariage avec Melle Grudziska, ange de dou- 
ceur et de bonté, le g-and-due Constantin ces: 
des détails du gouvernement. L'influence bienfaisante de sa 
femme qu'il chérissait tendrement, calma son humeur fantasque. 
Ayant renoncé au trône de Russio, il comptait finir ses jours 
en Pologne, parmi «ss nation moutonne,» qu'il aimait à sa 
façon, et dont il avait fini par apprendre la langue. Il s'amu- 
sait à faire manoeuvrer ses troupes et à 








de se mêler 








ire la police, au- 
tant pour pénétrer les secrets des conspirateurs, que pour se 
mettre au courant des scandales d'une grande ville et satis- 
faire sa curiosité, Il avait l'habitude de faire comparaître de- 
vant lui des personnes suspectes, des particuliers revenant de 
l'étranger, des coupables et des innocents. De la présence d’es- 
prit, un bon mot heureusement placé, désarmaient ordinaire- 
ment le grand inquisiteur; mais, quoique faisant plus de bruit 
que de besogne, son tribural m'en eontribuait pas moins à 
rendre lourde et insupportable l'atmosphère de la capitale. — 
Député du faubourg de Praga et très fer de sa qualité de 
représentant, le grand-duc étendait se juridiction jusque sur 
ses collègues de la chambre, Ayant eu connaissance d'une 
lettre inconvenants de M. Niemoïowski au prince lieutenant, où 
16 noncs de Kalisz se plsignait de l'arrestation d'un sien cousin‘, 





* Sujet de la Prusse, mêlé à la révolution de Naples. Après un 
court emprisornement, il fit du reste reconduit à la frontière, 


Google 


MESURES REPRESSIVES.— DIRE DE 18%. 9 





et menaçait de porter l'affaire devant la diète, le grand-duc 
ft venir le coupable, le réprimanda sévèrement, et lui signifia 
la défense de se trouver à l'avenir en présence du roi. M. Nis- 
moïowski signa le procès-verbal de l'entrevue et, comptant 
sans son hôte, revint occuper son siège à la diète de 1826. 
A le barrière de Varsovie, il fut invité à robrousser chemin 
et reconduit par des gendarmes à sa résidence habituelle. 

La réunion de la diète de l'anrée 1825 avait été pré- 
<édée de la mise en vigueur d'un «article additionnel, partie 
intégrante ét inséparable de la charte, interdisant la publicité 
des débats des doux chambres : «Donmant à l'orateur l'occasion 
d'acquérir une popularité éphémère, plutôt que de s'occuper 
constamment du bien public, portait 1 déerct royal, cotte pu- 
blicité avait fait dégénérer les discussions en vaines déclama- 
tions, et en avait banni le calme ct la dignité qui doivent 
régner dans toutes les délibérations importantes.» Dans son 
discours d'ouvertare, le roi développa avec une entière fran- 
chise les motifs de sa décision, dont l'utilité était incontestable, 
mais qui n'était guère propre à rendre la confiance aux Po- 
lonais: «Pour afformir mon ouvrage, disait-il, pour en assurer 
la durée, et vous garantir la jouissance paisible des fruits que 
Von en attend, j'ai ajouté un article à la loi fondamentele du 
royaume. Cette mesure qui prévient toute ‘nécessité d'exercer 
de l'inuenco sur les choix des diétines (les élections) et eur 
vos délibérations, prouve la part que je pronds à l'afform 
ment de votre acte constitutionnel. C’est le seul but que je 
me sois proposé d'atteindre, en adoptant cette mesure; et les 
Polonais, j'en ai le ferme confiance, ssuront apprécier ce but 
et lo moyen que j'ai employé pour y parvenir. — On a le 
droit dé s'étonner, qu'au lieu de s'attaquer directement à le 
charte, on n'ait pas eu recours à quelque expédient, tel par 
exemple que la distribution des cartes d'entrée, pour éloigner 
de la chambre les fauteurs de désordre.— L'expérience ratifia, 
d'ailleurs, l'atilité de l'article additiomel. L'ordre le plus par- 
fait ne cossa do régnor dans los débats dos chambres, ot coite 
diète fut plus féconde que toutes les sutres, en travaux et en 
résultats, 
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Sur un seul point les chambres se montrèrent intraitables. 
n ait de mettre d'accord la législation obligatoire eur 
les mariages, avec les décrets du concile de Trents 
passer les causes de mullité de mariage sous la compétence 
des tribunaux ecclésiastiques. C'était la seconde fois que cette 








en faisant 


question des divorces revenait à l'ordre du jour, et le projet 





de loi présenté par lo gouvernement, donnait unc pleine ot on- 
tière satisfaction aux droits de l'Eglise, ainsi qu'aux réclama- 
tions souvent renouveléss du Saint Siège. S'opporant à uno 
réforme radicale du code Napoléon, les commissions des cham- 
bres ne consentirent qu'à introduire une clause, d'après la- 
quelle les tribunaux civils seraient tenus de prononcer lours 
jugements «selon les lois do la confession à laquelle apparte- 
naïent les époux.»— «La courte durée de nos délibérations, — 
isait à ce propos un membro du sénat — ne me permet pas 
d'approfondir comtien les canons du concile de Trente 8e trou- 
vent en désaccord avec la raison et la foi pures; je me con- 
tenterai de faire remarquer que, reconnus obligatoires par le 
clergé, ces canons ne l'ont jemais été de la part de la na- 
ti Notre charte ignore l'existence des tribunaux ecclé- 
sisstiques, dont la compétence ne saurait s'étendre qu'aux mem- 
bres du clergé, à l'égal des tribunaux militaires institués 
exclusivement pour l'arnée... Notre conscience nous ordonne 
enên, de distinguer entre les règles de la foi et les entrat- 
nements passionnés qui usurpent le nom de vérités religieuses, 
et conduisent à des excis dont l'histoire ne nous offre que trop 
d'exemples regrettables» En vain les évêques présents pro- 
tostèrent-ils contre d'aussi grossières erreurs; l'illutre assem- 
blée maintint les changements proposés par les commissions, 
et la chambre des nonœs sanctionna définitivement l'abus in- 
vétéré des divorces. 

En sa qualité de dissident, le roi n'était point tenu à 8e 
montrer plus catholique que ses sujets appartenant à l'Eglise 
romaine. En outre, Aleandre recherchait visiblement les oc- 
casions de se rapprocher des Polonais; chacune de ses paroles 
était empreinte d'une mélancolique tristesse. Aux députations 
chargées de lui porter les lois votées, il exprima à plusieurs 
reprises ses sentiments de constante affection; il promit de 
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faire justics aux demendes relatives à l'administration du roy- 
aume, et de soumettre à la prochaine dièto lo projet d'un 
sétatuts du sénat; il permit enfin de pui 
des séances des deux diètes”. Voulant atténuer l'impression 
fickouso causée-par la non-réurion de la Lithuanie eu royaume, 
il plage successivement lo corps lithuanien sous le commande- 
ment du grand-duc Constantin, et les régiments lithuaniens de 
la garde sous celui du général comte Krasifiski, commandant 
de la garde polonaise. — Avant la fn de la session, un grand 
bal avait été offert au roi par le comseil d'état ct les cham- 
bre, et cette fête eut le caractère d'une manifestation on 
thowsiaste qui touche profondément Alexandre: des témoins 
oulaires affirment avoir vu ses yeux remplis de larmes. Sans 
s'en douter, il faisait ses derniers adieux à une nation parmi 
lequello il no devait plus so retrouver: cinq mois plus tard 
il mournt presque subitement à Taganrog. 





VII. 
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Alexandre mort, l'inquiétude fut extrème en Pologne. 
On tremblait à la pensée d'un règne de Constantin; l'avenir 
apparaissait incertain et alerment, Ce ne fut que le jour do l'an 
(1826) que le grand-duc Constantin annonça aux généraux de 
V'arnéo polonaise l'avênement au trône de l'empereur Nicolas. 
Bientôt après un manifeste du nouveau souverain vint rassurer 
le royaume quant au maintien de ses institutions. En même 








* Les dières de 1820 et 1825. Les premiers n'ort jamais vu le 
our, Quant à la diète de 1895, on n'a publié, quelques ainées plus tard, 
qu ele compte-rendu des séances du sénat. 
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temps les journaux publièrent un récit succint de la révolte 
militaire tentée à St. Pétersbourg, et desa promie répression. 
Dans le manifeste adrossé aux Polonais, Nicolas exprimait | 
le désir que son règne 1e fût qu'une continuation de celui d'Ale- | 
xendre I, puis il «promettait et jurait devant Dieu d'observer 
l'acte constitutionnel, ainsi que de meitre tous ses soins à on 
maintenir l'observation» Personnellement il était aussi pou 
convu en Pologne que partout ailleurs. Ses hésitations à so- 
coptor la couronne, ténoignaient de son respect du droit et de 
la légitimité; le courage et l'énergie qu'il avait déployés en 
face de l'émeute, dénctaient en lui des qualités de caractère 
peu communes. Ses réponses aux félicitations du sénat et de 
la chambre des nonces, furent courtes, froides, presque com- 
passées, En somme, si ses débuts ne pouvaient inspirer aux 
Polonais de la sympathio envers la personne du souverain, 
rien n'autorisait non plis cette méfiance exagérée, nourrie de- 
puis la commencament à son égard. Avae la mort d'Alexandre, 








le lien de reconnaissance était, il est vrai, rompu entre la Po- 
Togne st sa dynætie, mais In politique pouvait en renouer un 
autre plus durable. 

Le règne do Nicolas commença sous de tristes auspies 
A la suite d'aveux faits par des conjurés russes, de nombreust 
arrestations ourent liou, dès la fin du mois de janvier, à Var- 
sovie et dans les provinces. Le prince Antoine Jablonowaki, 
le mômo qui dons lo temps avait négocié avec Pestel, fut 
amené à St. Pétersbourg: il evoua tout, nomme un grand 
nombre de personnes, et à co prix racheta sa liberté. Un agent 
des Templiers en fit aatant. Plusieurs officiers de la garnison 
de Varsovie vinreut supplier Kriyéauowski de douner le signal 
du mouvement ou de fuir: «Non, leur répondit-il, je ne puis 
ni ne veux exposer mon pays à un tel danger; pour ma part, 
je préfère souffrir avec les autres.» Il alla rejoindre à la pri- 
son des Carmes lo comte Soltyk ot les autres membres du co- 
mité central, ainsi qu'un nombre considérable de personnes 
arrêtées sans discernement, sur les indices les plus légers. 
Assez inepte pour ne pas découvrir plus tôt un vériteble s 
cret de comédie, la police mise en possession de la vérité com- 
plète, s'entêteit à la poursuite d'un mystère qui n'existait plus, 
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et perdait dans le dédale d'une astocietion plus effrayante 
en apparence qu'en réalité. Comme d'habitude, le grand-duc 
intervenait de son côté à chaque instant, tantôt pour arrôtor 
les poursuites commencées, tantôt pour en ordonner de nou- 
velks, selon son bon plaisir: il sauve ainsi des coupables, et 
ft souffrir des innocents. 

Préoccupé d'abord de voir clair dans cette ténébreuse 
affaire, le gouvernement était fort porplexe quant à la marche 
à suivre, On ne pouvait songer à confier l'instruction d'une 
affaire aussi grave et aussi compliquée aux tribunaux ordi- 
maires, et la constitution n'ayant rien prévu à cet égard, il 
fallst créer une magistrature exceptionnelle, également en- 
tourée aux yeux du pouvoir ct du pays des garantics d'im- 
partialité et d'indépendance. Le plan auquel on #’arrêta, fut 
de charger de cette tâche un comité composé du président 
du sénat, des ministres de la justice, de l'instruction et de la 
guerre, d’un membre du conseil d'état, du chef de l'état major 
géniral, ot de M. Novosilézow. À cause do la comnoxion de 
la société patriotique avec la conjuration russe, un procureur 
et deux membres du sénat de St. Pétersbourg sssistaient aux 
interrogatoires, qui furent conduits par lo comte Zamoyski avec 
autent de fermeté que de doueeur. Ces interrogatoires rem- 
plirent toute une année. L'inexpérience dans les affaires de ce 
genre explique les lenteurs de la procédure, qu'augmenta en- 
core la nécessité de confronter les prévenus avec des témoins 
qu'on allait chercher à de grandes distances. Krzyéanowski 
svoua tout ce qui lui était personnel, et le résultat de l'in- 
traction confrma pleinement les dépositions du prince Jablo- 
nowiki, ainsi que celles des conjurés russes, risumées plus 
haut dans le cours de ce réci 

Un décret royal du 19 avril 1827, rendu sur le proposi- 
tion du conseil d'administration du royaume, renroya par de- 
vant la haute cour du sénat huit membres de la société pa- 
Hriotique, dont sopt aceusés de crime d'état, ot preserivit en 
même temps la constitution de la haute cour. — Préparée sous 
le coup des préoccupations du moment, cette lbi devait né- 
cesssirement se ressentir des circonstances au milieu desquelles 
elle allait voir le jour. Les sympathies de tout le monde en- 
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touraient les prévenus; des patriotes stimulaient les membres 
du conseil à veiller sur le sors do ces «innocents.» Au sein 
même du conseil, l'éternel antagoniame entre le commissaire 
impérial et le ministre des finances produisit un effet inattendu : 
tandis que M. Novosiltzow s'était comtitué défenseur de l'in- 
nocence, le prince Lubocki prôchait la sévérité ot uno punition 
exemplaire des coupables. Ils s'ingéniaient tous les deux à 
multiplier les clauses, alors que, pour satisfaire aux exigences 
de la justice et do l'équité, on n'avait qu'à investir la haute 
cour du caractère d'un grand jury, qui fût dispensé de s'en 
tenir strictement aux formalités prescrites par le code de pro- 
cédure pénale: ce code reconna insuffisant dans des cas ordi- 
maires, devait l'être encore davantage dans une cause où les 
preuves matérielles de culpabilité étaient impossibles à réunir. 
Telle fat on effet l'intention du législatour, mais, à force de 
prévoyance, le loi ordomnait à le haute cour de prononcer à 
la fois d'après des preuves judiciairement établies, et selon sa 
propre conviction morale. Grâce à une rédaction confuse, on 
laissait le chemp libre aux imerprétations du sénat, disposé 
d'avenco à assuror l'impunité aux coupables, 

L'excès d'indulgence envers les criminels d'état, était en 
Pologne un funeste héritage du passé. Depuis le XVI siècle 
déjà, le glaive de la justice ns parvenait plus que rarement 
à atteindre les coupables de hsuto trahison. Chaque fois, une 
amnistio où uno «pacification» arrivait régulièrement pour ab- 
soudre les traitres et les rebelles qui, au lieu d'une punition 
méritée, reccueillaient le plus souvent les honneurs et les ré- 
compenses. L'affaiblissement des notions du droit et de la jus- 
tice, qui en fut le résultat, eut sa part dens la dissolution 
sociale ot politique do notro pertie. Depuis les partages, los 
mots de criminel d'étet et de patriote sont devenus presque 
synonymes, sans distinction de lieu ni de circonstances. À l’égal 
de tout le monde, les sénateurs partagenient cette erreur, sucée 
pour ainsi dire avec le lait. Ils se trouvaient encore exposés 
aux influoncos fémi: 








nos, si puissantos en Pologne, ainsi qu'à 
la pression de l'opinion publique qui, dominée per les comspi- 
rateurs, leur demandait à grands cris de sauver les têtes des 
accusés, Longtemps avant le réunion de le hañte cour, un ver- 
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dict de non-culpatilité avait été unanimement proclamé comme 
un devoir patriotique des sénateurs, 

Dans l'acte de convocation de la haute cour, le roi rap- 
pélait au sénat que c'était à lui «d'assurer au royaume le tran- 
quille jouissance do ses libertés,» et il fut aisé de prévoir, 
qu'une fois échappé des maine de le plus haute magistrature 
matinale, le glaive de la justice passerait entre des mains 
étrangères. A part cette considération, la religion et la raison 
indiquaient nettement aux sénateurs leur rôle et leur devoir, 
Sans approfondir la question de savoir si les balles récentes 
de Pie VII et de Léon XII devaient s'appliquer à la société 
patriotique, il était incontestable que cette société visait au 
renversement d'un pouvoir légelement établi. «ll n'appartient 
pas à quelques hommes privé (non privata presump- 
tionc aliquorum) de décider eur la question do la cruauté 
des tyrans. ni d'en faire justice» dit Saint Thomas, et ces pa- 
roles du docteur Angélique sont en parfaite couformité avec 
les préceptes de la raison, parce qu'autrement, la tranquillité 
des sociétés et la sûreté des états resteraient légitimement et 
cesse à la merci d’une poignée d’anarchistes aveuglés par 
leur passions. Alexandre eût-il été un tyran, dans l'acception 
phibsophique du terme, il n'appartenait toujours pas à la s0- 
ciété patriotique d'en décider et d'en faire justico. — Gardien 
de la charte, le sénat, était obligé de veiller tout aussi bien 
au maintien des priviléges du pays, qu'à l'observation du pre- 
mier artiele de la charte, lequel déclarait «le royaume de Po- 
loge à jamais réuni à l'empire de Russie.» Aussi longtemps 
que cette loi n'était pas abrogée, le sénat devait la respecter 
êt là faire respocter, sous peine de voir le pays dépouillé des 
bienfaits et des avantages qui en découlaiont, 

L'incertitude qui caractérisa la conduite du gouvernement 
dans cette affaire, fut cause do bion de mécomptor. Et d'abord, 
la convocation de la haute cour du sénat, chose par laquelle 
on aurait dû commencer, arriva trop tard: l'opinion publique 
20 trouvait déjà dans un état d'oxaltation extrême , azgrarée 
par le carnetère myatérienx de l'instraction «rdminiatrativo,» 
par les faux bruits des souffrances que l'on faisait endurer aux 
prisonniers, et par les tentatives de suicide, cette plaie de tous 
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les procès politiques en Pologne. Puis, le comte Zamoyski, 
président du sénat, ayant appartenu au comité d'instruction, 
était exclu de la présidence de la haute cour, dont il aurait 
su faire moilleur usage que l'homme faible et indécis qui lui 
avait succédé. Celui-ci, lo paletin Bielinski, vieux patricto 
épris de sa propre popularité, était incapablo de lutter contre 
le courant dominant. Ainsi qu'il en avait le droit et le devoir, 
il fit procéder à l'instruction de la ceuse par l'orgene d'une 
délégation de la haute cour, mais en l'absence du procureur 
royal, et sans prôter attention aux matériaux rassemblés par 
le comité précédent. Huit longs mois furent de nouveau con- 
sacrés aux intorrogatoires ct aux confrontations. S'étant préa- 
lablement concertés entre eux, les accusés rétractèrent sim- 
plement leurs dépositions, extorquées, dirent-ils, par des moyens 
illégaux, Pendant ce temps une agitation formidable travaillait 
les esprits en faveur «d'hommes coupables d'avoir nourri au 
fond du coeur le désir de l'indépendance de la patrie. Do 
rares contradistours ayant 086 faire remarquer qu'il ne s'agis- 
sait point de simples «désirs,» mais de faits patents, furent 
mis au ban de la société, délaisés de leurs amis, hués dans 
les rues de la capitale. Dès l'ouverture des séances de la haute 
cour, des affiches écrites à la main et placardées aux endroits 
publics, menacèrent journellement les mauvais patriotes de la 
vengeance du peuple. Des pamphlets et des imprimés clan- 
destins stimulaient les tiédes à coups de grandes phrases. — 
Lo moindre événement servait de prétexte à dos manifestetions 
bruyantes, que concertait une jeunesse chaque jour plus per- 
vértie par des agitateurs, et dovenue si difficile à contenir 
que, convaincue de #01 impuissnce, l'autorité cesse de sévir 









contre elle. 

La haute cour débuta par déclarer nul et non avenu 
le résultat de «l'instruction administrative,» at se déclara elle- 
même tenue aux formalités de la procédure pénale, dans l'ap- 
précition des prouves fournies par l'accusateur public. De cote 
façon tout l'échafaudage de l'accusation fut détruit en un tour 
de main, pour ne laisser debout que les dépositions des ac- 
cusés. Prenant celles-ci au pied de la lottre, la cour nia l'exis- 
tence du crime d'état; car, disait-elle, «la société patriotique 
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avait eu en vue de soutenir et de répandre l'esprit national 
dans toutes les provinces de l'ancienne Pologne, et croyait 
atteindre ce but par l'avancenent de l'instruction ainsi que 
par le perfectionnement de la langue polonaise.» Après aroir 
réfaté point par point l'acto d'accusation, la cour sévertaait 
encore à démontrer que la société patriotique était une oeuvre 
conçue selon l'esprit des traités et selon les intentions du «res- 
taurateur» de la Pologne. Les traités de Vienne avaient as- 
suré aux Polonais leur nationalité; l'empereur Alexandre s'6- 
tait réservé le droit de donner au royaume de Pologne une 
«extension intérieure» plus considérable, et avait fait entrevoir 
pour l'avenir la réunion de la Lithuanie; dans ses discours il 
se servait souvent des mots do «liberté,» de «restauration,» 
indépendance.» Or, selon les motifs mêmes de l'arrêt de la 
haute cour, la société patriotique travaillait justement au main- 
tien de cette nationalité, elle voulait préparer les provinces 
qui un jour pourraient se trouver réunies à la Pologne, à jouir 
pleinement de ce bienfait; rien n'autoriait enfin à eroire qu’. 
elle eût attaché un sens coupable À la liberté de la Polagne, 
à sa restauration et à son indépendance, — Parvenue au bout 
de sa tâche, la cour condamna Krzyéanowski à trois ans et 
trois mois de détention, du fait «d’avoir fait partie d’une as- 
sociation prohibée et de n'avoir point dénencé la conjuration 
russe.» Maïewski, fondateur des Templiers, et trois membres 
du comité central de la société patriotique, l'abbé Dembek, 
Plichta et Grzymala, furent condamnés à trois mois de déten- 
tion. Le conte Soltyk fut dédaré innecent, ainsi que deux 
sutres accusés”, Sur une quarantaine de membres siégeant, 

















quatre se prononcèrent pour le crime d'état, doux votèrent 
pour la pine do mort. 

Dans un rapport adressé au souverain, la cour reprenait 
encore une fois ses interprétations plus enfantines qu'insidieuses 








‘un deux, le conte Zaluské, marquis de Rivière, ancien aide 
de eamp du grand-duc Constantin, avait été accusé de participation au 
criwe d'état. I avait momeutanément apparteun à la société patriotique, 
Li est difficile de concevoir commert cet homme inoffensif, eonnu pour 
ses opinions modérées et ses goûts mondains, a pu être traduit en jus- 
tice, quand d'autres plus coupables échappaient à co sort. 
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des traités et des discours royaux, y ajoutent des excuses qui 
témoignaient d’une conscience passablement troublée. Après 
avoir disculpé les acousés, le rapport exprimait les regrets do 
lillutro assemblée de ce que la loi ne lui eût point permis 
de «rendre l'arrêt plus sévère,» et la promesse de sévir rigou- 
reusement à l'avenir contre toat criminel qui «oserait satta- 
quer aux droits du souverain et du trône.» 

Au moment de la signature do l'arrêt, lo président reçut 
l'ordre de surseoir à sa publiestion que prescrivait la loi, et 
de communiquer les procès-verbeux au conseil d'administration. 
A ln même heure, défense était faite aux sénateurs de quitter 
Varsovie.— Ces mesures arbitreires faisaient prévoir que l'em- 
porour Nicolas allait lutter jusqu'au bout contro le déni de 
justice qui le blessaii dans ses instincts les plus intimes. Il se 
trouvait au quartier général do l'armée, à Izmaïlow, lorsque 
le ministre secrétaire d'état du roysumo vint l'informer de 
l'issue du procès. «Les malheureux! se serait-il écrié, ils ont 
uvé lo soupables, mais ils ont perdu lo payais Incontinent 
il ordonna au conseil d'adminittration d'examiner si la haute 
cour s'était méprise par rapport à la nature du crime d'état, 
ou si elle avait été guidéo par la tendanse à «encourager dos 
dessins subversifs, visant à rompre les liens établis entre le 
royaume ct l'ompire.»— «Dans ce dernier cas, ajoutait lo mi- 
nistre secrétaire d'état, 8, M. se croirait en devoir de déra- 
ciner de pareilles maximes.»— Cotte façon de poser la ques- 
tion, mit le gouvernement ders un embarras extrême, Il se 
trouva en face d'un dilemme également pénible, ou de décréter 
d'incapacité le premier corps constitué du pays, ou de l'accuser 
de haute trahison et de l'exposer à être «déraciné.» On aurait 
mieux fait de casser le jugement, pour déférer ensuite la cause 
à cotte même cour, après lui avoir donné une constitution plus 
explicite; car la cour avait interprété à faux l'esprit de la 
lettre de la loi qui l'investit du caractère d'un jury. — Pen- 
dant deux mois, le conseil assista aux assauts journellement 
renouvelés entre le commissaire impérial et le ministre des 
finances. Le premier proposait d'examiner avant tout si le cour 
avait transgressé les dispositions de la procédure et du code 
pénal en matière de crime d'état: on apprécierait ensuite en 
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coméquence les «sentiments et opinions» des sénateurs. Le se- 
eonè attribuait tout le mal aux lacuues de la législation, et 
surtout à l'insuffisance de la loi relative À la haute cour du 
sénat, loi à laquelle il avait collaboré en personne. «Oui, di- 
l, oui, il aurait été difficile d'imaginer un de contra- 
dictions plus parfait, mieux fait pour renverser l'échafaudage 
de l'aceusation, pour embarrasser les juges et encourager les 
prévenus à rétracter leurs dépositions précédentes. Si j'avais 
été juge et ministre à la fois, comme juge j'aurais passé outre, 
et j'aurais été impitoyable envers les aceutés; mais ensuite, en 
ma qualité de ministre, j'aurais dû faire pendre le juge.» — 
La rictoire resta du côté du prince. Le gouvernement dut se 
frapper la poitrine et dire: «C'est notre faute, nous n'avons 
point su faire une loi de cette importance.» Pour rendre moins 
pénible cetie exécution, on convint que chaque ministre pré- 
senterait son opinion à part «ll faut voir écouier des géné- 
rations avant que des sujets nouvellement acquis, parviennent 
à comprendre qu'il ne s'agit plus de discuter, mai simplement 
d'otéirz» écrivit à ce propos le comte Mostowski. «Le temps 
qui a déjà opéré chez nous un rapprochement remarquable 
à œet égard, doit lentement achover son oeuvre. En attendant, 
pour adoucir des frottements inséparables d'un tel état des 
choses, le ciel dans ea bonté a prescrit d'unc part la soumis- 
sion, de l’autro— l'indulgence.» La douce philosophie du comte 
n'était guère du goût de l'empereur Nicolss qui, bien à contre 
coeur, voyait traiter aves un surerott d'indulgence, à Varso- 
vie, les complices des victimes de la justice militaire de St, Pé- 
tersbourg. Soit qu'il fût convaincu do l'inutilité de la lutto, 
soit qu'il se vit forcé par les difficultés de la gaerre de Tur- 
quie à ménager les Polonais, il se contenta d'adrasser au sénat 
unesanglante critique du malencontreux rapport, accompagnée 
de reproches mérités. — Ce ne fut que le 26 mars 1629 qu'eut 
lieu la elôture officielle des séancos do la hauto cour du sénat, 

«L'arrêt de la haute cour du sénat sanctionnait d'une 
matière solennelle tous les attentats passés, dirigés contre 
l'orire légal, et autorisait à l'avenir toutes les conspirations 
et toutes les entreprises de ce genre,»— dit un historien con- 
temporain de ces événements, M. Mochnacki, grard admiretour 
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de cette prouve du patriotisme du aénet. La très grande ma- 
jorité des eénatours ne s'en douta nullement. Bientôt, le 29 
novembre 1830, ils allaient se convainere de la portée faneste 
de leurs votes. 


VIIL 


COURONNEMENT DE NICOLAS. 


A Ia mi-avril de cette même année 1829, Nicolas se fit 
couronner à Varsovie roi de Pelogne. Cet acte merquait le 
désir du souverain de se mettre en règle avec la charte, d'ou- 
blier les différends du passé et do se faire mieux voir des Po- 
La seconde campagne dé Turquie n’avangait que len- 
tement ot péniblement; los maledies décimaient l'armée russe ; 
l'attitude de l'Autriche inspirait des inquiétudes à la Rusio. 
Dès l'année précédente, avant le passage du Pruth, le cabinet 
de Vienne s'était formellement engagé à garder une franche 
et entière neutralité,» mais le prince de Meiternich n'en re- 
fasait pas moins do reconnaître dos motifs légitimes à la guerro 
contre l'empire Ottoman: «Ne me demendez pas, disait-il à 
l'ambassadeur de Russo, si je trouve le gucrre juste ou in- 
juste; ma conscience ne peut pas approuver la bataille de 
Navarin qui a été l'origine de cette guerre.» Justement pré- 
occupée du sort do la Turquie, mais trop faible olle-mêmo 
pour lui prêter un appui effcace, l'Autriche après avoir es- 
sayé on vain de décider l'Angletorro ot la France à inter. 
poser entre la Russie et la Porte, ne pensa plus qu'à sa propre 
sécurité: «Mon empire est comme une maison vermoulue, au- 
rait dit l'omporour Frangois à l'ambassadour russo; si on vout 
en démolir une partie, on ne peut prévoir combien d'autres 
on en fera rouler.» Elle ft quelques préparatifs militaires, 
ct concentre un potit corps d'observation en Transylvanie. 
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Ce corps exaspérait l'empereur Nicolas, irité déjà par les «me- 
nées secrètess du prince de Metternich, et les désastres de sn 
propre armée. À Vicnne on no so doutait pas, à ce qu'il pa- 
ratt, de la profondo détresse do l'arméo russe en Turquie. 





L'empereur Nicolas faisait entendre À l'Autriche un langege 
hautain, jurant que quend même la Russie aurait besoin d'une 
médiation étrangère, l'Autriche serait la dernière puissance à 
laquelle il s’adresserait, Il eut recours en effet aux bons offices 
de la cour de Berlin, et ce fut le général Müffiing qui, par 
un coup de maître, amena la Porte à signer le traité d'Andri- 
nople.— Au printemps de l'annéo 1829, la prudence conseillait 
certainement à Nicolas d'apaiser les esprits en Pologne, ear 
l'armée polonsise servait à l'empire d'avant-garde du côté de 
l'Autriche. A Lemberg, le prince Lobkowig, gouverneur de Gu- 

faisait dos avances aux Pelonais, et c'était peut-être en- 





core une raison de l'empressement de Nicolas à 10 faire cou- 
romner À Varsovie. Il n'en est paa moins certain qu'un homme 
d'un e 
for intérieur à satisfaire aux devoirs qu'il avait contractés en- 
vers la Pologne, lors de son avénement au trône. Il le fit d'ail 
leurs axec une bonne grâce parfaite, offrant aux Polonais une 
excellente occasion d'effacer leurs torts, et de jeter de leur 
côté un voile d'oubli sur le pasté. Lui, plus terd si impitoye- 
blement dur à l'égard des Polonais, s'évertuait pour lors à leur 
plaire personnellement, à évoquer les souvenirs glorieux de 
noire histoire, et à faire sonner bien haut son titre de roi de 
Pologne. Un jour c'était un monument qu'il faisait ériger, dans 
l'égliso des Capucine, à la mémoire do Joan Sobioski, «son 
glorieux prédécesseur ;» une autre fois, après la prite de Varna, 
il ft don à la ville de Varsovie des canons tures, en souvenir 
de la mort glorieuse d'un autre de ses «prédécosseurs ,» le roi 
Ladislas tué devant Varna en 1444; plus tard encore, suivant 
l'antique et pieux usage de nos rois, il ordonna de suspendre 
À la cathédrale do St. Jean des drapeaux enlevés aux Turcs. 

La cérémonie du couronnement avait eu un caractère 
digne et élevé. Pendant son séjour à Varsovie, le roi se mêla 
souvent à la foule, malgré des avertissement fondés ; de eon- 
vert avec la reine, il s'appliquait à conquérir les esprits pur 

L 6 


tèré aussi entier, avait dû so sentir obligé dans son 
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une amabilité gracieuse, Lui et le grand-duc héritier —l'empe- 
reur actuel — portaient tous deux l'uniforme polonais, tandis 
que par un caprice singulier, le grand-duc Constantin n'avait 
point voulu quitter son habit russe, qui faisait tache, comme 
son humour massacrente. Une cour polonaise plus nombrouse 
qu'autrefois, fut nommés à l'occasion de cotte cérémonie *. — 
Outre ces détails, le couronnement ajoutait un nouveau lier, 
un lien sacré, entre le souverain et le pays. Les motifs inté- 
restés n’affaiblissaient en rien l'importance du fait; si l'on al. 
lait scruter, d'ailleurs, la sincérité absolue des actes politiques, 
il n'en rosterait que bien peu de chose, ou rien. 

Lors de la cérémonie, los mombros de la chambre des 
nonces négligèrent de répéter à la suite de l'archevêque do 
Varsovie, leuvivat rex in aeternum» formule d'usage, 
au moment vù le roi pose la couronne sur sa tête. Le mattro 
des cérémonies, disait-on, avait négligé d'en prévenir l'assem- 
blée. Ce trait aceuso lafroïdour quo l'on oppose aux avances 
de Nicolas, ot l'ensemble des symptômes ne laissäit aucun doute 
quant au présent et à l'avenir: la rupture entre les Polonais 
et la dynastie était moralement consommée. 






IX. 
LES PROGRES DE LA DISSOLUTION. 


Les émotions énervantes causées par les péripéties du 
procès de la société patriotique, achevèrent de compromettre 
la vie publique du pays, ct do le réduire à sa plus triste ms- 
nifestation, à la manie de tout renverser et de tout détruire. 


* Le prince Adam Czartoryski fat décoré dn titre, de grand chan- 
bellan, La chosé fut prse en mauvaise part. Une vieille antipathie mu- 
tuelle paraît avoir régner entre l'empereur Nicolas et le prince, 
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Partous on no rencontrait que des symptômes et des témoi- 
gnages du désordre moral, précurseur de l'anarchie matérielle. — 
A Varsovio les deux derniers hivers s'étaient passés au milieu 
d'un «denil national,» émaillé des incartades presque journe- 
lières de la jeunesse des écoles, instrument aveugle des agi- 
4atours. Dis longtemps indisciplinée, cette jeunesse puisait 
un nouveau stimulant dans le mouvement littéraire du temps. 
Dans tous les pays, le romantisme avait été regardé comme 
le symbole d'un nonvel ordre den choses, ot avait servi de 
porte-voix aux idées révolutionnaires. En Pologne, inspirée dès 
le début par l'amour de la patrie, la poésie romantique com- 
muniqua aux jeunes esprits une véritable fèvro d'enthousiasme. 
Les représentants de la vicille école r'y rirent qu'un attentat 
contra leurs dieux classiques, et, lançant leurs faudren contra 
un tel sacrilége, s'entétant à défendre de pédantssques vicille- 
ries, ils se déconsidéraient aux yeux de leurs adversaires, Ceux-ci 
s firent do la critique littéraire un levier pour démolir les der- 
niers restos de toute autorité constituéo: nous prétexte do 
enter les règles de l'art, ils battaiont en brâcha les principes 
de l'ordre social et politique, et faisaient au grand jour une 
propagande révolutionnaire des mieux conditionnées. Les hom- 
mes mûrs, si indulgents envers des conspirateurs, l'étaient à 
Plus forte raison envers cette jeunesse romautique. «Laissez-les 
en paix, disaient ils; ils aiment tant leur patrie: leurs inten- 
ion sont d'une pureté et leurs tendances d'une innocence 
parfaites.» Des esprits plus clairvoyants exprimaient parfois 
des doutes sur la conduite des adeptes du romantisme, qu'ils 
soupçouuaient à Lou droit de menées révolutionnaires; le prince 

















Oxzatorgeki les ft taire, leur conseillant de ne pas uirritern 
inutilement la jeunesse à propos d'une «question do form 
Et à cette époque le prince était déjà l'homme le plus popu- 
laire et le plus influent, le chef du camp national. Après avoir 
boudé longtemps l'empereur Alexandre, il vint inopinément 
reprendre sa place au sénat, à la veille de la réunion de la 
haute cour; il était l'auteur du rapport que le président de 
da cour avait adressé au roi; depuis lors il n'avait plus quitté 
YVanovie, où tous les yeux se tournaiont avec confiance vors 
lui. Sa protection acquise à l'école romantique, eonsacrait im- 
e* 
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plicitement le courant d'idées qui dominait chez la jeunesse. 
Dans l'éducation de tout un pouple, la poésie remplaçait peu 
à pou lo catéchismo ct l'histoiro ; c'était on ollo quo l'on s'ha- 
bituait à puiser les enseignements et les préceptes destinés à 
guider l’homme et le citoyen. Eneouragée dans sa folle et pré. 
somptueuse sssurance, convaincue que c'était à elle de diriger 
les destinées du pays, la jeunesse préparait à ln Pologne un 
avenir cruellement trigique, et attirait sur le pays l'anathème 
que les Saintes Ecritures ont prononcé contre tout royaume 
qui se laisse gouverner par des enfants. 

Ni les excès et les désordres de plus en plus fréquents, 
ni le terrorisme exercé par cette jeunesse turbulente, ni même 
les complots les plus odieux et les plus pervers, no parvenaient 
à dissiper l'aveuglemeut incurable du prince Czartoryski et de 





son entourage.— Le jour de l'anniversaire de le proclamation 
de la charte, lo grand-duc Constantin, préféra contremander 
la rovue des troupes, de peur d'une nonvelle manifestation: 
pas un sénateur n'osa assister eu Te Doum chanté à cotte 
occnsion.— En décembre 1828 une conjuration avait été ourdie 
parmi les élèves de l'école militaire de Varsovie, dens le but 
de faire éclater un mouvement révolutionnaire au printemps 
de l'année suivante. Son fondateur, Pierre Wysocki, sous-lioute- 
nant dans un régiment de le garde, avait une gronde chaleur 
de sentiments, au serrice d'une intelligence médiocre: 88 soulé 
pensée était de provoquer une explosion, abandonnant le resté 
«à la nation et à lu Providence.» En peu de semaines, la con 
juration dépassn les murs de l'école, s'étendant aux régiments 
do la garnison ot à la fraction la plus avancée do la société 
patriotique, connue plus tard sous le nom de «Jacobins.» Per- 
verts par ler maximes les plus extravagantes de la révolution 
française, ces émules de Marat et de Robespierre ne voyaient 
de salut pour la Pologne que dans le régicide, la guillotine 
et la terreur. Ils avaient trouvé un allié dans un savant cé- 
lèbre, M. Lelewel, professeur à l'université de Varsovie”. Cet 
homme, véritable inearnation du génie du mal, entouré de 


* Ancien professeur à l'université de Vilnn, destiné par M. No- 
vosiltzow. 
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lauréole de la persécution, exerçait l'irfluence la plus mal- 
faisante sur l'esprit de la jeunesse, semant autour de lui la 
corruption, trempant dans tous les complots, entretenant des 
relations suivies avec des révolutionnairos à l'étranger, nommé- 
ment avec ceux de Pari 
de Kioy, un conspiratour russe, Lunine, aéjourna quelque temps 
A Varsovie; on se doute facilement de l'objet de sa mission 
qui n'était autre que de prêcher l'assassinat politique. — Le fruit 
2e «0 ft point attondro. Poussés do toutss parte, los conjurés 
décidèrent de donner le signal du mouvement par le massacre 
des membres de le famille régnante, présents à Varsovie à 
Toccusion du couronnement. Ils trouvèrent des encouragements 
auprès de trois membres de la chambre des nonces. Au der- 
tier moment la peur les fit changer de consil; me voyant 
andonnés, les conjurés mauquérent de détermination, et l'at- 
lentat n'eut point lieu. Vu le rombre ds personnes admises 
dans le sevret, cette tentative ne pouvait rester inconnue, Le 
gourernemont ct lo grand-duc cn furent avertis d'avanco, mais, 
chose singulière, jamais on n'entondit parler d'une enquête ou 
êuns poursuite queleonque. En ontre les eonjurés avaient confié 
eur projet à des hommes entourés d'une considération uni- 
reselle* qui, tout en tâchant de les en détourner par la per- 
#uasion, ne semblent pas avoir profité d'an enseignement aussi 
grave. Ue funeste penchant vers le crime aurait dû les éclai- 
2er sur le degré de la dépravation des esprits. Ils n'y virent 
que effervescence de jeunesse, et un bouillonnement du sen- 
ment patriotique. Aux bons conseils prodigués dans de pa- 
milles circonstances, ils mélaient des deléances imprudentes 
tr le sort lamentable de lu parie, et ces doléances raffer- 
missaient los comspirateurs dans la conviction, que la révolte 
faturo n'avait rien à craindre do la part des gens do bien, 
qu'elle pouvait plutôt compter sur leur eemplicité. 

La diète convoquée pour ls 28 mai 1830, vint bientôt 
nettre le comble à l'anarchie. En ce moment tout concourait 
4 rendre do la confiance au pays. En réunissant la diète, Ni- 





— A l'époque des seconde pourparlers 




















* Entre autres à M. Niemçewisz, ami intime du prince Czarto- 
myaki. 
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colas rontrait dans la légalité. Si l'exécution fdèls de la charte- 
laissait encore à désirer, du moins le chemin à suivre était 
nettement tracé: le pays par sa conduite légale, les chambres. 
par leur attitude ferme et modérée, assuraient au royaume la 
conservation des libertés dont il jouissait déjà, ot acquéraient 
des Etron at doz droits À lour extonsion progrossire. Nos histo- 
riens qui ne voient les choses qu'à travers le prisme de l’un 
née 1831, parlent du mépris et de l'aversion ineurmontable de 
l'empereur Nicolas pour lo régime comtitutionnel de la Po- 
logne. Il peut y avoir du vrai dans cotie appréciation, car 
le caractère du souverain ne se plisit que diffcilement à tout 
partage du pouvoir; néanmoins pendant los quatre premières 
années de son règne, Nicolas ne touche pas seulement du doigt 
aux institutions de la Pologne, ot il ne cessa de remplir ses. 
devoirs de roi comstitutionnel mieux que .son prédécesseur. 
Dès l'abord il mit fin à l'ingérence du grand-due Constantin 
dans les affaires du royaume, en ordonnant de diriger ls cor- 
respondance du conseil d'administration sur les bureaux du 
minittro secrétaire d'état auprès la personne du roi: c'était là 
uns preuve que sous son règne il y aurait moins d'artifice 
ct plus d'ordro, de méthodo ot de sécurité quo par le passé. 
Observateur fidèle de ses devoirs, Nicolas était inaccessible. 
aux influences qui s'agitaient autour de lui, dux craintes ner- 
vouscs ei fréquentes choz Alexandre, dont il m'avait ni le mo- 
bilité d'esprit ni la sensibilité de coeur. Ferme et entier dans. 
sa politique étrangère, il l'était encore davantage à l'intérieur, 
ct ce m'était pas avec lui que l'on aurait à craindre les sourdes. 
animosités des Kusses ot des cours voisines à l'égard de la 
Pologne. A ces qualités incontestables il joignait un penchant 
prononcé pour les coups d'autorité, pour les mesures extrimes, 
pour ces colères froides et raisonnées, infiniment plus terribles. 
que les emportement subits qui viennent at pasient avec une 
égale rapidité, Jusqu'en 1830 il eut mattriser les défauts de 
son caractère, et après tout c'était peut-être encore le souve- 
rain le plus apte à façonner les Polonais aux ronditions de 
leur existence, et à leur faite perdre nombre de mauvaises ha 
bitudes contractées depuis des siècles. L'expérience ne réussit 
point, elle aboutit méme À une catastrophe épouvantable. 
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En en cherchant les raisons, on est obligé de reconnottre que 
son règne vint au moment où ls décomposition était déjà trop 
avancée, alors qu'aucun remède ne pouvait plus arrêter les 
progrès du mal, ni prévenir une crise rendue imminente pur 
le nature des choses. S'il on eût 6t6 autrement, l'instinct de 
la conservation aurait parlé plus hent chez des hommes qui 
ne manquaient certes ni de patriotisme ni de lumières. Le 
lendemain de le nuit du 29 novembre, nous les verrons pleu- 
rer toutos los larmes de lours yeux, et pourtant ils ne fai- 
saient rien, absolument rien, pour détourner une catastrophe 
préparée de longue main. 

Soit per csprit de contradiction, soit par un rotour sin- 
eèro sur lui-même, le fougueux Constantin devenait chaque 
jour plus doux, plus traitable, plus «Pclonais.» La part qu'il 
prenait aux affaires, se bornai: à la lecture des rapports de 
police et de la correspondance courante du ministère des affaires 
étrangères, qu'on avait soin de lui communiquer Il répétait 
à qui voulait l'entendre, qu'il avait changé d'avis sur la Pologne 
et les Polonais. En annonçent aux généreux l'evénement 
au trâne de Nicolas, il ft devant eux amende honorable, di- 
sant qu'il s'était trompé sur le compte des Polonais, et qu'il 
avait eu tort de les accuser souvent auprès du feu roi. Il 
avait même fini par conseiller à l'emperour Nicolas la téunion 
de la Lithuanie et des provinces russiennes eu royaume, comme 
le seul moyen de contenter les Polonair et de s'assurer à ja- 
mais leur fidélité. — Quelques jours arant l'ouverture de la 
diète, recevant chez lui se8 «collègues» de la chambre, Con- 
Stantin leur promit d'intervenir auprès du roi en faveur de 
M. Niemoïowski, qui continuait à être interné à sn campagne, 
ainsi qu'en faveur du palatine de Kaliz, privé depuis plu- 
siours annéos de son comsoil local.** Comme «concitoyen et comme 


+ Retronvéon plus tard an palais de Bdlveder, ces dépêches por- 
taient des annotations au crayon, qui témoigraient de ls sagacité par- 
faite du jugement chez Constantin. 

Aprés la diète de 1820 le palatinat de Kalisz avait élu cou- 
seillers les deux frères NiemoYowski, pour sanctionner leur attitude à la 
chambre. Le sénat cassa les élections pour «use d'irrégularité, et le 
princo -lioutenant négligea do convequer la diétine. 
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collègue,» il leur conseille aussi de ne pas insister sur la ques- 
tion des «erbitres» réglée par l'article additionnel de la charte, 
et prononça ces paroles qui dépeignent fidèlement son bizarre 
csræctère: «ous allons travailler au bien do la patrie; je 
répète: patrie, parce que, ayant passé quinze ans do ma vie 
parmi vous, je crois avoir le droit de mo servir de co mot. 





IL est vrai que je suis quelquefois fou de tête, mais mon coeur 
et toujours bon.» 

Huit jours avant l'ouverture do la diète, le roi, aceom- 
pagné de la reine, vint à Varsovie. Il se mit en frais d'ame- 
bilité, tâchant de ranimer la vie mondaine, offrant une hospi- 
talité vraiment royale aux membres des deux chambres, par- 
lant de passer régulièrement une partie de l’année à Varsovie. 
Il aimait à voir les Polonais entrer au service diplomatique, 
et une phrase prononcée plus terd, sutorise à croire qu'il desti- 
mait aux Polonais une large pert dans le gouvernement de 
son empire, celle qu'vaient longtemps tenue les Allemands 
des provinces Baltiques. — Le diseours du trône, un discours 
«d'affaires. comme dent loé Allemands, n'évoquait pas le 
moindre souvenir pénible. C'était absolument la première fois 
qu'il contenait un pawage reletif à le politique étrangère ;* 
quent aux questions intérieures il était plus franc et plus ex- 
plicite que les discours d'Alexandre. Le note sentimentale 
y brillait par son absence; aucune promesse ne venait rallu- 
mer l'espoir étoint de la réunion de le Lithuanie; mais le roi 
invitait les chambres «à affermir l'oeuvre du restaurateur de 
la Pologne, en usant avec sagesse et modération de leurs 
droits,» et il s'engagesit lui-même à accueillir favorablement 
les propositions ot les voeux de la diète. 

La physionomie de le chambre dos nonces avait complé- 





*-Le Tout-Puissant a béni nos arpes dans deux gnerres que 
l'empire vient de soutenir; ln Palogne n'en a point en à supporter les 
charges. Elle participe, toutefois, à leurs avantages par cette coufrater- 
nité de gloire et d'intérêt qui s'attache désormais à son. indissoluble 
union avec la Rumie. L'armée polonais n'a pas pris uue part active 
à la guerre; ma confiance lui avait assigné un poste non moins impor- 
tant: elle formait l'avant-garde de l'armée chargée de veiller à la sûreté 
de l'empire. 
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tement changé depuis la dernière session, La majorité se com- 
pouit d'hommes nouveaux et jeunes, intelligents, emoureux 
de leur popularité, d'une légèreté de caractère sans nulle autre 
pareille, L'ancieune faction conservatrice et catholique avait 
disparu ; en reranche la fraction «des anarchistesy s'était accrue 
an nombre; on trouvait à sa tôto l'inévitable Gustavo Mala- 
chowski et le démagogue Lelewel, ainsi que plusieurs rhéteurs 
10 distinguant surtout par la confusion de leurs idées et une 
sbsnce complète d'esprit politique. Sans disposer d'une ma- 
iorité absolue ni disciplinée, cetta bruyante phalange dominait 
le terrain, et pour la plupart du temps parrenait à ses fins. 
Ba tactique consistait à faire semblant de vouloir emporter 
d'assaut les libertés politiques, puis à attaquer indistinctement 
le gouvernement et le système en vigueur, les ministres et le 
comeil d'étet, le sénat et lo maréchal do la chambre. On 
#éparait du gouvernement la personne du roi, pour gagner 
plus de liberté 3 maltraiter les représentants du pouvoir. Aux 
Hlatitudes débitées à l'adresse de Nicolas, on avait soin d’ajou- 
ter des sorties virulentes, lui donnant à entendre qu'il n'avait 
aucun droit à la reconnaissance des Polonais, et qu'il manquait 
ainsi de l'unique titro de légitimité quo son prédéccssour possédèt. 
On reprochait en toute ocession au conseil d'état d'être une 
charge lourde et inutile au pays, et cela dans des tormes durs 
et d'une indéconce extrêmo. Lo sénat qui venait pourtant do 
donner des preuves de son «indépendance» et de son «patrio- 
tsme» ne trouvait plus grâce aux yeux de l'opposition à cause 
do son attitude modérée; il fat maltraité et insulté à l'égal 
de tout le monde. Et tandis que les orateurs de l'opposition, 
devenant à chaque séance plus nombreux, plus osés, plus arro- 
gants, ne respoctaiont rien ni personne, le gouvernement et la 
chambre se taisaient, sans essayer une seule fois de protester 
an nom dela justice ot du bon sens 

La valeur ot l'utilité des projets présentés m'influençaient 
ea rion les débats et les votes, Le chambre rejetait une loi 
reconnue bonne et néenssaire, uniquement pour faire piècs au 
pouvoir; elle en. votait uno autre parce que le rejet de la 
précédente suffisait aux besoins de la «tactique.» Une seule, 
la loi sur les mariages, éternelle pomme de discorde, tomha 








Google 


90 LE ROYAUME SOUS LE REGIME CONSTITUTIONNEL, 


à cause de ser principes et de son caractère catholique, eprès 
un débat intéressant et térieux, Nicolas s'était engagé vis à vis 
du Seint Siège à restiuer les causes de nullité de marisge 
à la juridiction de l'Eglise; d'un autre côté le clergé, dans 
los derniers tempe, rofwait souvent de béñir les mariagos entre 
des personnes divoreées selon le cade. I était de tante né- 
ceaité de faire disparaître cette pierre d'achoppement, ainsi 
que de mettre un frein aux abus dont se rendait coupable 
une partie du elergé qui, oublieuse de ses devoirs, continuait 
à légaliser les unions frauduleuses. La chambre ne partageait 
pas cet avis. «Sire, faites de nous tout ce qu'il vous plaira, 
mais no noue mettez point sous le régime des prôtros;» disait 
au roi un nonce à une réception de la cour. En relisant au- 
jourd'hui les débats de cette chambre, on se croirait vraiment 
au parlement de Berlin; on croit assister uux discours des 
«soldats de la civilisation,» défenseurs de l'état et do la société 
contro «los ompiètomonts du Vatican;» on rencontre les mêmes 





raisonnements et les mêmes phrases. 

Rion n'égalait lea violences de langage que soulevérent, 
et la critique du rapport du comeil d'état, et les débats sur 
les pétitions. Et pourtant, si jamais-les plaintes contre l'ad- 
ministration furent mal fondées, ce fut alors, en face du pro- 
grés extraordinaire de l'imstruction, des finences, de l'ordre 
intérieur et de la prospérité générale. A l'exception du comte 
Mostowski qui, dégoûts de tout, ne reparut plus à la diète, 
et se ft remplacer dans le lecture de son discours d'usage, 
tous les minütres furent traînés sur la selletie, vilipendés, 
insullés, puis mis on accusation, moralement il est vrai, cer 
la chambre avait fini par ropouser los accusations formelles. 

De nos jours, dans les pays les plus libres do l'Europe, 
un parlement qui 0 laisserait aller À de parsilles oxtrava- 
gances, serait dissous et dispersé dans les vingt quatre heu- 
res. Lä, il out toute liberté de mener à bonne fn son atra- 
vail» scandaleux. A la clôture, le roi ne proféra pas un mot 
de reprocho qu de blme; il so borne à quelques phrases 
d'usage, et À propos du rejet do la loi eur les mariages, il 
exprime seulement quelques «regrets» de ce que la chambre 
avait «cru deroir conserver une disposition qui exposait essen- 
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tiellement la paix den familles, qui troublait le repos des con- 
sciences, et dont le changement était impérieusement réclamé 
par les considérations les plus importantes.» 

Le résultat de la session fat assez peu de chore, mais 
l'efet moral en fut immense et mortel. Les héros de l'oppo- 
sition, ivres de leurs succés, parvenus à une sorte de délire 
politique, cueillaiont des lauriers dans leurs provinces: on 
droseit des ares de iriomphe sur leur passage, et lon se 
fait un devoir de suivra fidèlement leur exemple. Les 
conseils des palatinats, réunis au tormo légal, adressèrent au 
gouvernement des observations d'une incouvenauce telle, que 








le ministre de l'intérieur m'en point les communiquer au 
conseil d'administration. Lo mot d'ordre généralement adopté, 
prscrivait une résistance à outrance envers le pouvoir. Ce fut 
au beau milieu de co bouillonnement que vint tomber la nou 
relle do le révolution de juillet, de la fuite de Charles X, 
du changement de dynastie, et du retour de cette cocardo 
Hicolere qui réveillait chez nous autant do souvenirs que 
d'erpérancos. Désormais tout était perdu: les tâtes étaiont on 
feu, l'ordre ne tenait plus qu'à un léger fl. On caueait dans 
les rues de ls révolution qui alleit éclater d’un jour à l'autre. 
On rencontrait dos physionomics ténébreuscs, inconnues jus- 
qu'alors, oiseaux de malheur elléchés par l'odeur du sang qui 
Allit couler. Les usignes du temps» ainsi que les symptômes 
do la décomposition evcialo, so multipliniont à vuo d'ovil. 

Au camp de Povonzki, aux portes de la capitale, des 
‘ffciers de le garnison méditaient le plan définitif de le ré- 
volic. Ils auraient désiré confier la diroction du mouvement 
au général Chlopicki, ou à quelques membres de la chambre 
des nonces, Les «Jacobins» poussaient à la formation d'un pou- 
voir révolutionaire gouvernant au moyen de la terreur; le 
professeur Lelewel consillait avant tout l'assassinat de Con- 
ftautin, On fomba d'accord sur les détails de l'entreprise: 
envebir le paais do Belvodor ct assnssinor lo grand-duc; déser- 
mer les régiments russes de la garnison; s'emparer de l'arsenal 
st amer le peuple. Mu par le sentiment de l'honneur militaire, 
Kesyianowski refusa do prendro part à l'aitaque du Belvodor 
st à tout attentat contra la vie du généralissime de l'armée polo- 
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naise. Cetie tâche échut ainsi à la flour de la jeunesse roman- 
tique. Un instant on se proposa de surprende Constantin dans 
une ruelle sombre qu'il fraversait habituellement À la tombéo 
de la nuit, mais lu rapidité de son atteluge rendait ce projet 
inexécatable. Une autre fois, le 18 octobre, les conjurés armés 
la 








de pistolots ot de poignarde, guettérent lo grand-due 
parade de la place de Saxe; sa mort devait sorvir de signal 
à la révolte militaire, Le hasard en décida autrement. Ayant 
pris le bras du général Chlopicki, présent parmi lea spoctateure, 
Constentin ss promena longuement devant le front des troupes. 
Cette circonstance lui sauva probablement la vie; elle boule- 
versa aussi les calculs de la conjuration qui, dès ce moment, 
marcha répidément vers sa propre ruine. Elargissant son 
cercle, elle ft des conquêtes douteuses parmi des écoliers 
prompts à divulguer les secrets. Autour de l'habitation du 
grand-duc on collait sur les arbres du pare des annonces 
comme celle-ci: «A louer le Belveder à partir du nouvel an.» 
A moins do so bouchor les oreilles, la police était forcéo 
d'entendre co qui se disait dans les endroits publics. Comme 
l'émeute ne te produisait à aucune des dates annoncées, Con- 
stantin finit par ne plus eroire aux avertissements do la police, 
et par ss moquer des alermes de son entourage. Lui, autro- 
fois ai soupçomneux à l'égard des Polonais, se berçait mi 
tenant d'une confiance areugle, s'attribuant le mérite d'avoir 
si bien su façonner ce pouple turbulent, que lui seul pouvait 
dormir tranquille, lorsque tous les gonvernemants tremblaient 
devant la rérolution. Il négligea de faire garder les abords de 
sa résidence, et même de mettre des sentinelles à sa porte. 
Par acquit de conscience, on doubla les patrouilles de nuit, 
ot l'on désigna aux régiments leurs places en cas d'alarme. 
Un comité composé de hauts fonctionnaires, sous la présidence 
du général comta Stanislas Potncki, fut ahargé de vérifiar les 
rapports inquiétants sur l'école militaire, dont on destitua le 
commandant. Des arrestations eurent lieu, et, sans s'en douter, 
l'autorité saisit bientôt le fl de la conjuration; néanmoins le 
comité déclara la chose un aenfantillage.r Un rapport on ce 
sens fut adressé à l'empereur qui, par le retour du courrier, 
ordonne de procéder sévèrement, et de déférer les coupables 
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à le justice militaire, Par mesure de prudence, le secrétaire 
d'état près le conseil d'admivistration rédigea de sa propre 
main les orûres d'arrestation, mais la trahison d'un employé 
mit les conjurés au courant da danger qui les menaçait. Pour 








sauver leur liberté, ile sacrifiérent leur pays. 





LE VINGT-NEUF NOVEMBRE. 


Le 29 novembre, à la nuit tombanto, une bande de 


jeunes gons se précipitait sur le palais de Bolveder et, au eri 





de «mort au tyran,» envahisanit ler appartements du grand-dne, 
qui parvint à se réfugier chez la princsse de Lowiez. Un in- 
time du grand-due, le général Gendre, tomba mort sous les 
coups des envahisseurs; le vice-président de la ville, un Po- 
lonais mal vu, y reçut des blessures dangereuses. Tandis qu'- 
entouré d'une escorte de euirassiers, Constantin partit pour 
so rendre au point de réunion des troupes, les conjurés re- 
tournaient sur leurs pas, pour rejoindre les élèves de l'école 
militaire sous la conduite de Krzyianoweki, ainsi qu'un dé- 
tuchement d'infanterie que des officiers avaient promis d'ame- 
ner au pont Sobieski, sur la lisière du parc de Läenki. Oe der- 
nior secours ne vint pas, ct après uno longue attente, les doux 
bandes réunies se dirigérent vers l'arsemal, situé à l'autre extré- 
mité de la ville, à une distance de plus de deux kilomètres: sur 
la route elles echangèrent dans l'obscurité des coups de fusil avec 
des détachements de la cavalerie russe courant à leur poste. 
Chemin faisant ils assassinèrent successivement le général Hauke 
ministre de la guerre, et son chef d'état major le colonel Me- 
civzeweki; le vieux général Nowicki, qui se rendait en voiture 
au Belveder; le général Trembicki, commandant de l'école mi- 
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litaire, homme d'une valeur exceptionnelle, qu'ils avaient long- 
temps traîné avec eux, et qui ne cessait do les rappeler au 
devoir. 

En somne, le coup était manqué. Les régiments polonais 
sur lesquels les conjurés croyaient pouvoir compter, furent pour 
la plupert empêchés de se joindre à l'émeute ; le désarmement 
des régiments russes ne réussit pas non plus. Mollement dé- 
fendu par un régiment russe, l'arsenal avait été pris par quel- 
ques compagnies d'infanterie polonaise, aidées des élèves de 
l'écolo d'artillerie et d'une compagnie de sapeurs. A cet en- 
droit fut assassiné le général Blumer, un peu plus loin le même 
sort attondait lo générel comte Stanislas Potocki, le plus aimé 
de tous les officiers supérieurs de l'armée, qui, parcourant la 
ville, s'efforçeit de ramener à l'obéissance les détachements 
révoltés, ot qui était parvenu on offot à renvoyer au grand- 
due dos forces rospoctables. Sur un autre point, le général 
Siemiontkoweki tomba ansi sous les coups des émeutiers. — 
La populaco, accouruo do toutes parts, St main basse sur les 
approvisionnements .de l'arsenal, puis s’en alla piller les caisses 
militaires et les cabarets. Çà et là on entendair des coups de 
fusil, mais, excepté à l'arsenal, il n'y out nulle part d'engege- 
ment sérieux. Surprise de sa victoire, l'émeute se rouva mat- 
tresse du terrain, mais sans chef et sans direction. 

. C'était au grand-duc généralissime de l'armée de prendre 
une décision et d'egir. Les généraux polonais firent leur de- 
voir; plusieurs payèrent de leur vie. Le général Zymirski se 
tenait au champ de Mars avec lo régiment de Lithuanie ot 
dos gronadiore polonais qu'il avait fait sortir des casernes au 





moment, où quelques officiers conjurés esrayaiont de les en- 
traîner à la révolte. Un aide ‘de camp de Constantin, le lieute- 
ment Trembicki, lui amene intact le régiment des chasseurs 
à cheval, qui resta fidèle jusqu'à la dernière heure. En fait 
de troupes polonaises et russes, le grand-duc disposait de forces 
supérieures à celle de lémeute ; pour l'étouffer dans son germe, 
il lui aurait saffi de lancer sa cavalerie dans les rues vierges 
de barricades. Il lui surait été facile d’enfermer la révolte 
dans le quartier de l'arsenal, le seul faiblement défendu, ou 
de faire cerner la ville, de lui couper les vivres et de la prendre 
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per la famine. Il n'en fit rien. Il avait une horreur physique 
du seng ot de la mort; ct comme son esprit était frappé par 
les événements de Paris et de Bruxellet, il eraignait d'exposer 
le soldat au contact du peurle. Il rœata immobile à la tête 
des troupes, et, pour satisfaire sa curiosité, il expédiait en 
ville ses aides de camp pour recueillir des nouvelles. Sur les 
onze heures, un de ces derniers, le conte Ladislas Zamoyski*, 
sows-lieutenant aux chasseurs à cheval, vint lui rapporter ces 
paroles du général Potocki: «Allez dire à Monseigneur de jeter 
en ville toute sa casalerie; elle n'a qu'à travener les rues au 
trot, balayant tout sur son passage: voilà ce qui lui reste à 
faire. Mois il n'y à plus un instant à perdre ; depuis trois heures 
Monseigneur aurait dû le faire.» — «jo ne me méle de rien, 
répondit le grand-duc; c’est une affaire polonaise, que les Po- 
lonais s'arrangent entre eux. D'ailleurs, de la cavalerie, je n'en 








ai paint.» A quelques centaines de pas s0 tenaient précisément 
les cuirassiers, les lanciers et les huisards russes, ainsi que 
les chasseurs à cheval. Zamoyski tournait machinalement les 
yeux vers eux. «Ceci, ce sont des Buses, s’empressa d'ajouter 
Constantin; et pas un Russe, à moins qu'il n'y soit forcé pour 
s& propre défense, ne donnora un coup de sabre dans touto 
cette affaire.» Puis, se ravisant: «Cependant, voici des chas- 
seurs, prenez-les, menez-les à Stai”, qu'il en fasse ce qu'il 
voudra.» Et nommant deux généraux polonais présents, il leur 
vrdonna d'accompagner le régiment. A cetré heure là, le pauvre 
«Staén était déjà couché eur son lit de mort; quant aux chas- 
seurs ils allèrent en ville et ss conduisirent bravement, Au lieu 
de suivre son régiment, le comte Zamcyski crut de son dev 
d'aller réveiller le gouvernement qui dormait du sommeil du 
juste. 11 frappa d’abord à la porte de son oncle, le prince 
Adem Czartoryeki, afin de lui communiquer la décision prise 
par Constantin de ne pas se méler d'une «affaire polonaise.» 
Au fait, c'était bien au gouvernement de rétablir l'ordre, si 
l'existence du royaume devait être dans l'avenir autre chose 





* L'un des fils du président du séna:, connu plus tard dans la haute 
société de Paris et de Londres sous le titre du général Zamoyski. 
“ Le général Potockl.— «tai» diminutif familier de Stanislas, 
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qu'une vaine chimère. L'oncle et le neveu conviurent de con- 
voquer lo conseil d'administration, et Zamoyeki prit sur lui 
d'en aller quérir les membres. À deux heures du matin un 
conseil se ramemble autour du lit du comte Sobolewski, ma- 
lade d'un atiaque de goutte. Il se compose, outre le prési- 
dent, du prince Czartoryeki et du princes Lubecki, mombres 
effectifs du conseil, de quelques volontaires, savoir: M. Niem- 
gowiez, les généraux en retraite prince Radzivill et comte Pag, 
enfin le sénateur castellan Kochanowski, l’une des têtes les 
plus chaudes du pays. Un employé du conseil d'état tenait la 
plume. Le plus embarassé de son rôle fut certainement le 
prinee Lubecki, soucieux qu'il était de conserver s& popularité, 
et inquiété per la pensée de s'attirer la colère de Nicolas. Co 











qui le préoccupait en ce moment, c'était de légilimer tant bien 
que mal ce consoil do famille auquel il assistait. Il ft inscriro 
en tâte du procès-vorbal les paroles du grand-duc Constantin, 
rapportées par Zamayaki ; après quoi il proposa au prince Char- 
toryeki de so rendre auprès de Constantin. Précédés do Za- 
moyski, ils se mirent eussitôt en route. Constentin les reçut 
fort mal: il reprocha au prince Czartoryski son opposition pas- 
sive, la direction donnée à l'instruction publique en Lithuanie, 
et l'arrêt de le haute cour du sénat; il blâma lo prince Lu- 
bocki pour sa manière d'adminitrer les finences du royaume 
er de violer là charte. — Do part et d'autre on se renvoyait 
mutuellement l'initietive de la répression de l'émeute. Con- 
stantin persistait à vouloir rester neutre: «Je n'ordonne ri 
faites ce qu'il 
vous plaira, quart à moi, jo ne mo mêle de rien et jo no ré- 
ponds de rien,» répétrit-il constamment. Après tout, ce rofas 
de Constantin était encore une bonne fortune pour la Pologne. 
Jamais plus belle occæion ne s'était présentée de prouver à 
Nicoles et à la Russie que les Polonais pouvaient #0 gouver- 
ner eux-mêmes, ét si ls gouvernement avait eu la bonne vo- 
lonté et le courage d'en finir avec l'émeute, la chose n'aurait 
point été matériellement impossible. Du moins aurait-on pu 
détourner du gouvernement le reproche d'une abdication hu- 
miliante, en sommant le grand-duc d'agir ou de déposer le 
commandement entre les mains d'un comeil de guerre com- 














je n'eutorise rien, cela no me regarde pas... 
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poté de généraux polonais. En raison de son passé, de sa haute 
position et de sa popularité, le prince Czertoryaki avait tous 
les titres pour prendre eur lui lu respozsabilité d'une décision 
légitimée per la grandeur du péril. Les autres membres du 
conevil improvisé 80 soraicnt inclinée dovant son autorité; lo 
ministre des finances, qui seul agissait avec préméditation, s9 
serait tu. L'émente ouvrait des horizons nouveaux à l'ambition 
du prince Lubecki. Il comptait sur sox adresse pour se tirer 
d'afaire avee honneur et profit: il se voyait déjà médiateur 
entre le pouvoir et la révolution dont il méconnaisseit la force 
latonte; il espérait conquérir définitivement la confiance du 
souverain, obtenir pour le royaume de nouvelles libertés ot 
des garanties constitutionnelles, peut-être même la réunion des 
provinces, Ce plan, vaste ei beau, péchait par le base, cer il 
fallait d'abord que la tourmente révolutionnaire eût pris des 
dimemions respéctables, el qu'elle eûl eu le temps de tout 
renverser autour du futur sauveur. — Après de longues ter- 
giversations, la députation déclara au grand-due, par la boucho 
du prince Lubecki, qu'en face du danger, le gouvernement a 
voyait dans la nécessité de s’adjoinûre des personnages «jouissant 
de la confiance des habitants,» et de composer avec le mou- 
vement.» — À partir de ce moment l'émeute avait gagné une 
tête et un orgene légal; l'avenir lui appartenait. 

Au retour de la députation, le gouvernement improvisé 
se mit en mesure de urétebir l'ordre» à l'aide de belles 
phrases, de flatteries à l'adress de l'émoute, et de concessions. 
Au petit jour parurent deux proclamations. La première, ré- 
digé au nom de Nicoles, empereur et roi, annonçait l'entrée 
au conseil d'administration” des personnes présentes à la réu- 
mion tenue chez le comte Sobolewaki, aimsi que du général 




















Chlopicki que Zamoyski avait on vain cherché la nuit dernière, 


* Le conscil d'administration était conposé de personnes sui. 
vantes: le conte Sobolewski président; le comte Mostowaki, ministre 
de l'intérieur; le comte Gmbowski, ministm do l'instruction et des 
cukes; le prince Lubecki, ministre des finances; le général Hauke mi- 
niëtro de la guerre (té; le comte Ignace Sobolewski ministre &e la 
justice (en congé}; le prince Czartoryski; les généraux comte Fredro 
€t Rantenstrauch. 
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et qui, pour éviter les propositions de prendre part au mou- 
vement, se cashait soigneusement chez un ami. Le seconde 
prévenait l'émeuto qu'elle avait rien à craindre de la part 
du grand-duc et des troupes russes 
Polonais ne voudrait souiller 0 mains du aang do 208 frères,» 
invitait à la modération et au retour à l'ordra: «Que ta 
emprtements disparaisient avec la nuit qui les à couverts de 
son voile. Songez à l'evenir de cette patrie qui & passé par 
tant de malheurs; éloignez d'elle tout ce qui pourrait mettre 
son existence en danger,» — Le comte Zamoyski, que l'on ren- 
contre partout pendant ces journées néfastes, porta les procla- 
mations à l'imprimerie, ot prit sur lui do les distribuer. 
Ouvert à tout venant, l'appartement du comte Sobo- 
lewski fut bientôt rempli d'amis et de connaissences des mem- 
Lres du gouvernement, qui venaient y chercher un refuge vu 
apporter des comseils. Au dehors, la foule poussait des cris 
de joie ct dimpationce. Le prince Lubocki proposa À see 


et l'assurant «qu'eucun 

















collègues de se transporter à la banque, où il se croyait plus en 
streté. On alla quérir une escorte, rt le gouvernement s'ache- 
mina lentement vers ss nouvelle demeure; en tête marchait 
le général Paç coiffé d'un bonnet carré rouge‘, son aide de 
camp était paré d’une vieille cartouchière française. Une fois 
installé, le conseil scccupa du remplacement provisoire de 
«l'introuvables Chlopicki pour le commandement des troupes, 
mais les généreux présents déclinsient cet honneur. Il fallut 
livrer bataille au comte Paç avant de le décider à prendre 
ce commandement «pour vingt quatre heures.» Au lieu de 
ponser à le sécurité da gouveraement, il erra de poste en 
poste, promettant aux soldats l'arrivée prochaino do Chlopicki, 
que tout lo monde attindait avc uns égale impatience: le 
consil, dans l'espoir qu'il ferait cesser le chaos, ler insurgés 
dans l'espoir qu'il les conduirait à la bataille contre le « Mosco- 
vite.» D'ancieas foncticnaires du duché de Varsovie, vieillards 
oubliés depuis longtenps, vinrent se mettro aux ordres du 








* Coiffure des paytans des environs de Cracovie, adopté nrdi- 
naïrenent par les insurgés, mais n'ayant rien de commun avec le bonnet 
phrygien. 
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gouvernement. On les réintégra dans leurs charges d'autrefoi 
L'un d'eux prit la présidence de la ville, un autre le comman- 
dement de le garde nationale, ressuscitée sous un faux nom, 


de pour d’eflaroucher Nicolas par la mise on pratique d'une 


tradition révolutionneire. On désorganissit l'ancien régime, 
espérant calmer la tempête à l'aide de noms populaires et de 
reliques patriotiques. Mais les soutiens du nouveau régime no 
jouissaient d'aucune sutorité dès qu'ils cessaient de flatter les 
passions de la foule; leur autorité finissait là, où l'obéissance 
<ommongait. 

Tandis que le gouvernement perdait son temps à signer 
des décrets, le comte Zamoyski négociait un peu avec tout lo 
monde. Armé d'un paquet de proclamations , il parcourait les 
rues, observent l'effet de ces pièces sur la foule”. Les mal- 
faiteurs qui la nuit précédents avaient pillé les caisses et les 
magasins d'eau de vie, étaient maintenant ivres-morts ou gorgés 
de butin, et avaient momentanément disparu. Les rues étaient 
encombrées de petits bourgeois et d'ouvriers, généralement 
doux, honnêtes, étrangers aux haines sociales, mais persuadés 
que c'en était fini de la domination russe, et que la liberté 
26 pouvait être autre chose qu'une licenee complète. Les pro- 
clametions manquèrent totalement leur effet; on déchirait arec 
indignation les exemplaires distribués par Zemoyski, tout en 
applaudissant à l'entrée au conseil des noms populaires — 
slinct de le multitude suit parfaitement distinguer ses maîtres 
de ses humbles serviteurs, et selon le témoignage de Zamoyeki 
luimème, on avait l'air de se dire: u Patience, le reste viendra 
4 son tour.» — Le flot populaire se dirigeait vers le sud de 
la ville, pour aller chercher les régiments polonais retenus 
auprès du grand-due. Devant l’église Sto Croix les chasseurs 
À cheval tensient tête à une compagnie de grenadiers révoltés, 
êt à la foule qui leur envoyait des coups de fusil. Zamoyski 
obtint qu'on laissât los chassours tranquilles, et qu'on leur 
douuét le temps «de se recueillir.» Puis il continue sa route 
vers le quartier du grand-due, qu'il trouva à cheval, prêt à 

















* Ces détails sont puisés ds un récit publié par le comte Za- 
moyeki lukmème, en 1865. 
Tv 
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quitter la ville; les régiments russes venaient de dépasser le 
barrière de Mokotow. Par l'entremise du consul de Prusse, — 
le reronnage était bion choisi — Zamoyaki proposa an grand- 
duc de proclamer «l'indépendance de la Pologne» Dans son 
mémoire publié à plus de trente ans de distance, il ajoute 
qu'il ne se rendait pas bien compte de la nature de cette 
indépendance ; il y voyait un moyen de prévenir une rupture 
complète, de calmer «pour quelque temps» l’effervescence des 
passions, et de donner du courage aux honnêtes gana menacés 
par les «Jacobins.» Or, en face de l'émeute, le mot d'indé- 
pendance prenait une signification tout à fait autre que celle 
qu'il avait dans la boucho d'Alexandre, et la populace ne pou- 
vait certes pas se contenter d'une interprétation aussi idéale 
d'un terme qui à ses yeux signifiait tout bonnement: à bas 
les Moscoyites! Au fond de ce projet chimérique, on ne pouvait 
voir qu'une vague idés d'attribuer à Constantin, en Pologne, 
le rôlo du due d'Orléans en France. C'est ainsi que Constantin 
comprit la ehose, et tous ses instincts se révoltèrent lorsqu'il 
songez que l'on avait pu le soupçonner capable d'une usur- 
pation.. «Comment osez-vous m'imulter ainsi» cris-til en 
voyant entrer Zamoyski. Celui-ci se fûcha à son tour, fit un 
sombre tableau de la situation, développa sa théorie sur la 
manière d'apaiser les esprits per la proclamation d'une indé- 
pendance idéale, calma les susecptibilités de son chof et on 
obtint des excuses: «J'ai eu tort, je vous demende pardon; 
que vous fautil encora?» Zemoyski revint à ls charge; mais 
Constantin, se mottant de nouveau sur la défemsive, s’écria : 
«Non, c'est impossible … c'est la guerre … c'est la révolution. 
et succombant à la curiosité, il congédia son-nide de camp 
«Faites co quo vous voudrez, mais allez en ville.» — A la 
banque le prince Lubocki arrêta de son veto e> défi jeté à 
Nicolas. «Le conseil, dit-il, ne partage pas l'opinion du comte 
Zamoyski et déclare que, dans les concessions faites aux cir- 
constances et à une néressité impérieuse, jamais il ne dépassera 
la limite marquée par le nom do l'empereur et roi, inserit en 
tête de ses actes. Le conseil ne saurait non plus faire une 
pareille proposition au grand-duc, ni prendre sur lui La respon- 
sabilité d'une telle mesure. Nous n'en remercions pas moins 
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le comte Zamoyski de sa sollicitude, et nous espérons que le 
grand-duc, convaineu de notre loyauté et de notre modéra- 
tion, ainsi que du respect témoigné par le gouvernement en- 
vers l'autorité du souverain, s'abstiendra de son côté de toute 
hostilité à l'égard de le ville, et qu'il daignera entrer on com 
munication avec le gouvernement, afin de rétablir la tranquil- 
lité ot do satisfaire eux justes 

Ce ne fut que le soir du 30 novembre que Zamoyaki, 
désormais négocisteur officieux, put retourner auprès de Con- 
stantin, qui, avec la princess» de Lowiez, était allé s'établir 
à Wierzbno, dans la maisonneite du jardinier du château. Dans 
la journée le grand-duc avait reçu des renforts, et disposait 
en tout de huit bateillons d'infanterie, de seize escadrons de 
cavalerie et de ving-huit bouches à feu, contre six bataillons 
et huit canons restés en ville. Le général Gerstenzweig, nc- 
couru de Gora avec une batierie de l'artillerie de ls garde 
ruse, presit Constantin de faire bombarder le capitale, Za- 
moyski sen efraya un peu trop, car jamais Constantin n'y 
aurait cons 





iofs do-la nation.» 








i. Aussi ayant prie connaissanco do la déclara- 





tion du princo Lubecki, il chargea son aide de camp de 
répondre «qu'il cessait dé se considérer comme étant aur un 
pied d'inimitié vis à vis de la capitale, et qu'il invitait le con- 
seil à le traiter de le même façon.» 

Avant le rotour de Zamoyeki à la banque, le conseil 
avait déjà eubi une nouvelle modification. Une poignée de mem- 
bros de la chambre des noncss était alléo se faire ouvrir la 
salle des séances «fermée par le main du despotisme,» et y 
tenait un conciliabule. Elle était conduite per un individu du 
nom d'Olryeh, que nous retrouverons encore dans le cours de 
ce récit, comme cheville ouvrière d'une mpolintion de la fa- 
mille Wiclopolski, «Nous ne sommes point en nombre, ni lé- 
galement convoqués, n'importe, la patrie nous appelle: tra- 
vaillons à ron salut,» disait Olryeh. On eritique la conduite 
«anti-révolutionnaires du gouvernement, et une députation se 
rendit à le banque, pour sigaifor au conseil lo mécontonto- 
ment des «représentants de la nation,» On lui reprochs la tié- 
deur de sa proclemetion, les lenteurs de ses procédés, son 
enprit réactionnaire, la présence dens son sein de personnes 
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qui ne jouissient point de la confiance de la enationj» on 
exigea la convocation de la dite, et l'admission de quelques 
nonces au conseil «purifié.» Au même imtant, le comte Gra- 
bowski, les généraux Rautemstrauch et Fredro donnaient leur 
démission, et étaient remplacés par M. Demboveki, homme 
instruit et modéré, par M. Ladislas Ostrowski, tête horrible 
ment confuse et l'un des rhétours do la dornière diète, enfin 





par le célèbre professur Lelowel. Lo prince Lubocki ne se 
maintint À sa place que grâce À l'intervention du prince Ozar- 
toryski et M. Niemçevicz, qui se portèrent garants de son 
patriotisme «immaculé» Le comte Gustave Malachowski ré- 
clama en faveur de sa propre candidature: on #’empressa de 
lui offrir un siège au conseil, qui prit le nom de «conseil su- 
prême.» 

Déjà la nuit précédente, la populace avait recommencé 
à piller les boutiques et les habitations des «mauvais patriotes.» 
Dans la journée, la foule tenta & plusieurs reprises d'envahir 
le salle du conseil, défendue par l'éloquence pathétique de M. 
Niemçevicz et par la présence du général Sieraweki, l'un dos 
glorieux débris des guorres napoléonionnes. Hourcusement on 
parvint à découvrir la retraite du général Chlopicki qui, tout 
en déclinant un rôle ætif, ft évacuer les abords de la salle 
rien qu'avec quelques paroles énergiques. — Les courses du 
comte Zamoyiki au quartier du atyranv ayant éveillé des soup- 
gons, on erut prudent de le mettre aux arrêts, et de ne l'ex- 
pédier à Wierzbno qu'à la tombée de la nuit. Or, ce soir-là, 
les «Jacobins: vinrent fonder leur elub à l'hôtel de ville. Le 
vénérable prérident de la ville, nommé la voile encore, pro- 
testa en vain contre cette réunion. Malmoné, il éclata en sang- 
lots, et nswista en spectateur impuissant eux invectires dirigées 
contre ce gouvernement compoxé, disait-on, «d'hommes vicux, 





faibles, qui pactisnient avea Nicolas et trompaient la confiance 
du peuple.» Après avair décerné la prétidence au profemeur 
Lelewel, absent à ls réunion, «pour lui offrir une occasion de 
réparer la faute commise par son ontréo au comsoil,» lo elub 
décida de contraindre «même par la force» le gouvernement 
à prendre «un caractère révolutionnaire.» Voilà où aboutissait 
le système consistant à «eomposer avec lo mouvemont.» 
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De moins en moins capable de fermeté et de décision, 
le conseil se contenta de faire prévenir le grand-duc que les 
ordres avaient été donnés peur «suspendre les hostilités ;» il 
abandonnait le reste au hasard. Zamoyski retourna à Wierz- 
Dao avec un plan tout fuit; c'était d'urracher au grand-duc 
son consentement à laimer revenir les régiments polonais, ainsi 
qu'à éloigner les troupos russes de la capitale. Le malheureux 
généralissime ne demandait pas mieux que de baître en re 
traite, mais en vertu d’une capitulation honorablo en appa- 
rence. Il se rattachait aussi à une feiblo lueur d'espérance, 
comptant sur l'arrivée d'une brigade pclonaise, commandée par 
le général Szembek, son emi personnel. Sans rien préciser, il 
ft entendre à Zamoyeki son désir d'entrer en communication 
directe avec le gouvernement, Vers midi, le 2 décembre, l'actif 
négociateur reparut à Wiersbno, et en rapports la promesse 
faite par le grand-due, de recevoir une députation du conseil. 
A quatre heures le prince Czartoryski, le prince Lubecki, M. 
Ostrowski et le professeur Lelewel # metiaient en voiture 
à la porte de la banque; la foule se sua aur eux, voulant les 
empêcher de partir. La présence du président du club apaisa 
les fureura: les députés purent continuer leur ronte. Une con- 
férence de cinq heures eut lieu entre ce capitaine prèt à battre 
en retraite devant l'ombre dun emneni, et cette députation 
hétérogène , fantôme de gouvernement. On décida d'abord en 
principe le retraite des troupes russes et le renvoi des régi- 
ments polonais. Comtantin ft voter sil devait rester en per- 
sonne à Varsovie ou suivre ses troupes. Le prince Lubecki 
s'oppose au départ; le prince Uzartoryeki essaye de faire quel 
ques objections, mais le grand-duc lui ayant coupé la perole, 
il ve rallis à l'opinion du ministre des finances, Les deux au- 
tres députés votèrent pour le départ, st Constantin se rengen 
de leur avis. Tout semblait perdu, lor 
ryski, appuyé par le ministre des finances, souleva la question 
de l'amnistie. Constantin acceptant l'idée d'une médiation entre 
lo souverain ot les Polonais, on rédigoa au crayon un projet 
de convention que les députés allaient faire ratifer par le con- 
seil. Constantin restait maître du quartier sud de la ville; il 
s'engageait à intervenir auprès de l'empereur en faveur de 








to 





me le prince Cxs 
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l'amnätie et des propositions qui lui seraient faites, par rap- 
port aux garanties constitutionnelles, aux relations futures entre 
la Pologne et la Ruwie, aimi qu'eux provinces «situées au 
delà du Niemea et du Bug.» La convention précisait que «la 
réunion de cos provincos au royaumo de Pologne ; répondrai 
le mieux aux roeux des Polonais; dans le cas contraire, elles 
obtiendraient lea institutions nationales garanties par le traité 
de Vienne à toutes les parties de l'ancienne Pologne.» 

Au milieu du désarroi, on semblait avoir oublié que l'em- 
pereur ne se serait plié que difficilement aux conditions im- 
posées à son fière à le suite d'une révolte; du reste, le gou- 
vomement n'avait plus l'autorité nécossairo pour faire accepter 
au pays les engagement contractés. — A peine le conseil se 
futil réuni pour apprendre le résultat do la conférence, que 
le club des Jacobins vint lui dicter ses ordres. On somma le 
conseil de rompre toute négociation avec le grand-duc; d'or- 
donner au général Chlopicki «de détruire l'ennemi sans ro- 











tard; do décrôter un sppel général aux armes ; de procéder 
au jugement des ministres, et enfin d'obtempérer sans délai 
À la volonté du dub, ou de se voir scontraint» à admottre 
dans son sein quelques uns des membres du club. 

Le meneur de ce coup de main était un jeune employé 
au ministère de l'intérieur, M. Maurice Mochnacki, surnommé 
le «Robespierre polonais.» Il avait 6t6 detoutes les conspire- 
tions et de tous les complots précédents; éloquent, écrivain de 
talent, plutôt lettré qu'nstruit, il savait charmer et conduire 
les masses, La violence de ses opinions était heureusement 
mitigée par un manque total de courage personnel: hardi à la 
tribune, il n'arait aucune des qualités d'un hommo d'action. 
Plus vain encore qu'ambitioux, se croyant prédestiné au pou- 
voir, il désirait ardemmont faire partio de l'aréopage siégoant 
A la banque, ot ayant saisi la méthode du prince Tuhecki 
«d'absorber la révolution, en révolutionnant le gouvernement,» 
il était persuadé qu'il lui suffirait de se présenter pour en ar- 
river à ses fins 

Son apparition en compagnie d'hommes armés et cou- 
verts de boue, fit plus d'effet que son discours. Le grand 
financior à la parole prompte ef facile, so faisait. Le général 
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Chlopicki sortit de la salle, en jetant sur lui la porte avec 
fracss. Malachowski rédigea une protessation «énergique,» et 
dorna sur le champ sa démission. Le prince Czartoryeki essaya, 
avec son aménité habituelle, de démontrer aux clubistes l'exa- 
gération de leur programme, mais le «Robespierre polonais 
lui ferma la bouche, disant qu'il fallait à tout prix «mettre 
fn à une comédie qui pourrait bientôt tourner au drame.» 
C’en était fait du gouvernement et de sn semblant d'autorité. 
Les envahisseurs ne quittärent la place que lorsqu'on leur 
eut promis que le conseil allait délibérer sur les propositions du 
club. — Accouru pour chercher la convertion ratifée, Zamoyski 
emporta une lettre sans signature, conscillant au grand-duc de 
fuir au plus vite, — On résolut de publier l'acte de convocation 
de ls diète, que le comte Mostowski refusa de contre-siguer *. 
On dévrétu l'appel aux wrmes de toute lu population v 











on adressa des remerciements aux troupes et des compliments 
Ale gardo nationale. — Tout d'un coup on apprit l'arrivéo 
du général Szembek, qui venais mettre sa personne et sa bri- 
gade an service de la révolution. Le général Chlopicki count 
à l caserne, et ramens Szembek, Ce guerrier tint au conseil 
le discours que voiei: «Je n'ai que quarante-deux ans, et pour- 
tant je me sens déjà à moi moins de capacités qu'à mes ca- 
marades plus jeunes, ainsi, à bas les imbéciles!» Or, le plus 
jeune des membres les plus marquents du gouvernement, Chlo- 
picki, comptait plus de cinquante ans. Après avoir témoigné 
ain ses sentiments au conseil, Bzembek, euivi de Lelewel, 
alla droit au club. Là, il haraigua le peuple. Un délégué de 
la Lanque vint inviter trois représentants du club à venir siéger 
au conseil, mais les concessions ne monaient plus à rien. Aux 
«mort aux Moscovitos!... en avant! en Lithuaniel. . 
4 le banquet...» le flot popalaire s'ébranle; on roncontre 
Chlopicki, la foule l'entoure, l'acelame, lo force à se mettre 
ds tête, et so fait conduire per lui vers les campements 
du grand-duc. 

Vera dix heures, Zamoyski, en route pour Wierzbno, 











* Peu après la comte quitta Varsovie. Il s'établit à Paris et 
mourat on 1842. 
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eroisait le front de ls colonne à la hauteur de l'église St. 
Alexandre. Voyant Chlopicki pâle et bouleversé, poussé en 
avant per uno multitudo furicuso, il comprit que tout était 
perdu. Se faisant fort de ramener les régiments polonais, il 
obtint qu'on l'attendrait à cette place, jusqu'à midi. 

Les troupes, travaillées par des émissaires et impatien- 
tées par le rêle singulier qu'on leur faisait jouer, étaient au 
moment de quitter le grand-duc, qui après s'être mollement 
défendu, écrivit la déclaration suivante: «Je permets aux trou- 
pes polonaises qui me sont restées fidèles jusqu'à ce dernier 
moment, de rejoindre les leurs. Je me mets en marche avec 
les troupes impériales pour m'éloigner de la capitale, et ÿ 
tends de la loyauté polonaise qu'elles ne seront pas inquiétées 
dans leur mouvement vers l'empire Je recommande de même 
tous les établissements, propriétés ot individus à le protection 











do la nation polonaise, et les mots sous la sauvegarde de la 
foi le plus savréo» Après avoir remis cot écrit à Zamoyaki, 
Constantin lui sorra la main, se détourna pour ossuyor une 
larme, et ft sonner la retraite, — Rien n'empéchait plus la 
Pologne d'accomplir un suicide. Nous verrons bientôt tout le 
monde profiter largement de cette liberté. 

Devant l'église St. Alexandre les troupes fraternisérent 
avec le peuple”. Puis, pêle-méle, tont le monde se dirigea 
vers la banque. Le comeil avait déjà subi l'horrible opération 
du partage da pouvoir avec le club; il comptait parmi ses 
membres le «Robespierre polonais» et un autre jacobin, admis 
avec «voix consultative ;» un troisième délégué du club, sen- 
tant le ridiculo de sa position, aime mieux quitter la capitale. 
Dans les rues on promonait le bonnet phrygien, et l'en distri- 
buait des proclamatiom incendisires. Le club siégenit-en per- 
manence, et vers le soir, le «Robespierre polonais» mécontent 
de sa situation «eomsultative,» vint enlever ses amis politiques, 
pour chasser le gouvernement installé à la banque. Il choisit 
mal son moment, À cette heure l'assemblée était plutôt portée 
vers la modération et la concorde ; plusieurs orateurs du parti 















* La foule faillit mettre en pièces les généraux Kurnatoweki et 
Vincent Krsshiuki. L'intervention de Chlopicki leur sanva la vie. 
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gourememental attaquèrent vigoureusement M. Mochnacki; son 
collègue au club et au conseil donne 88 parole d'honneur que 
de gouvernement agisait selon l'esprit de la révolution.» 
Hué, traqué comme une bête fauve, traité de «Robespierre,» de 
vlerrariste» et de «calemniateur,» Mocnacki ne dut son salut 
qu'à le vitesse de ses jambes. Une autre humiliation l'attendait 
encore, 11 se dirige vers le campement des élèves de l'école 
militaire, comptant sur leur assistance pour réaliser ses dsseins, 
ét surtout «pour faire sauter la cervelle du grand financier *.» 
Quelques paroles bien senties du tribun produisirent un effet 
wtisfoisant; les élèves chargesient leurs carabines, lorsque 
Wysocki protesta contre de nouveaux crimes: «Vous ne pas- 
serez que par-dessus mon cadavre,» crist-il aux siens, Forcé 
de tatire en retraite ei de se cacher, Mochnacki chercha un 
refuge dans l'appartement même du prince Lubecki, qui fé 
ur accueil charitable à son mortel ennemi. 

Un courant de réaction s'établisuit de lui-même. Toutes 
los sympathios entouraient le général Chlopicki qui, attoint 
d'une légère congestion cérébrale, fat proclamé victime des 
“lucobins.» Le jeunesse universitaire lui organisa une garde 
d'honneur, et fouilla l'appartement do «Robespicrre» avec 
l'intention de lo pendre lui-même à uno lanterne. Quelques 
jeunes gens déterminés dispersèrent le club. Malheureusement, 
ce roplôtrage continuel et trop prolongé des ruines de l'ordre 
publie, avait achové do dissoudre ct do détruiro tous les lions 
de la hiérarchie et de l'obéissance. On déchaîne les passions 
en Le flettant, on laissa accroire aux masses que le gouver- 
nement ne pensait qu'à uno guerre nationale, et le moindre 
mot autoritaire, la moindre parole d'apaisement, soulevait des 
colères que personne r'était plus en étet de dominer, Les 
révolutionnaires demandaient à grands cris l'armement du peuple 
et le guerre; ils voulient courir sus aux Russes, aller en 
Lithuenie à la recontre de l'ennemi. C'était certes une folie, 
mais du moins avait-elle sa méthode et se clairvoyance. La 

















© C'est à dire celle du prince Lubeeki, qu'il honorait d'une haine 
particulière. La phrase citée ci-dessus, se trouve dans l'histoire de la 
révolution de 1850, publié» par M. Mochnacki lui-même. 
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majorité du gouvernement et les modérés, étrangers à toute 
velléité belliqueuse, ne vivant que de la pensée d'un raccom- 
modement, n'svaient le courage ni d'agir selon leurs convictions, 
ni de quitter une place devenue intonable. Aprè trois jour- 
nées d'une ararchie complète, après avoir tont bouleversé, le 
conseil supplis le général Chlopicki de reprendre le comman- 
dement en chef de l'armée, qu'il avait déposé. Il refusa net 
d'abord. Cédant enfin aux inetences du prince Czartoryski et 
aux sanglots de M. Niençewier, le général sauta à bes de son lit: 
«C'est bien, dit-il; mais ce sera uns dictature, dont j'ai besoin 
pour rétablir l'ordre et la discipline, et que je garderai jusqu’à 
la réunion de la diète» Soit méprise, 8 que le gouverne- 
ment n'ait point voulu abdiquer, le conseil s'empressa d'en- 
voyer à Chlopieki sa nomination de commandant en chef. Peu 
d'inetants après, lo général so présonta à la banque on grand 
uniforme ct couvert do toutes ssa décorations; il déchira avoc 
colère sa nomination, puis se rondit au chemp ‘de Mars, où 











devant les troupes réunies, il + proclame dictateur. 





XL 
LA DICTATURE. 


Le dictateur Joseph Chlopicki, ancier général de division 
de l'armée française, grand-offcier de la Légion d'honneur, 
baron de l'empire, retiré du service actif depuis la campagne 
de 1812, était un tacticien de premier ordre, personnellement 
brave comme son épée. Grandi sur les champs de bataille, 
soldet du devoir, calealateur froid et positif, il no partageait 
mi les entramements ni les illusions de ses compatriotes. 
A l'égal des hommes les plus respectables de son époque, il 
avait une aversion imurmontable pour le pouvoir, et en 80 
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chargeant du fardeau de la dictature, il le faisait par esprit 
d'anégation, ainsi qu'il l'avouait dans son manifente, où il 
invoquait comme excuse «la posi 
l'exemple des Romains» Il exprimait en même temps sa dé- 





ion eritique de la patrie, et 





cision de remottro sos pouvoire entre les mains de la dièto, 
qui allait se réunir avant une quinzaine de jours, le 18 dé- 
cembre. 

Sachant d'expérience co que c’est que la guerre, connais 
sant au juste la mesure des foress de son pays et de celles de la 
Russie, le général n'admettait pas l'idée d'une lutte, et ne son- 
geait nullement à vouloir en imposer à l'empereur Nicolas par 
les menaces d'une lovéo univerille, si chère aux stratégistos 
de fantaisie qui pullulaient autour de lui. Son dernier mot 
était une soumission honorable, tout eu plus une résistance 
sufisante pour sauver l'honneur militaire et ne pus finir, di- 








sait-i, en «Napolitains.» Or, uue dictature annoncée d'avance 
comme un expédient do quelques jours, perdeit de son poide 
et de son prestige aux yeux, des masses qui, au lieu do voir 
en elle un frein, ny virent que lo «synbole d'une action of. 
femive.» En outre, le dictateur hérita du chaos et de l'anar- 
chie arrivés à leur comble, de toutes les fautes du gouvemne- 
ment précédent qui continuait à végéter à côté du dictateur 
et malgré la dictature, avec 84 folle modération et ses ater- 
moiements si déplacés en face du péril. 

Incommodé de la température élevée de la capitale, le prince 
Lubecki s’offrit d'aller en mission à St. Pétersbourg, se Faisant 
fort de rapporter la «réunion des provinces, comme cadeau 
de nouvel am» Il emportait dans son portefeuille un rapport 
du conseil, daté du 4 décembre, dans lequel le gouvernement, 
avouant son impuissance, prévoyait la nécessité «do prendre 
une couleur plus rapprochée de l'opinion des clubs,» et «en- 
visageait l'avenir sous froin faces différantess C'était sous 
forme de «prévisions» que le gouvernement exposait les moyens 
de pacification, que le prince Lubecki devait appuyer de vive 
voix : «Ou bien l'impulsion révolutionnaire 
muniquée non seulement aux anciennes provinces polonaises, 
mais encore aux sujets des puissances limitrophes: et alors le 
triomphe complot de nouvelles doctrines politiques est incon- 





trouvera eom- 
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testable, quelle que soit la forme plus où moins exagéré sous 
laquelle elles veuillent ve présenter; vu bien la combustion 
se concentrera dans le royeume; mais comme dns ce cas la 
suprématio (sie) des forces russes est aussi positiro que le 
patriotisme polonais, devenu aujourd'hui solidaire dos derniers 
événements, c'est une lutte sanglante, une lutte d'extermina- 
tion qui doit s'engager, et le vainqueur ne trouvera partout 
que des cadarres et des cendres. La troisième chance, celle 
qui est le but de tous les efforts de toute autorité légale, et 
de le masse des meilleurs citoyens, c’est uno transaction entre 
des extrêmes également funestes. L'entière exécution de la 
charte constitutionnelle entourée de toutes les garanties né- 
cessaires, voilà le lien indissoluble qui peut seul conserver aux 
Polonais un roi qu'ils re connaissent encore que par la loyauté 
de son caracière, la générosité de sa conduite ob la puroté 





de sos intentions; voilà la base eur laquelle ce Monarque peut 


asseoir son empire eur dés sujets dont los coeurs confondront 





À jamais l'amour de la patrie et la reconnaissance pour l'au- 
guste souverain qui aura relevé son autel ébranlé”.» Dans une 
lettre à l'empereur**, le général Chlopicki en appelait de 
son côté à ls magnanimité du souverain pour prévenir l'ef- 
fusion du sang. «La nation entière veut une liberté modé- 
rée, continueit le dictateur; elle ne veut point en abuser: 
mais, par cela même, elle veut qu'elle soit à l'abri de toute 
violation et de toute agression: elle veut une constitution ap- 
plicable à la vie pratique. Par un concours inouï de circon- 
stances, se trouvant dans une position peut-être trop hardie, 
elle n'en est pas moins prête à tout sucrifier pour la plus belle 
des causes, pour son indépendance nationale. Cependant, Sire, 
loin d'elle est la ponséo de rompro los lions qui l'unissaiont 
À votre auguste volonté. Le gouvernement provisoire « déjà 
reconnu l& nécessité d'envoyer à St. Pétersbourg deux dépu- 
t68°* qui ont été chargés de déposer aux pieds du trône de 


* Citation textuelle. 
Dn 10 décembre, portée par le colonel Wyleiyaki 
“* Le prines Lubecki et M. Jezierski, membre de la chambre 
des onces. 
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Y. M. L&E. l'expression dés volontés et des désirs de la na 
ton, que los provinces polonsises anciennement incorperéos 
à l'empire, fussent admises à la jouissance des mêmes libertés 
que le royaume ‘.» 

Ax point où les chosos en étaiont arrivéos, il aurait été 
d'une bonne politique de s'occuper activement des préparatifs 
niliteires, ainsi que de l'organisation des levées décrétées par 
le gouvernement, autant pour pouvoir s'appuyer sur des foraos 
plus comidérables, que pour ritirer ces dernières des faibles 
mains d'organisateurs incapables, qui faisaient beaucoup de 
bruit ct peu de besogne. Chlopioki rotardait do toutes sos 
forces les progrès de l'armement, né consentant qu'aux con- 
siquences inévitables des mesures inconsidérées prises anté- 
ricuroment. Ses subordonnés le fatiguaient do conseil intom- 
pestifs, et de plans de campagne superfus. Il les renvoyait un 
à un en province, dans les gamnisons et les places fortes; ils y 
portaient leur mécontement, leurs murmures contre le dicta- 








teur dont l'autorité mersle souffrait extrêmement du caractère 
indéfini de la politique gouvernementale. Selon la croyance 
générelo, l'Europe, la France surtout, ne pouvait guère tarder 
de venir en aide à la Pologne insurgéo, et d'entreprendre une 
croisade afin de lui rendre son indépendance politique. Un ap- 
pel à l'intervention étrangère était dans l'air. Il no paraît 
pourtant pas que le gouvernement ait senti le besoin de s'a- 
dresser aux puissances signataires du traité de Vienne; du 
moine il n'en prit point l'initiative, et le pensée d'envoyer des 
agents dans les grandes capitales lui rint d'autres personnes. 
Dès le lendemain de la proclamation de la dictature, le mar- 
quis Wielopobki soumit au prince Czurtoryski un mémoire sur 
l'opportunité et sur l'objet d’une mission diplomatique au Angle- 
terre; il offrait de se rendre à sos frais à Londres. Combattuo 
par le diclaieur, cetie idée n'en fut pas moins goûiée et réa 
liée. Le marquis Wielopolski alla à Londres, et M. Wolicki, 
intendant général de l'armée, se rendit À Paris. 











* D'Angeberg. Recreil des traités concemant la Pologne. 
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CHAPITRE SECOND. 


LES DEBUTS DU MARQUIS WIELOPOLSKI. 





Aloxandre-Ignace-Jean-Pierre Starykon comte Wielopoleki, 
marquis de Mirow de Gonzague Myszkowski, naquit le 13 mars 
1803. Il était l'aîné des cinq enfants du comte Joseph-Stanislas 
Wielopolski et d'Eléonore Denbiiske. — Aimi qu'un grand 
nombre de familles nobles polonaises, les Wielopolski tirent 
leur origine de l'ancien patricist de Cracovie, formé de l'élite 
de cette colcnisation allemande qui, au XII siècle, contribua 
puissamment à régénéror la Pologne, dépeupléo ot épuisée à 
la muito d'invasions tartares. Vers le fn du XIV siècle, pro- 
tant den privilégen aecordés À la hante bourgeoisie de la ca 
vitale, Jean Bonar, l'un des fils de l'ntendant des salines, 
Nicolas Bonar, prit de s0 terre de Wielopole le nom de Wie- 
lopolski, et entra définitivement dans les rangs de la noblesse, 
Ses descendants remplirent des fonctions publiques de second 
ürdre jusqu'en 1655, époque à laquelle Jean Wielopolski fut 
tmis au sénet, en qualité de castellan de Biocz. Envoyé en 
ambassade auprès de l'empereur Ferdimand, il obtint le titre 
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de comte du saint empire romain, porté depuis par tous les 
membres de la famille, et mourut palatin de Cracovie. Son 
fils unique Jean, grand-chancelier de la couronne, marié en 
troisièmes noces à Louise-Marianne d'Arquien, soaur de la reine 
Marie-Cusimire”, avait épousé autérieurement Clristine Komo- 
rowska, errière-petite-fille de Sigiemond Myszkovski. François 
Wiolepolski, issu de co mariage, hérite en 1729, à l'extinetion 
de la postérité mâle des Mysckowski, du titre de marquis de 
Mirov de Gonzague Myskoweki, ainsi que du majorat de 
Pinexow. 

Co majurat wvait été fondé en 1603 par deux frères 
Mystowski: Sigismond, grand-maréehel de la couronne, et 
Pier», palatin de Rawa, neveux et héritiers de Pierre de Mi- 
row Myszkowski, évêque de Cracovie, qui reçut du paye Clé- 
nent VIIL le titre do marquis, attaché à son château de Mi- 
row. S'étant lié d'amitié avec Vincent de Gonzague, due do 
Mantoue, le grand-muréchal fut admis par adoption à faire 
partie de la famille des marquis de Gonzague. — A la dièto 
de 1503, uno loi spéciale autorisa les Myszkowski à inétituer 
un majorat transmissible dans leur descendance mâle, par ordre 
de primogéniture, puis dans celle de la branche aînée du pa- 
latin do Bols, ct à défaut do ctte dornière, aux héritiors d'uno 
des flles des fondateurs. A le mort du fils du grand-maréchal 
le majorat revint en effet à la branche aînée qui elle aussi 
s'étoignit bientôt: alors l'héritage des Myszkoweki échut à Fran- 
çois Wielopokki, arrière-petit-fils de la propre fille du grand- 
maréchal. 

Les lois et les coutumes de l'ancienne Pologne s'oppo- 
saient à tout co qui semblait attentatoiro à l'égalité des mem- 
bres de la noblesse entre eux, aussi ne reconraissaient-elles 
ni titres nobiliaires, ni subetitutions, Les titres sont tous dé 
provenance étrangère, et ce n'est qu’en L6U3 que nous voyons 
apparaître les” premiers majorats, — ceux des Zamoyski, des 
Radziwill et des Mysckoweki. Ils furent créés en vertu de 
lois spéciales, non sans une vive opposition de la part de l'opi- 
mion publique, qui y vit, et qui n’a cessé dy roir d'un côté 











* Eponse du roi Jean Sobieski. 
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un déni de justice à l'égard des cohéritiers, de l'autre, une 
importation étrangère contraire aux moeurs et à l'esprit de 
la nation, et menaçant d'en dénaturer l'organisation sociale et 
politique. En effet, les Myszkoweki vissient à une réforme ra- 
dicale de la constitution de leur patrie. Pénétrés du sentiment 
je qui rongenit déjà la Pologne, il 








des dangers de l'anare 
désiraient mettre une dynastie héréditaire à la place de la 
royauté électire, fortifier le pouvoir royal et l'entourer d'une 
aristocratie puissante. — A la mort de Sigismond-Auguste, 
lévque do Cracovie svait essayé de faire élire un prince de 
ls maison d'Autriche. N'y ayant point réusti, il vint se ranger 
du parti de Sigismond TIT, qi servit avec une fidélité exem- 
plaire, le défendant coatre les attaques dos dièles et appuyant, 
de concert avec le grand-maréchal , son système politique, basé 
sur l'alliance sutrichienne. Prélat z6lé, crateur célèbre, pro- 
beleur des aris et des sciences, il amas une énorme fortune, 
dont il ft un noble usage. Le grand-maréchal, l'un des hommes 
les plus éclairés de son temps, surnommé l'italien à cause 
de ses relations intimes avec l'Italie et de ses goûts d'artiste, 
suivit l'exemple de l'évêque. Tous deux enrichirent la Pologne 
de magnifiques constructions et de chefs-d'oeuvre d'art. Les 
débris d'une bibliothèque formée par leurs soins, prétentent en- 
core aujourd'hui une collection importante, — Le titre de mar- 
quis ot la création d'un majorat ne firent qu'augmonter l'im- 
popularité de cette branche de le famille Myszkowski, et pour- 
tnt le plus mince gentilhomme du pays n'en restait pas moins, 
devant le loi, l'égal du marquis de Mirow. Lors de la transmission 
du majorat à la famille Wielopolski, le palatin de Sieradz eut à 
subir le contre coup de la défaveur attachée à la création des 
Myekowski. Contostant la validité do l'eco conetitutif du ma- 
jcrat, la fille du dernier Myezkowski porta l'affaire devant les 
tribunaux, qui donnèrent gain de cause à François Wielopalski, 
mais l'opinion du paye en jugea autrement, et condamna ce 
que l'on se plaisait à regarder comme une spolistion de l'hé- 
ritière légitime. 

François Wielopeleki- Myskowski, palatin de Sieradz, 
puis palatin de Cracovie, juriscorsulte, homme de guvrre, 
ambassadeur auprès du oi d'Angleterre et dn pape Innocent XII, 
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continua dignement la tradition des doux maisons. Son suceos- 
seur, Charles, grand-porte-cnsoigne de ‘la couronne, lettré 
et poëte, laisse plusieurs oeuvres estimées et une traduction du. 
Traité de la consolation de Boëca. Avec lui finit l’époque 
brillante de sa maison. Son fls prit part à la confédération 
de Bar, qui aboutit au premier partage de la Pologne, des 
revers de fortune vinrent su joindre aux calemités publiques. 
Son petit-fils Stanislas, poussé par de mauvais consells, conçut 
lo dessein de détruire le majorat, et s'adressa dans ce but à la 
diète dite do quatre ans (17881792). «Dens un tonpe, 
disait-il, où le principe d'égalité vient de remiître daus ma 
patrie, l'ombre même de l'inégalité suffit pour joter partout 
l'offroi; aussi no voulant rien posséder qui puise donner lion 
à des soupçons eur mes véritables sentiments, je propose aux 
états d'abolir, on la personne de mon père, le majorat dunt jo 
suis l'héritier, et de défendre à jamais les insfitations de co 
genre.» N'ayant trouvé personne pour appuyer sa proposition, 
le comte remit l'exécution de son projet à des temps plus 
propices. — A la suite du troisième pertage, la partie de 
Pologne où était situé le majorat, passa sous la domination 
de l'Autriche, dont les lois entouraient les majorats d'une pro- 
tection exceptionnelle. Pour consolider sa fortune, le marquis 
contraeta, du consentement du souverain, un emprunt amortit- 
sable. Tant que les tribunaux autrichiens vaillaient sur l'inté- 
grité des propriétés hypothéquées, loue entreprise dirigée 
contre l'existence du majorat, demeurait sans aucune chance 
de suecès. Aussi ne fat-ce qu'après la réunion de la Galicis 
occidentale au duché de Varsovie, que le cumte, devenu à sou 
tour titulaire du majorat, revint à son ancienne idée. Cette 
foisei des motifs d'intérêt personnel remplagaient chez li 
l'amvur de l'égalité. IL n'avait qu'une fille et lorsque lui mour- 
rait, la succession du majorat passerait de droit au père 
d'Aloxandre Wielopolski. Sa femme le poussait à assurer l'avenir 
de leur enfant, et vs hommes d'affaires, ses créanciers ea 
même temps, le fatipuaient de leurs réclamations. Comeiller 
À la cour d'appel du duché, il ne pouvait se faire d'illusions 
sur le caracière de son action, mais dominé par sa fomme 
ainsi que par son complices, l'avocat Olryeb, il ne recule devant 
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rien pour arriver à son but. Ayant trouvé un protecteur puissant 
dans le mixistre de la justice, cousin de la marquise, il de- 
manda au roi de Saxe «la permission de vendre 108 terre» 
et d'aller finir ses jours en France. Il s'appuyait à cet effet 
sur une des clauves du traité du 14 octobre 1809, conclu 
entre l'Autriche et la France, qui autorisnit «les anciens sujets 








de l'omporour d'Autriche à vendre lours torros, même colles 
qui étaient censées inaliénables, et à exporter lo produit de 
ces ventes dens l'espace des six années suivantes.» Or, cet 
acte internationel n'pportait aucun changement à la nature 
des propriétés ni aux droits préexistants. Le code Napoléon 
en vigueur dans le duché, invoqué par le marquis comme 
base de ses prétentions à la libre disponibilité d'une fortune 
inéliénable, tout en prohibant à l'avenir les substitutions et 
les fidéicommie, n'avait point d'action rétronctive à l'égard 
d'un majorat légalement établi sous l'empire d'une législation 
différente. Tel fut l'avis du conseil d'état, qui déclera mal 
fondée le demande du marqui. Grâce à l'intervention du mi- 
nistre de la justice, le roi finit pourtant par céder, mais, 
strictement conforme à la lotire du traité, la décision royale 
n'autorisait que la vente des terres «sans rien préjuger de la 
manière dont la famille Wielopolki, éventuellement appelée à 
la succession du majorat, pourmit faire valoir ses droits en vi- 
gueur.» En transmettent le décret royal au marquis, le ministre 
de la justice eut soin de l'informer simplement que «Sa Majesté 
lui permettait gracieusement de vendre ses terres.» Armé de 
ce document, le marquis procéda à l'exécution d'un plan pré- 
paré de longue main, qui consistait à partager le majorat 
entre sa fille, un frère de sa femme et ses créanciers. L'avocat 
Olrych, prête-nom du marquis, se rendit l'acquéreur de la 
portion principale des terres. 

Les Wiclopolaki protostéront do bonne heure contre le 
destruction du majorat, La mère d'Alexandre, dont le mari 
fut le premier appelé à la succession, implora la protection 
du roi. Sa démarche n'eut qu'un succès médiocre: elle se vit 
renvoyée «à un accord à l'amiable aves le tituloire,» qui céda 
au comte Joseph-Stanislss à peu près un tiers du majorat, 
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y compris l'antique château de Mirow tombé en ruine, ainsi 
que le titre de marquis de Gonsague Myszkowaki. 

Lo comte Stenishs mourut pou de temps après à Vienne. 
D'uno santé délicate, il n'avait d'ailleurs jamais été on état 
de s'occuper activement de ses affaires, mais Mme Wielopolska, 
femme d'un caractère courageux et énergique, ne renonça pas 
à l'idée de revendiquer un jour le patrimoine de ses enfants, 
et c'était à son premier-né qu'elle destinait cette tâcho. Cette 
circonstance eut une influence décisive sur la vie d'Alexandre 
Wielopolski. 

Robuste dès son enfance, élevé sous un régime hygiéni- 
que sévère, doué d'une intolligence vive et précoce, il ft ra- 
pidement ses premières études au Thérésianum de Vienne ct 
voir fréquenté pendant un temps 





au lycée de Varsovie. Après 
sité de cette ville, il alla à Paris avec lo 





assez court l’ani 
desscin de so consacror à l'étude de le jurisprudence française, 
en vigueur dens le royaume de Pologne. Le séjour de Paris 
ne lui convemant pas, il pria a mère de lui permettre de se 
transporter en Allemagne, à Goettingue, où il obtint, en 1824, 
le grade de docteur en philosophie. Son amour du travail, sa 
persévérence à toute épreuve, sa prodigieuse mémoire, lui 
permirent de rassembler pendant le cours des années univer- 
sitaires les élements d'un savoir exceptionnellement vaste, quo 
durant toute sa vie il ne cessa de perfectionner. La perspective 
d'un grand procès à scutenir fit de lui un légiste de profession; 
il aimait souvent à se rappeler qu'il s'était adonné dep 
jeunesse «à cctte science que les anciens nommaient à juste titre: 








divinarum ot humanarum rerum notitia, justi atque 
injusti seientia.» Sachant qu'il aurait à lutter non seulement 
contre sea adversaires, mais encore contre la réprobation de 
ses contemporains, plus épris que jamais de la vioille chimère 
de liberté et d'égalité, il sentait le bosoin d'amasser de bonne 
heure les forces nécessaires pour tenir tête à l'orage que les 
contestations judiciaires allaient infailliblement faire éclater 
sur lui. Dès cette époque il se familiarisait avec la pensée do 
marcher le front haut, fort de son bon droit et do s8 conscience, 
sans s'arrêter aux cris de la multitude. Il est hors de doute 
que cette habitude de se cuirasser d'avance contre des attaques 
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prévues, ft germer dans son âme, envers une opinion fausséo 
et pusionnée, celte indifférence hautaine, qui lui valut dans 
la suite de si violentes inimitiés. 

L'étude de l'affaire du majorat l'amensit tout naturelle- 
ment à mpprofoudir le passé historique de sm patrie, ses 
imtitutions, les causes de sa faiblesse et de sa dissolution. Sous 
ee rapport, la foree des choses lui assignait un point de vue 
parliculier, différeut de celui de l'immense majorité de ses com- 
patriotes qui, dominés par le sentiment de l'injustice faite à 
la Pologne, au moment mêmo où elle venait d'entreprendre 
l'œuvre de sa régénération, envisageuient ce passé à travers 
un prisme artificiel, composé do souvenirs et de regrots, avac 
la forme volonté d'y ehorcher plutôt des consolations quo des 
umeignements, En remontant à l'origine du majorat, il se re 
trouvait au beau miliou d'une époque où, sous dos dohors 
brillants, se cachait une décadence réello; il était faco à face 
avec Les Myszkowski et avec leurs idées politiques confirmées par 
expérience des siècles, arec leur fidélité au roi et leur amour 
éclairé do la choso publique, avoe lours offorts tondant à 
assurer les conditions de force et de stabilité à l'état, ainsi 
que celles de la duré» à leur propre maison. Les Wielopolski 
lui présentaient de leur côté toute une lignée de fidèlos sor- 
viteurs do la patrie, purs de toute souillure. — Un esprit 
droit ne pouvait hésiter à se ranger du côté de ceux, qui 
4 travers les temps s’eforçaient de faire disparaitre les causes 
premières de l'incurable faiblesse qui minait le corps social et 
politique de la Pologne. Il adopte l'héritage moral do ses 
ancêtres, et roconstitua pour son propre compte une tradition 
conservatrice et autoritaire, disparue, hélas, du sol polonais. 

11 sut cependant garder en toutes choses un merveilleux 
équilibre et ne jamais tomber dans les extrêmes. Il comprit 
parfaitement les sains exigences de la société moderne, et 
devint un aomservateur dans le genre des torys anglais; pénétré 
des devoirs qui incombent à l'aristocratie, ami du progrès, 
également soucieux des intérêts de toutes les classes sociales. 
L'édueation allemande lni avait inculqué l'esprit de la méthode, 
le goût do le philosophie spéculative, un vif intérêt pour les 
recherches scientifiques, sans l'entraîner dans le courant anti- 
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chrétien et rationaliste, Sa thèse doctorale De idea aeterni- 
tatis respire le Spinosisme le plus pur, meis on ne retrouve 
pas dans sa vie la moindre trace do l'influence du philosophe 
hollandais, qui probablement ne l'avait charmé que par sa 
vigoureute logique. Plus tard Hegel fit une impression profonde 
a pourtant dominer par 





il ne so lai 





sur l'esprit du marqui 
aueua système et resta croyant, et profondément convaincu de 
la vérité de la foi chrétienne. 

Dès sa sortie do l’université, la vie séricwe commença 
pour lui, eb lon peut dire qu'il ne connut point la vraie 
jeunesse, insouciante et libre. À peine majeur, ayant perdu sa 
mère, il se vit chargé de la tutelle de ses frères ot soeurs. — 
Avant que de commencer le procès en revendication du ma- 
jorat, il consacra deux années à un travail préparatoire, pour 
se présenter devant los tribunaux armé de toutss pièces, 
L'avocat Olrych, mettant à profit l'inaction forcée du marquis, 
essayait de tous les moyens imaginables pour vaincre la dé- 
fiance générale qu'inspiraiont s08 titres de propriété, ot pour 
trouver des acquéreurs. Démocrate féroce, il fafubla d'une 
noblesse d'occasion, ajoutant à son nom roturier celui de 
Szanieoki, «afin de perpétuer lo souvenir do l'acto important 
de la transformation de la terre de Szanieç en une propriété 
able.» Jouant au mécène, il annonça pompsusement que 
la richo bibliothèque dos Mysskoweki, à Pinezéw, allait être 
désormais ouverte au public et aux savants, qui n'afuaiont 
guère dans une petite villa perdue au fond de la provinte; 
mais c'était un moyen de faire du bruit autour du généreux 
donateur, et de battre monnaie, On vendait de beaux livres 
à vil prix, on payait en houquin der notes d’apathicaires. 
Afin de prouver la légitimité de son acquisition et la parfaite 
régularité des ventes passées par l'ancien titulaire, il publis 
un volumineux exposé, où après avair interprété à aa façon 
les aticles du traité de 1809 et les dispositions du code, se 
lançant dans des considérations générales, il terminsit par le 
paradoxe suivant: «N'estil pan plus avantageux, qu'au liou 
d'un seul propriétaire d'une immeuse fortune territoriale, qui 
le plas souvent dissipe ses revenus à l'étranger, il y ait un 
cortain nombre de propriétaires animés de l'esprit d'une nege 
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économie, sachant se rendre utiles au pays?» Désespérant de 
parvenir à ses ns par la voio d'une vente régulière, se débattant 
au milieu d'embarras financiers de plus en plus pressants, il 
imagine de fonder une société d'actionnaires, sous le nom de 
«Compagnie agricole et commerciele.» Lo prospectus rédigé avec 
un talent digne de nos modernes faiseurs, promettait monts et 
merveilles aux souscripteurs. La «compagnie» allait relever l'agri- 
culture, eréor une industrio nationale, fonder des institutions do 
crédit et de bienfaisance, une banque nationale, des caisses 
d'épargne, des grenier communaux, des hôpiteux; elle allait 
amélioror le sort du paysan, répandre l'instruction, populariser los 
sciences exactes, — faire en un mot le bonheur du pays et la 
fortune des agtionnaires. Pour allécher le public, Olrych s'enga- 
goait à accepter comme versements des obligatione hypothécaires, 
des immeubles, des marchandises, des chevaux, des boeufs et 
les ga- 
ies fnancières, 
msi que de 

ienx ne se 


des montons. T1 re ft journalte, et il affchait dm 
zcttes des opinions libéreles à côté de ses fantai 
Cepondant, à l'exception de l'ancien marquis 
quelques créanciers d'Olryeh, aucun souscripteur 














présenta. — S'étant faufñlé permi les propriétaires terriens, 
les seuls éligibles aux corps délibérants, Olrych parvint à entrer 
au conseil de palatinat, puis à la diète du royaume; il parvint 
à se rendre populaire, mais non pas à vendre le domuine de 
Sanieg. Il n'eut gain de cawe que sous un seul rapport; 
l'opinion du pays, entraînée par s0s déclamations virulentos 
cunire l'injustice et l'iniquité des majorats, ratifa l'anéantis- 
sement de l'antique fondation des Myszkowski, sans se soucier 
de la ogranto immorslité des procédés auxquole on fut forcé 
de recourir pour le consommer. — L'héritier lésé en appela 
de son côté, mais en vain, au jugement du bon sens et de 
l'équité. En réponse à l'exposé d'Olrych, lo merquis ft paraître 
ue réfutation qui replaçait la question sur son véritable terrain, 
et qui résumait les arguments avec lesquels il allait défendre 
son bon droit. 

En 1826 le marquis demanda formellement aux tribunaux 
de prononcer l'annulation des transactions relatives aux do- 
maines qui cemposaient eutrofois Lo mejorat, ainsi que lour 
restitution à l'héritier légitime, contre l'indemnité intégrale des 
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créances dûmont prouvécs. Débouté do sa demando en pre- 
mière instence, il eut la satisfaction de remporter, trois ans 
plus tard, une victoire complète à la cour d'appel. Iei et là 
il avait été son principal avoué et son propre avocat, Bes 
plsidoyers sont des monuments d'éloquence du barreau en 
langue polonaise. Ce qui les 
sique, une érudition unie à la vigueur de l'expression et à 
une dignité grave qui ne se dément jamais, Dos adversaires 
habiles à manier le sophisme, et peu serupuleux aur le choix 





ingue, c'est leur forme elas- 


des moyens, l'accablaient des coups les plus smsibles, qu'il 
parait avec un calme inébranlable, sans #0 départir un seul 
cnractérisa ses discours 





instant de ca ton de noble fierté q 
publies à toutes les époques de sn vie. — Longue le procès 
vint à se dérouler devant la cour d'appel de Varsovie, l'opi- 
nion de la capitale, séduite per la couleur démocratique et 
libérale qu'Olrych wrait su donner à la question, condamus 
avec violence «cette tentative de ressusciter les errements des 
temps barbares.» Appuyé par un petit nombre d’esprits droits 
et judicieux, le marquis supportait sens s’émouvoir et sans 
s'en étonner ees attaques auxquelles il n'était que trop préparé. 
Autour de lui se fit un vide qu'il ne cherche pas à combler, 
pounuivant en silence le chemin qu'il s'était tracé. 

Jusqu'en 1830 le marquis ne marqua point dans la vie 
publique de son paye. Son âge l'éloigmit de la diète, où l'on 
n’entrait qu'après trente ans révolus, et ses préoccupations 
personnelles le portaient ailleurs. Marié en 1827 à Melle Thé- 
rèse Potocka, flle du comte Michel Potocki do Chrsomstéw, 
il travailla au ministère de la justice, comme, membre d'une 
commission chargée de compléter le code civil A l'occssion 
du couronnement de l'empereur Nicolas comme roi de Pologne, 
il fut nommé chambellan de le cour polonsise. 11 menait du 
reste une vie retirée, atudieuse ot bien remplis, allant pe 
dans le monde et plutôt par devoir que par goût. Grand de 
taille, robuste, lent dans ses mouvements, myope à l'excès, il 
imp osai 
de timidité extrême. Le silence qu'il gardait tabituellomont, 
l'imperturbable sang-froid gravé sur son visage aux traits for 
tement acoutés, na parole rare, brève et tranchante, confirmant 





par la froideur de son abard qui eachait un fond 


Google 


LA JEUNESSE DU MARQUIS. 123 


en quelque sorte ses débuts dans la vie active, le faisaient 
généralement passer pour un grand orgueilleux. er opinions au- 
toritsires étaient en contraste avec le courant d'idées domi- 
nant; parmi les hommes de sa génération il appartint au 
nombra de eeux qui ne trempèrent dans aucune société secrète; 
lors de la discussion de la loi sur les meriages, il se prononça 
ouvertement en faveur du projet présenté par le gouvernement. 
Après les événements du 29 novembre, il s'empressa de s'enrêler 
el de faire enrôler ses gens duus lu garde dé sûreté. Lu procla- 
mation de la dictature le combla de joie: il espérait que son pays 
allait trouver un pouvoir fort qui le sauverait de l'anarchie. Vou- 
lactservir su patrie selon ses aptitudes et ses goûts, il ambitionna 
uno mission diplomatique, et il est facile de s'imaginer com- 
bien un tel début sur la scène du monde devait sourire à un 
homme de sa trempe, impatient de sortir de l'inaction forcée 
à laquelle il se voyait condamné. JL avait en lui l'étoffe d'un 
négociateur, un fond d'instruction sérieux, de la pénétration 
et de la tenacité, un jugement droit et sûr, mais à côté de 
ces qualités, il n'avait aucune connaissance des choses de la 
politique européenne. N'ayant jamais touché aux affaires, ct 
nyant vécu dans un niliou éloigné des grands centres poli- 
tiques, il en était réduit aux notions incomplètes et le plus 
souvent crronécs, accréditécs dans son monde. Co qui cet plus 
tonnant, et son mémoire on fait foi, c'es son ignoranco des 
négociations relatives à la Pologne, à ce congrès de Vienne, 
dont plusieurs témoins oculaires, intimement mélés à la poli- 
tique de l'empereur Alexandre, existaient encore à Varsovie. 

















«Quiconque # rappelle, écrivitil, la série des négo- 
ciations dont la Pologne avait été l'objet au congrès de 
Vienne, aura le conviction que les principales p 
de l'Europe occidentole favorisent le rétablissement de 
notre patrie, réclamé hautement par l'équilibre de l'Eu- 
rope, et que, par conséquent, elles ne négligeront au- 
eune opportunité pour ÿ contribuer, dés que cela pourra 
se faire sans péril pour elles, Au congrès de Vienne, 
l'Angleterre appuyait de toutes ses forces le rétabliase- 
ment de lu Pologne dans toute son étendue; l'Autriche 
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et la Prusse (?) entraient dans ses vues: elles offraient 
même d9 restituer les provinces polonaises, qui leur 
étaient tombées en partage." 


Coci posé, le marquie on tirait des déduotions non moins 


fannsrs, envisageant l'iraurrection comme un événement qni ne 
saurait manquer de proroquer une action des puissances, et de 
leur faire réaliser leur dessein d'autrefois 


«Il ne me semble pas, continuat-il, que l'on puisse 
espérer une intervention armés en notre faveur. Le prin- 
eipe de non interrention profousé par l'Angleterre, a pour 
elle, dans sa position actuelle, d'autant plus d'importance 
qu'il ÿ a des troubles jusque dans son sein. Comme mé- 
disteur entre nous et la Russio, le cabinet anglais pour- 
rait représenter au cabinet de Si. Pétersbourg que nous 
no nous sommes pes déclarés contro la dynastio à la- 
quelle appartient l'empereur Nicolas; qu'une restitution 
volentairs der provinces possédées par la Russie, en nous 
épargnant l'effusion du sang, nous portrait à reconnaitre 
pour notre roi l'empereur Nicolas et ses descendants, 
pourvu que tout ce qui # rapport à notre législation 
intérieure, à l'étendue du pouvoir royal ainsi qu'à nos 
relations avec le Russie, noue soit abandonné comme à 
une nation libre et indépendante; — que si au contraire, 
nous étions forcét à faire la guerre, nous la déclarerions 
à la dynastie qui dans ce cas aura beaucoup trop ex@8- 
péré les esprits, pour espérer de pouvoir jamais régner 
sur nous, En même temps l'Angleterre pourrait repré- 
senter à l'Autricho ot à la Pruseo combien elles gagno- 
raient aux yeux de toutes les nations, on cédant de bon 
gré, ce qu'elles avaient déjà offert de céder au congrès 
de Vienne, et ce qu’elles finiraient immenquablement per 
perdre un jour. Peut-être le cabinet anglais, en condui- 


* Citation textuelle. — Les documents de ce temps ayant été 


presque tous écrits en français, ln même remarque s'applique aux cita- 
tions qui suivent. 
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sant de front ler négociations avec les trois cours, ob- 
tiondrait de l'Autriche et de la Prusse la restitution dos 
provinces polonnises, ce qui pourrait omuite servir de 
motif à la demande d'une restitution pareille de la part 
de la Russie. 











Le mémoire du marquis n'était qu'un écho fidèle des 
opinions ot des illusions de s0 contemporains. En ce qui tou- 
chait aux différentes phases des négociations de Vienne, ainsi 
qu'à l'intérét ostensiblement témoigné à la Pologne de le part 
det puissances, lo témoignage vivant des personnes initiécs 
sut travaux du congrès, suppléait à cette époque aux révéla- 
tions publiées depuis, et aux recherches historiques modernes. 
Aujourd'hui, grâce à ces dornicrs sccours, il est aisé de réta- 
blir avec une précision presque mathématique, les vues et les 
tendances des cabinets à l'égard de le Pologne. Le prince 
Crartoryski avait suivi l'empereur Alexandre à Vienne, il avait 
été son confident et son conseiller, et personne n'était mieux 
que Ii à même da raûresser les erraurs aceréditées en Po- 
logne. S'il était permis, d'ailleurs, de se faire quelque: 
sur le compte de l'Angleterre, il en était autrement à l'égard 
de la Prusse qui n'a cemé de pouaer au partage de le Po- 
logne, et n'a jamais trahi la moindre velléité de restituer quoi 
que ce fût, ou de favoriser le rétabliwement d'une Pologne 
indépendante. Quant à l'Angleterre, on se rappelait surtout 
l'alitude de l'opposition, qui ‘était fait de l'indépendunce de 
la Pologne une grme contre le cabinet”, et c'était sur cette 
baso fragile que l'on bâtissait chez nous tout un échafaudage 
d'espérunces ; on croyait pouvoir compter sur l'aide de l'Angle- 
terre avec d'autant plus d'assurance, que parmi les whigs ré- 
somment arrivée au pouvoir, se trouvaient les plus chaude amis 
de le Pologne: Grey, Holland et Brougham, Hobhouse et 
Burdett. Le passé libéral de lord Palmerston et son attitude 
dans la question belg» semblaient aussi encourager un appel 








llusions 











+ Un orsteur célère se curgea alon de défendre le cause de 
à Pologne au parlement, eontre la somme de cinq mille dueats, payes 
par le prince Czartoryaki. 
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à l'Angleterre, que l'on se pleissit à considérer comme la pro- 
tectrice naturelle des peuples soulevés contro le Sainte Al- 
liance. 

Le princes Czartoryski ne paraît pas avoir partagé l'as- 


surance exegérée de set compatriotes quant à une intervention 





étrangère, anglaise ou française. Il semble plutôt qu'il voulait 
fournir aux esbinets das explications sur l'état des ehoses à 
Varsovie, sinsi que se renseigner lui-même sur les intentions 
des puissances. 11 hésite, dit-on, à confier au marquis une mis- 
ion en Angleterre. En effot, À part son inexpérience, Wielo- 
polski n'avait aucune espèce de relations personnelles en Angle- 
éerre, et une fois ref comme agent officiel, il lui restait 
fort peu de chance de se faire écouter des hommes d'état an- 
glais. Mais une diplomatie, même la plus rudimentaire, ne 
s'improvise pas du jour au lendemain. Les hommes ayant quelque 
expérience des affaires et des relations établies, étaient rares; 
leur grand âge ne leur permettait point d'affronter les fatigues 
d'un voyage ct les intempéries do lo saison avancée. Réduit 
à accepter los services de diplomates de bonno volonté, le gou- 
vernement s6 montrait assez facile dans sex choix, et dé tons 
les agents envoyés à l'étranger, le marquis fut incontestable- 
ment celui qui comprit et remplit le mieux cette tâche aussi 
ardue qu'ingrate. 


IL. 
LA MISSION DE LONDRES. 


Dans le nuit du 13 décembre le marquis partit pour 
Londres, sous un nom d'emprunt‘, muni d'une lettre de créance 


* Sons cehi de M. Dupasquier, Suisse de naissance et instituteur 
de profession. 
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adressée à lord Palmerston, et de quelques lettres de rocom- 
mandation fournies par le princo Czartoryaki.— Ses instructions 
lui prescrivaient «de faire connaître la vérité des faits et les 
voeux de la nation polonaise. les causes qui avaient amené 
la révolution, ses motifs immédiats pour ainsi dire et acciden- 
tels, et les raisons anciennes, profondes, continues et crois- 
santes qui l'euraient fait éclaier tôt ou tard. — L'étincelle, 
continuait ee document, est tombée dune main imprudente, 
mais elle a trouvé des matériaux si bien préparés, qu'une con- 
flagration irrésistible a été imitantanée. Cette distinction est 
indispensable à faire, car on reprochers à la nation polonaise 
sa précipitation. IL est très important partout, ét suriout en 
Angleterre, que l'opinion re mous accuse pas de légèreté et 
d'imprudence. Il ost ficheux que l'étincelle soit tombéo: main- 
tenant notre résolution est forme et imaltérable..… Vous forer 
un fdèle tableau des vexations inouies et des persécutions de 
tout genre, auxquelles pendant une longue série d'années nous 
avons été en butte; de nos libertés comprimées; de nos per- 
sonnes à la merci du premier dénenciateur; de ce système 
d'espionnage qui pendant si longtemps avait pesé eur nous, et 
avait ni per exaspérer la population. Vous exposerez com- 
ment il 8 suffi de quelques centaines de personnes pour sou- 
lever la capitale; comment cet élen patriotique # électrisé tout 
le pays, et mis en armes tout un peuple. Après avoir exposé 
nos griefs, vous parlerez de nos demandes. Vous direz qu'il 
ne s'agit point de rompre les liens qui, par suite des traitée, 
nous unissent à la Russio, mais que nous demandons l'exéeu- 
tion de ces mêmes traités, le développement des institutions 
qu'ils nous ont garanties, et l'accomplissement des promesses 
solennellement faites et réitérées. C'est là, ce qu'une députa- 
tion a été chargée de porter à l'Empereur et Roi, ainsi que 
d'exprimer notre détermination ferme et inébranlable de mourir 
plutôt que de nous laisser imposer de nouveau un joug de 
fer. — C'est pour empécher une guerro d'extermimation, pour no 
pas renouveler au centre de l'Europe les scènes sanglantes qui 
ont dévasté la Grèce, que les Polonais en appellent à l'interces- 
sion du cabinet de St. James et de la nasion anglaise. Tous les 
sentiments ‘généreux qui ont déterminé l'intervention des prin- 
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cipales puissances dans les affaires de la Grèce, ne plaident 
pas seuls en faveur d'une intervention dans celles de 18 Po- 
logne. La politique de l'Europe exige impérieusement que l'on 
obvie à ce que l'ancienne Pologne ne soit pas exposée à elle 
seule à lutter contre toutes los forces de la Russie; ot les Po- 
lonais, on na saurait trop la répéter, sont décidés à se voir 
engloutis sous les décombres de leurs cités, à voir leur belle 
patrie changée en un vaste désert, plutôt que de se désister 
des droits que l'honneur national leur commande de défendre 
avec acharnement. — Le système de non intervention adopté 
par les cabineïs européens, ne saurait être, pour le gouver- 
nement anglaï, un motif de repousser los ouvertures que vous 
lui ferez de la part des Polonais. Notre cause ost féconde en— 
résultats pour toutes les nations, que menace la monstrueuse 
suprématie de lu Russie Bi colle dernière so refuse à respoctor 








nos libertés constitutiomelles, et à accomplir les promesses que 
nous à faits l'emporou- Alexandre, elle rompt d'elle-même los 
liens qui now attachaient à elle; elle ne respecte plus le 
statu quo et doit supparter ler conséquences de cette dé- 
viation aux principes reconnus par les cabinets. Mais si, pour 
le moment, une intervention armée n'était pas possible, l'An- 
gleterre trouvera de grands moyens de favoriser nos efforts, 
en nous procurant des fonds et des armes, et en ordonnant 
à ses ambassadeurs appuyer notre cause. Voilà ce à quoi 
doivent viser vos négociations.» 

Après avoir heureusement échappé à la surveillance des 
autorités prussiennes, le marquis gagna Munich, où le ministre 
de France, M. de Rumigny, lui délivra un passeport français, 
toujours au nom de Dupasquier, le suppliant de ne se faire 
rocomnaître par personne à Paris, avant d’avoir communiqué 
avec le monde officiel. Arrivé à Paris seulement le 28 dé- 
cembre, le marquis demanda une entrevue à M. Lafitte, pré- 
sident du conseil, auquel il était recommandé par la banque 
de Pologne. M. Lafitte trouvs convenable de laisser la lettre 
du marquis sans réponss. Après ce début si peu encourageant 
dans la carrière de diplomate, ayant d'ailleurs appris l’arrivée 
de M. Wolicki, le marquis quitta Paris le 2 janvier (1831) 
et débarque à Londres, précédé de deux nouvelles également 
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fausses, dont l'une ennonçait sa destination pour la Franc 
et la seconde l'arrivée en Angleterre du comte Alexandre W. 
leweki en qualité d'agent du gouvernement provisoire. — Chemin 
faisant, le marquis se préparait à son rôle, étudient Vattel, 
Grotius, Flasan, le äroit dos gons ot l’histoire dos traitée. 
Le prince Léon Sapieha qui se trouvait à Londres à eotto 





époque , avait déjà sondé les principaux membres du eabinet, 
qui lui déclarèrent que le marquis ne serait roçu qu'en qui 
de «voyageur recommandé par le prince Czartoryski ;» mais plu- 
sieurs d’entre eux changèrent bientôt d'avis. «Dès mes pre- 
miers pas, écrivit le marquis au prince, j'ai vu que la grande 
difficulté pour moi était de mo faire rscovoir et de me fairo 
écouter.» Lord Grey, après lui avoir donné rendez-vous chez 
une tierce personne, n'y vint pas, s'exeusant sur les ménage- 
ments dûs à une puissance amie et alliée, et le priant de lui 
faire passer pur l'entremise do cette personne des communi- 
cations verbales ou écrites. Plus osé, lord Palmerston consentit 
4 recevoir le marquis à son bureau de Downing-streot 
où le marquis eut À entendre des choæs pou eonsolantes. Il 
mit le ministre au courant des événements de Varsovie; il rap- 
pela les stipulations des traités de Vienne à l'égard de la Po- 
logne et celles qui plaçaient ls royaume sous le garantie de 
l'Europe; il développe les dangers d'une extension trop grande 
de la puissanco de le Russie au cour du continent. Après 
l'avoir écouté avec intérêt, lord Palmerston lui ft comprendro 
d'abord que la révolution était une faute et l'attentat contre 
le grand-duc Constantin une mauvaise action; puis, que les 
Polonsis n'avaient pas le droit de demander la restitution des 
et enfin, que 














provinces anciennement incorperées à le Ras: 
l'Angletorro no pouvait s'interposer entre un souverain eb ses 
sujets, ni so faire juge d'un différend encore embrouillé. Lo 
marquis répéta ses arguments, ajoutant que, ponsnés à bout, 
les Polonais porteraient l'incerdie en Galicie et à Posen, en 
Turquie et en Perse; que, vu l'état des osprits en Alle- 
magne et en Italie, ilen résulterait une vonflagration générale, 
su milieu de laquelle l'Angleterre ne ssurait rester neutre, ot 
quelle pourrait prévenir en prétant asistance aux Polonais, 
Lorsque le marquis exprima l'espoir d’une intervention anglaise, 
L ï 9 
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‘lord Palmerston fit quelques pus en urrière et, après un court 
silence, répliqua sèchement : «J'ai déclaré à votre compatriote 
que j'aurai de plaisir à vous voir comme son ami ct comme 
si vous vous présentez avec un caractère of- 





voyageur; ma 
ciel, ei vous prétendez connaître mes opinions de ministre de 
S.M, je ne puis rien vous répondre.» — «J'ai répondu à cela, 
ajoute le marquis dans sa lettre, que je ne demandais moi- 
même qu'à être reçu on ma qualité de Polonais au fait des 
choses de mon pays, st à avoir la liberté de lui rendre visite 
de temps en temps. I m'asura de son désir d'être renseigné 
par moi sur l'objet de notre conversation, etme questionne sur 
mon séjour à Londres de manière à me faire sous-entendre que 
mes fréquentes visites lui seraient désagréables. Dans de telles 
conditions il n’y avait pas à penser à présenter mes lettres de 
créance, que V. A. m'avait recommandé de ne remettre que 





si j'étais bien acoucilli.s Le marquis se trompait quant aux 
intentions du ministre par rapport à sa personne. Lord Pal 
merston n'était nullement homme À se formaliser de ses rela- 
tions avec un agent d'un pays insurgé. Dès cotte première 
entrevue, le ministre anglais s'empressa de prérenir l'ambassa- 
deur de Russie qu'il avait reçu le marquis sans lui reconnaître 
de caractère officiel, et il continua à le voir assez souvent, 
pour ne pas se priver d'une source d'informations propres à 
contrôler celles qui lui venaient d'autre part. Malheureusement 
le merquis resta longtemps sans nouvelles de Varsovie, et celles 
qu'il recevait étaient rivilles de plusieurs semaines : l'Autriche 
et la Prusse faisaient bonne garde autour de leurs frontières, 
Cotto rarcté do communications avoo son gouvernement, ron- 
dait la position du marquis extrêmement pénible. Il suppliait 
lo prince Czartoryski d'y remédier, en fondant À Varsovie un 
organe officiel, qui tiendrait les agents du gouvernement à 
l'étranger au courant des événements du pays. De son côté, 
le gouvernement ne cessait de se plainire du silence de ses 
agents dont les dépêches ne lui parvenaient qu'à de longs 
intervalles. On conçoit le peu d'intérêt que pouyaient avoir, 
aux yeux delord Palmerston, des conversations avec un agent 
qui, au lieu de lui apporter des informations, venait en cher- 
cher auprès de lui. On conçoit eussi l'inutilité d'un service 
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diplomatique privé de direction, et matériellement incapable 
de renseigner à tomps son gouvernement. 

Introduit chez le prince de Talleyrand, le marquis y trouva 
un accueil aimable, mais bientôt l'influonce de Mme de Lieven 
ui fit fermer la porte de l'ambassade de France, ainsi que 
celle du Holland-house, malgré les sympathies personnelles de 
lord Holland envers la Pologne. Le marquis ne se décourages 
pas; il frappa succowivement à toutes les portes qui, contre 
la promesse de l'Ecriture, ne s'ouvraiont point devant lui. 
Attendant la réunion du parlement, il se tenait à l'écart des 
partis, ayant de la peine à # défendre contre les obsessions 
des radicaux, qui le poursuivaient de prévenances et d'offres 
de protection. «Je les ménage, écris le marquis au prince a- 
pieha, mais je ne puis mo lier avec eux au risque do rompre 
avoe le ministère.» M. Wolicki, accrédité à Paris, tomba dès 
le début entre les mains des révolutionnaires français et de 
l'opposition. «Nos affaires marchent bien ici, mandait le bouil- 
lant diplomate au marquis. Sebastiani nous témoigne de la 
sympathie ; il m'a dit qu'à la suite des notions que je lui avais 
fournies, le due de Mortemart fut envoyé à St. Pétersbourg avec 
l'ordro d'intercéder en notre favour; il fora pour nous tout co 
qui est humainement possible sans se compromettre. Malgré 
tout, je ne suis pas satisfait ; je lui ai donné un coup d'éperon 
par les derniers discours à la chambre: ce n'est qu'un commen- 








cement, à l'avenir notre jeu deviendra plus serré. J'espère que 
vous suivez le même chomin.+ 

Les informations de M. Wolicki étaiont feusses, et 
conseils inspirés par l’areugloment qui le poussuit, lui et son 
parti, à chercher le salut de la Pologne dans l'alliance des 
partis avancés et des ennemis des gouvernements éteblis; il 
ne voyait rien au delà de la formation d'un «comité polonai 
des discours violents et des démonstrations bruyantes. «Quant 
à l'organisation d'un comité, lui répond le marquis, je suis 














+ Le due de Wellington li ft répondre ce qui suit: «Le Due 

s'empresse de prévenir M. le marquis Wielopolki, qu'il n'est pa an 

service du Roi dans le moment atuel. 11 fut faire connaître ce fait 

M. le marquis, afin qu'il puisse éviter la peine de faire visite au Duc, 

si M. le marquis n'a pas de raison majeure pour désirer de le voir.» 
o 
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obligé d'attenire jusqu'à le réunion du parlement, et je vou- 
drais que tous les partis y soient représent 
lement que je pourrai juger si je dois suivro votre oxemplo, 
me rojeter sur les partis extrêmes, et époronner le ministère. 


C'est alors sou- 





D'iei là, mon devoir m'ordonne de ménager les ministres. I 
no s'agit point uniquement de provoquer des marques d'intérêt 
en notre faveur; il s'sgit encore d'empêcher que notre cause 
no devienne entre les mains d’un seul parti un instrument dont 
il se servirait pour cauter des embarras au ministère, sans profit 
pour nous, peut-être même à notre détriment.» — «Ce que je 
craignais lo plus, est arrivé, mandait su marquis le prince 
Sapicha. Wolicki impatienté des lenteurs qu'il rencontre auprès 
du ministère, s’est lancé dans l'opposition, espérant renverser 
les ministres. Il & divalgué ses conversions avec le général 
Sebatiani, qui so défie de lui et me presse de rester à Pari 

Jo vais éoriro la vérité au princo Czartoryeki, ot j'attondrai ici 
Varrivée d'un agent plus adroit ot plus diseret. Ma position est 
bien pénible. À son retour à Varsovie, Wolicki ne manquera 
pas de m'aceuser de Dieu sait quelles noirceurs; on me ta- 
xera de couardite, invoquant comme preuve à l'appui mon sé- 
jour prolongé à Paris. Il m'est pourtant impossible do laisser 
ici les choses comme elles sont.v— Pressé lui-même de rentrer 
dans le pays pour exercer ses talents d'intendant général de 
l'armée, Woliski demandait à grands cris son rappel. Sur son 
départ, il monta encore un coup de s& façon, publiant un ar- 
ticle dans les journaux afn «de compromettre les ministres et 
de mettre le feu aux têtes en France.» Son successeur M. 
Theodor Morswski” était un ancien éditeur de L'Aigle Blanc, 
et l'un des fondateurs de la société patriotique ; réfugié à Paris 
depuis quelques années, il entretenait des relations intimes 
avec le perti révolutionnaire, et ne manquait jamais de se dé- 
couvrir en passant devant la maison habitée autrefois par Marat. 
«On a fait ur joli choix, écrivit le prince Sapicha à propos 
de cette nomination; «e sers une nouvelle édition de l'ambas- 
sade Wolicki.. A Varsovie, Lelewel et Mochnacki organisent 
Vopposition, j'ai lu ici une lettre adressée à notre nouvel agent 















* Mort à Paris au mois de novembre 1819. 
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par son frère et par Vincent Niemoïoweki; ils disent qu'en bas 
tout va bien, mais ile se plaignent qu'en haut on ne rencontro 
quo tiédeur ot léthargio, — on un mot: les aristocrates à la 
lanterne! On nous a envoyé copies des dépêches trouvées 
dans le cabinet du grand-duc, elle ne me paraissent pas prouver 
quo la Russio ait été décidée à faire là guorre à la France.» 

Les morts vont vite, dit un proverbe allemand. Et en 
cffet la diète, à peine réunie, recommença à battre en brècho 
le pouvoir du dictateur. «Ma conscience, disait le général Chlo- 
picki À une députation de la éiète, ma conscience me fait un 
devoir de vous prévenir que je ne saurais m'engager à autro 
chose qu'à maintenir l'existenc» du royaume, et à obtenir uno 
plus fidèle exécution de la cherte.…. Je ne puis non plus ex- 
poter notre armée à une perte certaine, ni me parjurer, moi, 
envers mon souverain.» L'ancienne opposition «comtitutionnelles 
ne voulait pas entendre parler d'un pouvoir dictatorial; ells 
consentait tout au plus à donner au général Chlopicki le com- 
mandement de l'armée, et à en faire en même temps quelque 
chose comme un roi qui règne sans gouverner. Les menaces 
aire, qui parlait de couper en morceaux 











de la jeunesse univers 
les adversaires du dictateur, forcèrent la majorité de voter la 
dictature, mais l’on mit à côté du dictateur un conseil com- 
posé de ein sénateurs et de huit membres de la chambre dès 
nonces, investis du pouvoir de «rappeler à chaque instant le 
dictateur» c'est à dire de le déposer. En outre, on transforme 
le gouvernement provisoire en un «eonseil suprême,» sous la 
présidence du prince Czartoryski, et an dessous on organisa 
un ministère responsable: Malschowski prit les affaires étran- 
gères, Niomoïowski la justice, Lelewel conserva l'instruction 
publique. 








Le 7 janvier, le colonel Wylezyriski rapporte la réponse 
du ministre secrétaire d'étut à lu letire ndrewée à l'empereur 
par le dictatour. Ce dernier était invité à exécuter les ordres 
du souverain, contenus dans ss proclamation du 17 décembre 





+ Composé du maréchal de la diète Ostrowakt, du prince Radai 
will, du castellan Dembowski et du nonce Barzykowski. 
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précédent, réintégrant dans ses fonstions le conseil d'aûmi- 
nistration et ordonnant de concentrer l'armée polonaise à Plogk. 
En même temps lo prince Lubocki suppliait ses anciens col- 
lègues de se rendre à la volonté du souverain. Chlopicki, dé- 
sidé à se soumettre pour sauver la situation, rassembla le 
conseil suprème, dont la maj 





té repousse cette planche de salnt. 
IL convoqua alors la diète afin do déposer la dictature entro 
ses mains. Déjà était ourdi contre le dictateur un complot, 
à la tite duquel 4e trouvait en personne le ministre do l'in- 
struction publique! Te général fit arrêter Lelewel et les prin- 
cipaux meneurs de cette trame, doublement criminelle vu la 
situation du pays; que fi: alors, le prince Czartoryaki? il apaisa 
per son intervention la colère du général, et assura l'impunité 
aux coupables! — Le 13 janvier, le nonce Jezierski revint de 
St. Pétersbourg. Voici en substance, ce qu'il en rapportait. 
L'empereur exigeait d'abord le punition des fautours de la ré- 
volte: «condammer-les et faites-les évader ensuite,» dit-il Il 
refusait la réunion des provinces: «Que les Polonais se sou- 
mettent, qu'ils aient confiance en moi et ils seront heureux : 
la parole d'un souverain à sa valour. Mais, disait Nicolas en 
torminant, le premier coup de cenon détruira la Pologne de 
fond en comblel» La raison conseillait certainement de se sou- 
mettre, mais Dieu seul aurait pu opérer ce miracle. On de- 
manda à Chloyicki de reprendre la dictature et de poser ses 
conditions: «La dictature sans aucune condition,» répondit-il 
judicieusement. Des scènes de violence éclatèrent de nou- 
veau au sein du conseil; on aceusa lo général Chlopicki de 
trahison, on lui reprocka d'avoir usurpé le pouvoir. Un coup 
de sang mit les jours du général en danger, et coupa court 
aux récriminations. Le gouvernement ordonna à ses agents 
à l'étranger d'attribuer la démission de Ohlopicki à une «aber- 
ration mentales at de s'occuper de trouver «un général fran- 
gais, qui ait déjà fait la guerre contro les Russes et qui, jouit 
sant d'une réputation établie, imcpirerait de la confiance, sou- 
tiondrait la force morale do l'armée, ct décidorait sans appel 
des questions qui pourraient s'élever entre nos généraux *.» 











+ Dépêche du comte Malachowski du 18 janvier. 
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Réunie le 16 janvier, la diète out à pourvoir à l'absence 
d'un gouvernement et d'un commandant en chef de l'armée. 
Ün confia ce soin à deux commissions choisies à cet effet, et 
l'on passa à le discussion d'un projet de manifeste préparé 
selon la décision prise à la session précédente. En ce moment 
surgit la proposition de la déchéancs de Nicolas et de la dy- 
nastie des Romanow, présentée par le comte Soltyk, file du 
. Son véritable auteur n'était autre que le «Robespierro 
polonais,» rovenu aur l'eau avec l'ararchie: devenu l'une des 
puissances du jour, il était chef du dub ressuscité, qui se com- 
posait d'une bande de brigands ranassés dans les ruisseaux 
de la capitale. 

“Au moment de me rendre chez lord Palmerston, écrivit 
le marquis au prince Czartoryski, le 25 janvier, — j'ai reçu 
des nouvelles do Varsovie qui m'annonçaient le convocation 
de la diète, ot faisaient pressentir le déclaration de la déchéance. 
J'ai fait part de mes appréhension à lord Palmerston qui 
s'est fortement prononcé contre une pareille mesure, me di- 
sent qu'une rupture avec la dyneste nous ferait quitter lo 
torrain des traitéo et rendrait légitime l'agression de la part 
de la Russie. Jo m'ompreæe de le porter à la connaissance 
de V. A. Je ne sais jusqu'à quel point cos comidérations pour. 
ront influencer les décisions du pouvoir, mais de mon côté je 
prends la liberté de faire remarquer à V. A. que la déclara- 
ration de la déchéance me paraît au moins prématurée. En 
ce moment elle ne saurait que détourner l'Angleterre, et pro- 
bablement aussi les autres puissances, d'une action diplomatique 
en notre faveur, et donner raison à nos adversaires aux yeux 
de l'Europe.» Or, ce jour même, la déchéance était prononcéa 
par les chambres réunies. À peine le rapporteur de la com- 
mission avait-il pris la parole pour appuyer la proposition de 
Solkyk, lorsqu'un nonce s'écria: «Il n'y à plue de Nicolas! 
Il my a plus de Nicolas! répétèrent les spectateurs placés 
à la galerie de la chembr 
coxstitutionnel de Pologne 
tocrate de toutes les Rumsier, — «Vous avez perdu la Pologne,» 
dit le prince Crartoryski au maréchel de la diète, au moment 
de signer l'acte de déchéance, rédigé sur le champ pur la 


castella 











dès lors c'en était fait du roi 






il ne restait plus que Nicolas au- 
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plume facile do M. Niemgowioz. Il n'on signa pas moins, ot 
il accepta la présidence du gouvernement national élu par les 
chambres. A côté du prince on plaça M. Niemoïowski et le 
professeur Lelowel, puis deux doctrinairos préoccupés surtout 
de sauvegarder les principes «du gouvernement constitutionnel.» 
La diète se réserva le droit de surveiller le gouvernement, 
ainsi que celui de nommer et de déposer le commandant en chet 
de la force armée. Cette fois la commission de la diète con 
voqus une cinquantaine d'officiers supérieurs présents à Varsovie, 
et les ft voter sur le choix de leur chef. Parmi les candidats 
indiqués au nombre de sept, la diète choisit le prince Radxivwill, 
militaire d’une incapacité notoire, qui n'accopta cotte chargo 
au dessus de ses forces que par esprit de sacrifice, et sous 
condition d’être assisté des conseils de Uhlopieki. — Le 
temps pressait, car le maréchal Diebitch s0 rapprochait à m 
ches forcées de la frontière du royaume, Dès longtemps le 
plan de Chlopicki était arrété. Il concentra toutes ses forces 
disponibles, environ quarante mille hommes, entre Varsovie, 
Modlin et Seroçk, dans le fameux trilatère considéré par Na- 
poléon comme une des positions les plus fortes de l'Europe. 
Privé des moyons de communiquer avec son gouverne 
ment, le marquis se trouvait à Londres sans aucune direction. 
Le manifeste de la diète“ ne pouvait être pour lui d'une 
grande utilité. Il fit traduire cotte pièce en anglais ot le ft 
colporter dans les rues de Londres. I! publia aussi en angl 
une traduction de le charte polonaise, et y ajouta un mémoirs 
sur la manière de l'oxécuter**. Il se oréa dos relations parmi 
les journalistes, leur fournissant des données et des inform 
tions. Après la réunion du parlement il s'occupe de l'organi 
sotion d'un comité polonais ot do souscriptions qui échouèront; 
les aïaires ne marchsient pas en Angleterre et les Irlandais 
mouraïent de faim. Les députés whigs, tout à la réforme 
parlonentaire, refusaient de soulever la question polonaise. 





















+_V. D'Angeberg Recueil des traités concernant la Pologne. 

* Constitutional Charter of the Kingdom of Poland, in the year 
1815, with some remarks on the manner in which £he Charter, and the 
relating to Poland, have been observed. 
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Sir Francis Burdett, «bien fâché» do n'voir pu roccvoir lo 
marquis, l'asurait d'avoir fait tout ce qui dépendait do lui, 
«afin de procurer un rassemblement public (aic}» c'est À dire 
un mocting pour exprimer «l'intérêt que tout lo monde devait 
prendre à la Pologne» mais en même temps «il ne voyait 
pas trop de quelle manière il pourrait l'avancer dans le par- 
lement (sic).» Mr, Besumont auquel le marquis demandait de 
lui faciliter la distribution de sa brochure aux membres du 
parlement, le renvoya «à un membre ayant plus d'expérience 
dans ces affaires.» Quant à vagiter- la question polonaise dans 
ls chambre, il le renvoya à sir Burdett, promettant rss 
coopération z8lée.» — Tia question du transport des armes pro- 
eura au marquis l'agrément de faire ample conn 
une nuée de courtiers marrons, sans pouvoir faire passer en 
Pologne un seul fusil. Le gouvernement prussien avait l'oeil 
ouvert sur la contrebande de guerre, et lo gouvernement an- 
glais refusait de protéger ce genro de commerce, 

Ce ne fut que le 14 février que le marquis reçut un 
paquet de dépèches datées entre le 15 et le 18 janvier. Ma- 
lachowski se plaignait du silence du marquis, de l'attitude de 
l'Autriche et de la Prusse qui empêchaient toute communication 
avec l'étranger; de l'inaction de l'Europe; de «l'aberration 
mentale» de Chlopicki, Il faisait sonner haut les préparatifs 
militaires, parlent de mottre sous pou cont mille hommes sur 
pied; il prônsit la «diversion» faite par le Pologne au profit 
de la France, de la Belgique et de la «civilisation européenne.» 
IL demandait l'arrivée d'un consul anglais à Varsovio, don 
secours en argent, des envois d'ermes et de munitions dont 
on manquait, ef faisait pressentir la proclamation prochaine 
d'une «indépendance absolue.» Un passage chiffré contenait 
des aveux terribles: la nécessité de confier le commandement 
de l'arméo À un étranger, et la conviction que si l'Europe ne 
lui venait pas en aide, la Pologne serait infailliblement écrasée 
en quatre mois. 














«A mon arrivée ici, répond le marquis, résumant les 
observations faites pendant son séjour à Londres, — j'ai 
trouvé lon relations entre le cabinet anglain ot coli do 
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St. Pétenbourg très intimes, principalement à cause de 
la crainte qu'on & ici de le France, et d'un retour chez 
elle de cet esprit de conquête qui avait été déjà pour 
l'Angleterre le motif de se mettre à la tête des ennemis 
de la France. Arrivés eu pouvoir, les whigs, jadis ad- 
véhéments de lu Russie et de son influence 





versaires # 
en Europe, se sont fais maintenant une théorie toute 
différente, d'après laquelle la Ragio, malgré l'étendue 
de son territoire, ne saurait guère mettre sur pied contre 
l'Eurape uns armée formidable. Le France leur paraît 
beaucoup plus menaçante. Pour le cas de quelques me- 
sures hostiles de la part de la France, on voudrait se 
ménager des alliés, dont l'Angleterre a tiré autrefois des 
secours si puissants. Indépendamment de ces considéri 
tions générales, l'affaire de la Belgique est là pour nour: 
les soupçons et les défiances de l'Angleterre, et la tour- 
nure récente des choses n'est pas faite pour calmer ces 
inquiétudes. L'établissement d'une régence # l'air d'indiquer 
qu'on espère toujours pouvoir obtenir avec le temps le 
due do Nomours, dent l'éloction a ei fort contrarié los 
de l'Angleterre, car cette dernière puissance no 
# rien tant que de voir augmenter l'infuence de la 
France dans ces contrées, À la suite de tout ceci, il est 
arrivé que parmi d'anciens amis de notre cause, qui au- 
raient dé en cette qualité me prêter leur appui, tous 
ceux qui se trouvent dans le ministère, comme les lords 
Broughan, Grey st Holland, ne me sont d'aucun secours. 
Aucun d'eux n'a voulu me recevoir, malgré les instances 
réitérées que je leur ai fait parvenir de différentes ma- 
nières. Je ne puit espérer un accueil meilleur avant que 
V'aMaire de Belgique ait été Lermiaés à lu satisfaction de 
l'Angleterre, ou après nos promiers succès. Dans mes 
lottres précédentes j'avais insisté eur la nécouité de mar- 
char sur les provinces polonaises de l'empire, at je dis 
qu'on ne manquerait probablement pas d'appuyer l'attitude 
que nous nous serions donnée par l'occupation de ces 
provinces; mais aus que l'on consentirait difficilement 
de se charger de la tâche de les obtenir pour nous, 
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tant quelles seraient occupées par l'ennemi. Dans ma 
lettre du 25 janvier, j'ai rapporté la conversation que 
eue avec lord Palmerston au sujet de la déchéance 
de la dynastie, alors présumée seulement. J'ai aussi 
exprimé mon opinion quel'on ne devrait prononcer la 
déchéance qu'après avoir vecupé les provinces enclavées 
dans l'empire. Eloigné comme je le suis du théâtre des 
événements, ne recevant que des nouvelles très rares 
et très incomplètes sur leur marche, j'ai formé mon avis 
d'après l'impression que l'attitude des cabinets a dû pro- 
duire sur moi. Je sais copendant que cela ne constitue que 
la moitié des données nécessaires; l'autre moitié ne peut 
être fournie que par une connaissance approfondie de l'état 
des osprits et dos rossourcos du pays. Les détails que j'ai 
appris par Les journaux sur la manière dont la déchéance 
a été prononcée, semblent prouver que les choses étaient 
müres pour ectte mesuro importante. Comme Polonais je 
m'en félicite, et comme agent de mon gouvernement, j'en 
fais désormais la base unique et exclusive de mes démar- 
ches offciolles, — Au moment où ros dépèches me sont 
parvenues, la déchéance était déja annoncée dans tous les 
journaux, mais j'ai cru devoir retarder toute communi- 
cation officielle jusqu'à l'arrivée du courrier annoncé. 
D'ailleurs, dans uno matière d'une importance aussi ma- 
jeure, j'aurais été bien aise de ne pas rester abandonné 
À moi-même, et de pouvoir m'aider de la connaistance 
précise des vues du gouvernement. Mais, comme ces 
dépêches n'arrivent point, que peut-être elles ont été in- 
torceptées, ot que d’un autre côté les journaux annoncent 
le commencement des hostilités, j'ai cru devoir pren 
dre sur moi la responsabilité de ne plus attendre mes 
instructions, J'ai preparé sur nos affaires un mémoire que 
je vais remettre incosamment à lord Palmerston. Dans 
la note qui l'accompagne, ji de 
ne pas nous laisser plus longtemps dans l'incertitude, et 
de nous faire connaître au juste les vues du cabinet 
anglais. Aussitôt qu'une réponse me sera parvenue, j'aurai 




















ste sur la néces: 
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l'honneur, M. le Comte, de vous en instruire par un 
courrier.» 


Avec ce sang-froid imperturbable qui le caractérisnit 
toujours, le marquis adressa en effet une note officielle à lord 
Palmoretont 


«Le refus de l'empereur de Russie de 16 prêter aux 
voeux légitimos do la nation polonaise a été suivi de 
ce qui, d'avance, avait été annoncé comme devant en 
être la conséquence nécessaire et immédiate. La Diète 
de Pologne par ses décrets rendus à la fin du mois de 
janvier, 8 prononcé la vacance du trône, l'indépen- 
dance da la nation et sa séparation entière et come 
plète de l'empire de Russie. La guerre entre les deux 
nations vient déjà de commencer. Tous les caleuls, toutes 
lex mesures politiques auxquelles les affaires de Pologne 
pourraient domner lieu, doivent désormais prendre pour 
base cet événement mémorable, au risque, dans le ess 
contraire, de se perdre dans le vaguo, et de porter sur 
un état des choses impusible à réaliser, à cuuse de la 
résistence invincible qu'elles rencontreraient dans l'objet 
même auquel on voudrait les appliquer. — Le cabinet 
de 8. M. Britannique a été colui qui, au congrès de Vienne, 
a montré le plus d'intérêt pour le sort des Polonais, Il 
a insisté eur la nécessité do rendre l'indépendance à la 
Pologne, et ce n'est qu'en considération des difficultés 
qu'il ne croyait pes en son pouvoir d'aplarir, qu'il aba- 
los roprérontations les 
plus fortes en faveur de la nationalité des Polonais. Il 
invite les cours de Russie, d'Autriche et de Pruse à 
accéder aux principes qu'il profosait à cot égard, Co 
dernier effort fut couronné d'un heureux succès, et nul 
doute que la manière dont lord Castlereagh demandait 
au nom du Princo Régent d'Angloterre, dans sa note 
du 12 jenvier 1815, que les Polonais fussent traités, 
mait pu assurer leur bonheur, si le cabinet de St. Pé- 
tersbourg avait été aussi scrupuleux d'accomplir ses pro- 
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messes qu'il s'était montré omprossé à los faire. Vu 
l'attitude que l'Angleterre avait prise au congrès de 
Vienne par rapport aux affaires de Pologne, c'est sans 
doute elle qui eit appelés la première à méditer sur la 
politique qu'il convient à l'Europe d'adopter en consé- 
quence du changement opéré dans la situation de la 
Pologne. C'est aussi colui des cabinots qui, dans la situation 
actuelle de l'Europe, peut le plus contribuer à mener les 
affaires de la Pologne à uno heureuse fin, sans ébranler 
la paix généralo. Le nation polonaise #0 rappelle avec 
reconnaissance les principes que l'Angleterre a comitam- 
mont profussés à son égard, ot elle espère que $. M. le 
Roi aura hérité des intentions bienveillentes de son au- 
guste frère et predécesseur pour le sort de la Pologne. 
C'est la confianes inspirée par la politique libérale de ce 
souverain, qui engages les Polonais à s'adresser à son 
cabinet pour obtenir ses bons offices, lorsqu'ils entre- 
vayaient encore la possibilité de rester sous le aceptre 
de 8. M. l'empereur de Russie. C'est eotte même con- 
fiance qui engage à présent le gouvernement polonais 
à s'adrexser à ce même enbinet, et À attendre de lui des 
démarches qui peuvent faciliter aux Polonuis l’accomplis- 
sement de leurs voeux les plus chers et les plus légitimes.» 


Dans la seconde partie de sa note, le marquis demen- 
dait au gouvernement anglais: 1. «de ne pas éviter les explica- 
tions publiques, qu'il pourrait 1e trouver dans le cas de donner 
sur les démarches qu'il aurait faites, pour obtenir l'accomplis- 
sement des stipuletions dont le sort des Polonais avait 6t6 
l'objet au congrès de Viénno;e 2, il demandait des secours 
pécuniaires ; 3. l'envoi d'un agent consulaire à Varsovie; 4. de 
bons offices en vue de faciliter les communications entre ls 
Pologne ot l'étranger; 5. la priso en considération des con- 
dluwions du mémoire snnexé à la note.» 








«La Diète de Pologne, dicait-il, s’cot bornéo à pronon- 
cer la vacance du trône et le principe de la monarchie 
héréditaire, sans s'occuper pour le moment du choix d'un 
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souverai 
la donsus los vucs du cabinct de 8. M. Britannique, d’au- 
tant plus que la marche des événements ot le besoin de 
fixer le sort du pays par un choix définitif, et de donner 
ainsi plus d'unité et do consistance à l'administration 
des affaires, pourraient bientôt devenir un motif pour la 
Diète de ne plus ajourner la solution de cette question 
importarte. Des ouvertures faites à ce sujet au gouver- 
nement polonais prériendraient peut-être, lorsqu'il en est 
temps encore, des décisions qui pourraient être prises 
dans quelques vues isolées, ainsi que les embarres du 
genre de ceux auxquels les affaires d’un autre pays qui 
# conquis récemment son indépendance, vienneut de 


Le gouvernement polonais désire conmaître 





donner leu; embarras qui ne manqueraient certes pas 
d’être plus sérieux, vu l'étendue do la Pologne et son 
importance pour l'Europe .… Parmi les souvenirs qui res- 
teront profondement gravés dans l'esprit des Polonais, 
se trouvo celui de la solidarité do leur sort avec les 
intérêts de l'Europe. Décidés à faire tout ce qui est en 
eux pour assurer l'indépendance de leur patrie, ils sont 
tout autant disposés à ne pas perdre de vue, dans l'ar- 
rangement de leurs affaires, les intérêts généraux et les 
voeux des puissances amies. Moins l'Europe se montrera 
indifférente à leur cause, plus ce sentiment deviendra 
fort et indestructible chez les Polonais, et plus il y aura 
de probabilité que les événements dont lu Pulugue vient 
d’être le théâtre, amèneront à un état de choses stablo 
ot solide, égaloment salutaire à l'Europo ct à la Pologne.» 











Dans un mémoire annexé à la note, le marquis retra 
; la situation faite 





aux Polonais par le démembrement de leur patrie, et les con- 
séquences pour l'Europo du fait même des partages. 





«On n9 commande pas à l'existence d'une nation, disait- 
il, et il n'y a pas de politique capable de faire violence 
à la nature des choses, c'est à dire à la loi de Dieu. 
Lorsqu'une nation a en elle tous les éléments pour vivre, 
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elle vit malgré l'arrêt do mort prononcé contre elle daus 
des traités el des manifestes; elle continus à vivre sous 
l'édifice artificiel qu'on s'est plu à construire dans la 
supposition de son anéantissement, ct no manqus pas de 
l'ébranler. Telle à été la conséquence de l'anéantiars- 
ment de la Pologne. Détruite lorsque précisément les 
éléments de sa vie sociile avaient acquis plus de force 
chez elle, elle ne pouvait s'amalgamer avec les états 
auxquels échurent en partage les différentes parties de 
son territoire. Les désastres ne firent éprouver aux Po- 
lonais qu'un sentiment plus vif de leur nationalité; la 
nation devait par conséquent tendre sans cosse à 40 re 
lever, et à ramasser pour ainsi dire ses membres épars; 
ce qui allait encore exposer le Nord à des secousses 
violentes. Les états copuriugeauis dovensient plus vul- 
nérables en raison de la facilité de les ébranler, en agis- 
sant sur les provinces nouvellement acquises, L'expérience 
le prouva bientät, lorsque Napoléon commença sa carrière 
victorieuse. On n'avait qu'à réunir une légion polonaise 
dans des pays lointains, pour que cela réagtt sur toutes 
les provinces polonaises. En démembrant la Pologne, les 
trois puissances n'avaient fait que s’incorporer un ennemi 
continuel, gagner des sujets prêts à devenir les alliés de 
tout ennemi de ces états, sans que l'on pût leur repro- 
cher d'avoir tort en agissant de la sorte. Entre l'état 
d'une entière indépendance de la Pologne et son anéan- 
tissement politique, il semblait y avoir un état intermé- 
diaire, celui d'une demi-indépendauce ou d'une demi- 
soumission, et c'est cotts demi-mesure qu'on adopta au 
congrès de Vienne. 








Après avoir expos les tendances de la Russie vis à vis 
de la Franco, de la Belgique, de la Turquie et de la Perse, 
ses visées ambitiouses par rapport à l'Orient, ses «projets 
destructifs de la liberté des peuples;» après avoir dressé un 
ae d'accusation contre «cette puissance qui ne s'est intro- 
duite dans lo système des états européens, que par la destrue- 
tion de la Pologne, et qui ne s’y trouve qu'autant que le 
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Pologne en est exclue,» — le msrquis passa à la question du 
droit, pour établir celui des puissances «à s'écerter des derniers 
traités au sujet dos pays polonais, et à ÿ subslituer de nou- 
veaux arrangements» 






«La Russie à ln première enfreint ler traitén an n'ob- 
servant pas les conditions stipulées tant en faveur des 
Polonais habitants du royaume, que de ceux des pro- 
vinces enclavées dans l'empire, — et ceci antorise les Po- 
lonais, aussi bien que les puissances intéressées à l'ac- 
complissement de ces engagements, à sortir du cercle que 
ces transactions araient tracé. C'est à un pareil cas que 
#0 rapportent ces paroles de Grotius: «unius ejusdem- 
que contractus espita singula alia a 
esse videntur per modum conditionis, quasi 
expressum esset: huec itu faciam si el mlter 
faciet quo d promisit. (De jure bell. ac pac. lib, III. 
eap. 19, & 14). L'opinion de Vattel à ce sujet n'est pas 
contiennent des pro- 














moins explicite: Les traités, di 
messes parfaites et réciproques. Si l'un des alliés manque 
à ses engagements, l'autre peut le contraindre à les rem- 
plir: c'est le droit que donne une promesse parfaite. 
Mais, s'il n'a d'autre voie que celle des armes pour con- 
traindre un allié à garder se parole, il lui est quelque- 
fois plus expédient do se dégager aussi de ses promesses, 
de rompre le traité; et il est indubitablement en droit 
de le faire, n'ayant rien promis que sous le condition 
que son allié accomplirait de son côté toutes les choses 
auxquelles il est obligé. L'allié offensé ou lésé dans ce 
qui fait lobjet du traité, peut donc choisir, ou de con- 
fraindre un infidèle à romplir so engagements, où de 
déclarer le traité rompu par l'atteinte qui y a été donnée. 
C’est À 1 prudence, à une sago politique, de Ini dicter 
dans l'occasion ce qu'il aura à faire. Ainei que toutes 
les nations sont intéressées à maintenir la foi des traitée, 
âl gr partout comme inviolable et sacrée, 
elles sont de même en droit de se réunir pour réprimer 
eolui qui témoigne la méprisor, qui s'en joue ouvertement, 
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qui la viole et le foule aux pieds. C'est un ennemi pu- 
blic qui supe les fondements du repos des peuples, de 
leur sûreté commune. (Droit des gens, Liv. II. Chap. 15. 
$ 200, 222)» 





On devine sans peine les conclusions du mémoire. Ayant 
profité des loisirs de ion séjour à Londres pour étudier l'hi- 
sloiro des négociation et des traités de Vienne, le marquis 
20 se fait plus d'illusion quant à la Prusse, mais il prend au 
mot l'Angleterre et l'Autricho, le prince de Motternich surtout, 
til cite le passage suivent d'une note autrichienne du 21 
février 1815, déposée au protocole des conféronces des puis- 
sancet: «La marche que l'Empereur (d'Autriche) a suivie dans 
Le importantes négociations qui viennent de fixer le sort du 
duché de Vamorie, ne peut avoir laissé de doute aux puis- 
sance, quo non seulement le rétablissement d’un royaume de 
Pologne indépendant et rendu à un gouvernement national po- 
lonais, eût complètement satisfait les voeux de S. M.I., mais 
qu'Elle n'eût même pas regretté de plus grands sacrifices pour 
arriver à la restauration salutaire de cet ancien ordre des 
choses. Il suffit sans doute de ce fait pour prouver que l'Em- 
pereur est bien éloigné d’entrevoir dans ce qui se rapporte à 
la nationalité polonaise, un motif de jalousie ou d'inquiétude 
pour la généralité do son empire. Dans aucun temps l'Autriche 
a'avait vu dans la Pologue libre et indépendante une puissance 
rivale et ennemie, et les principes qui avaient guidé les su- 
gustes prédécesseurs de l'Empereur et 8. M. I. File-mâme, jus 
qu'eux époques des partages de 1773 et 1797, n'ont te aban- 
donnés que par un concours de circonstances impérieuses et 
indépendantes de la volonté des souverains de l'Autriche. 














«L'expérience, continue le marquis, a démontré l'im- 
possibilité de maintenir le dispositif des transactions qui 
vnt été le résultat des négociations longues et difficiles, 
dont le sort de la Pologne a été l'objet au congrès; on 
ne saurait mieux faire que de reprendre lo fl des des- 
seins qui alors ont été abandonnés à regret. Avant tout, 
la faveur qu'alor déjà méritait cette cause et qui doit 
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être beaucoup plus grande encore aujourd'hui, devrait 
être un motif de prêter aux Polonais tous les secours 
qu'on peut leur accorder sans se mettre en état d’hosti- 
lités ouvertes vis à vis de la Russie. Tels seraient: les 
déclarations publiques qui feraient voir l'intérêt que l'on 
porte à leur eauss ; le rétablissement des communications 
libres eutre la Pelogne ot lo reste do l'Europo, tant pour 
les individus que pour le transport des armes et muni- 
tions de guerre; enfin les subsides et les emprunts. Au 
moyen de telles facilités, les Polonais seraient à même 
d'opposer à leurs ennemis une résistance vigoureuse, et 
de l'opposer avez succès. Alors se trouverait réalisé le 
cas dant lequel l'Autriche offrait de faire les plus grands 
sacrifices pour contribuer au rétablissement de la Po- 
logne. Il ne semble pas qu'à présent l'accomplissement 
de cette offre doive être subordonné, de la part de cette 
puissance, à d'autres conditions qu'il ne l'a été alors. 
Si, depuis Le congrès de Vieune, l'Europe a de nouveaux 
motifs de craindre la puissance de la Russie, l'Autriche 
en a do particulièrement bion graves, ot l'appréhonion 





qu'a excitéo en Europe la politique de l'empereur Nicolas 
par rapport à la Turquie, a été vivement partagée par 
la cour de Vienne. — Le marche qui semble pouvoir être 
adoptée par le gouvernement de 8. M. Britennique serait 
donc la suivante: Dès que les événements auraient pris 
une tournure décisive, le cabinet de Londres de concert 
avec celui de Vienne, reconnaîtrait l'indépendance de le 
Pologne, à laquelle l'Autriche restituerait ses acquisitions 
polonaiæs, La cour de Berlin serait invités à accéder 
à cette reconnaissance, en faisant un sacrifice pareil à 
celui de l'Autriche. Si elle s'y prêtait, l'indépendance de 
la Pologne acrait reconnus par les trois cours ot porte- 
rait sur toute l'étendue des pays polonais. Si elle s 
refusait, cotte reronnaisaance aurait seulement lieu de la 
part de l'Angleterro et de l'Autriche, et porterait sur 
les pays de la domination russe et autrichienne. La France, 
la Porte, la Suède et toutes les autres puissances de l'Eu- 
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qui serait notifiée à la R , avec l'invitation de cesser 
les hostilités contre la Pologne. L'Angleterre, l'Autriche 
et la Porto contractoraient en même temps uno allianco 
défensive avec la Pologne, et dans le cas où la Russie 
persisterait à poursuivro les hostilités, ces puissances en- 
verraient des secours aux Polomuis. L'Angloterre ferait 
agir ses floties contre le Russie, soit daus la Ballique, 
soit dans la mer Noire, où la coopération do la Porto 
pourrait ôtro très utile. Ces arrangements forceraient 
bientôt le R: 
la placo qu'elle n'avait usurpée que par l'anéantissement 
politique de la Pologne, et reprendrait son ancienne po- 
sition qui lui est naturelle, et qui est tout aussi favo- 
rable à ses intérêts bien compris, qu'à eeux de l'Europe 
entière; elle commencerait à chercher sa grandeur dans 
les amélioration intérieures et.dans un développement 
calme et progressif de ses ressources locales, au lieu de 
la chercher dans les envahissements et les conquêtes. 
La Pologne, l'ancienne Pologne üu roi Jean Sobieski et 
du 3 mai 1781, reprendrait son rang parmi les puissances. 
Elle deviendrait, d'après l'idéo qu'avait manifestée lord 
Castlercagh, une puissance intermédiaire entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse. Elle ne serait menaçante pour 
aucun de ces états, et serait assez forte pour tenir la 
balance entre, eux. Les relations réciproques entre l'Au- 
triche et la Prusse redeviendraient ce qu'elles étaient 
avant le partage de la Pologne, et la position de ces 
deux puissances vis à vis de leurs voisins ne serait pas 
amoïndrie, puisque leurs Stats conserveraient une étenduo 
suffisante pour leur assurer une juste infuence.» 











À abandonner cette lutte. Elle perdrait 





Abordunt enfin l'objectioa principale du cabinet anglais, 
cette crainte de la France, de ses vues belliqueuses et de ses 
dipositions à débordor sur l'Europo, lo marquis analjsait en 
Hraits rapides l'état de la France et los mobiles des partis: 


«Cette ohjoction est baséo sur les mêmes principes 


qui ont amené le dernier démemtrement de la Pologne. 
10* 
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Alors les trois cours coulisé»s contre lu France se sont 
dit que pour augmenter leurs forces dans cette lutte, il 
fallait en venir à ce partage... Le partage de la Pologne 
en a fait, dens la première guerre avec la France, l'el- 
liée naturelle et la plus fidèle des Français. Le mème 
chose arriverait aujourd’hui dans un paroil ons, à un de- 
gré d'autant plus fort, que cetto répétition de ln tente- 
tive d'anéantir ls Pologne, augmenterait chez les Polo 
nais leur ancienne affection pour la France. …. Certainement 
le parti qui veut la guerre est très nombreux aujourd'hui 
en France, et il ne paraît pas douteux que si toutes 
choses en Europe restent telles qu'elles sont on ce momont, 
la France fera la guerre. Mais regerdons-ÿ de près. Ce 
parti, loin d'être homogène dans sa composition, est guidé 
par des motifs très variés, dont lo mérite n'est pas égal, 
et dont on peut faire disparaître quelques uns et peut- 
être ceux justement qui sont les plus graves et les plus 
plausibles. Le motif le plus puissant, colui qui domine 
tous les autres, est l'appréhension de la Sainte Alliance. 
Un homme d'état célèbre a appelé le Pelogne démem- 
brée le berceau sanglant de la Sainte Alliance. Avce le 
rétablissement de la Pologne, cette ligue disparaitrait 
À jamais. Le projet de ln Sainto Allianco est émané da 
la Russie, c'est elle qui en forme le pisrre angulaire, 
et lorsque cette pierre serait enlevée par le rétablise- 
ment de la Pologne, l'édifice du 26 septembre 1815, dam 
lequel l'Angleterre n'a jamais pu se pluser, eroilerait 
aussitôt, En outre une défaite de la Pologne attirerait 
Les Russes sur le Rhin. Les Français se voisnt done obli- 








gés, pour leur propre défense, de venir eu secours des 
Polonais. Avec le rétablissement de la Pologne, ce motif 
de guorro coscora égalomant d'oxistor craintos do la 
France seront calmées, quand elle verra une barrière 
élevé entre elle et la Rwsie. Les autres motifs de guerre, 
tole que les conquêtes ot la domination universelle, sont 
évidemment outrés. Le parti qui les adopte est en mino- 
rité, et ne pourrait jamais prévaloir dans les conseils de 
la nation,» 
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«La Pologne sera indépendante, disait le marquis en ter- 
minant, car elle a en elle les éléments qui constituent une 
aation grande, jeune et vigoureuse. Les événements qui vien- 
nent de se passer dans ce pays, sont une nouvelle prouve 
que cette nation est indestructible, Toutes los tergiverss- 
tions de la politique qui n'a pas voulu reconnaître eette 
vérité, n'ont abouti à rien. La lutte entre la Pologne et le 
despotisme, auquel depuis soixente ans on l'immole tou- 
jours de nouveau, doit nécessairement finir. L'Europe 
viendra à son secours; la Pologne sera secourue, ou par 
une coopération spontanée des états que cette grande 
affaire pout concerner, se qui # ferait de manière à 
raffermir l'ordre européen; ou par la France en guerre 
contre toute l'Europe, ou plutôt peut-être eontre tous ses 
souverains, ce qui de nouveau pourrait la bouleverser. 
L'intervention de l'Angleterre en faveur de la reconnai 
eanco de l'indépendance de la Pologne, aurait pour cffot 
de prévenir une guerre sanglante, inévitable dans le cas 
où la Pologne aurait besoin de chercher des appuis ail. 
leurs que dans les vues généreuses du cabinet de Londres, 
et dans la justice de ceux de Vienne et de Berlin. 








Le marquis adressa encore deux notes à lord Palmerston. 
Dans celle du 15 mars, il pressait le ministre anglais do pren- 
dre un parti avant que la Pologne ne fût écrasée. Citant de 
nouveau l'exemple de la Grèce et de la Belgique, il terminait 
par cette péroraison d’une ironie mordante: 


«Ce qui serait vrai quant aux Grecs et aux Belges, 
comment ne le serait-il pas par rapport aux Polonais; 
des Tures et des Hollan- 
dais, comment ne le serait-il pas vis À vis des Rumes? 
Les Polonais seront-ils donc les seuls à invoquer en vain 
tous les principes de justice, de morale et de politique? 
Est-ce la plus grande puissance de la Rumie qui ferait 
changer de principes? Mais alor il faudrait convenir 
qu'il n'y a pas du tout de principes, qu'ils sont tous 
dans les circonstances, et cot aveu soraitil conciliable 


ot ce qui serait juste vie à vi 
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avec la dignité des cabinets? Ne serait-ce pas avouer 
implicitement que la Russie est une puissance vis à vis 
de laquelle on n'ose pas avoir de principes ?e 


Lord Palmerston se garda bien de répondre par écrit 
aux notes du marquis, mais il ft connaîtra aa pensée dans 
deux conférences, du 23 et du 28 mars. Une fidèle observation 
des traités, disait-il en substance, est la base principale de la 
politique anglaise. Les traités ont sanctionné les droits de 
l'empereur de Russie à cette partie de la Pologne qui vient 
do se révolter contre son roi, tout en entourent, il est vrai, 
cotte sanction de certaines clauses stipulées en faveur des 
Polonais. L/Amgleterre pourrait par conséquent faire des d6- 
marches relativement au maintien des droits reconnus aux 


Polonais, mais elle ne saurait en aucun cas s'engager duns 





une combinaison contraire au principe de la possession de la 
Pologne, consacré dans los traités. Le situation de l'Angloterro, 
comme puissance signataire du traité, eut toute différente de 
celle des Polonais vis à vis de l’empereur de Ruasie. Aux ter- 
mes du traité, l'Angleterre wa que le droit d'exiger que le 
royaume de Pclogne ait un gouvernement distinct, séparé de 
celui de l'empire, et sa constitution propre. Si l'empereur ma- 
nifestait le dessein d'incorporer le royaume à la Russie, l'An- 
gleterre s'y opposerait, mais rien ne fait supposer que l'em- 
poreur ait cette intention. Quant à l'inobservation de la charte, 
dont se plaignent les Polonais, elle ne constitue nullement 
une violation du traité vis à vis de l'Angleterre, cer le traité 
se Lait sur la nature de cette constitution, et ne défend pas 
de la changer. En ce qui touchait aux provinces incorporées 
à l'empire, lord Palmerston déclina touto discusion, disant 
que ce pravinrea ne s'étaient point ineurgées. 








»D'ailleurs, ajoute le marquis dans son rapport, lord 
Palmerston m'a peru attacher uno importance médiocre 
à la question du droit, et s0 guider surtout par des con- 
sidérations politiques. Il m'a dit qu'en général et dans 
d’autres circonstances, l'Angleterre favoriserait l'établis- 
sement ea Pologne d'uns sage libert 





mais qu'en face 
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du danger dont l'Europe # voit menacée de le part 
de la Francs, une saine politique ne permet pas à l’An- 
gloterre de contribuer à l'affaibliwement de la Russie, 
soutien de l'ordre européen. 11 m'a dit encore que les 
manifestations belliqueuses des amis de la Pologne en 
France, nous causent un mel énorme, et obligent l'Europe 
à ménager d'autant plus la Russie. Selon son opinion, la 
France no s'intéresse guire à la Pologne, mais elle vou- 
drait se servir de notre cause comme d’un prétexte pour 
bouleverser l'Europe. Cest la France, dit-il, qui vous 
a poussés à le révolution, qui vous & sonseillé de dé- 
clarer la déchéance de la dynastie russe; ot si vous con- 
tinuez à suivre les conseils de la France, ils vous mène- 
ront infailliblement à uno perte cortaine. Je lui ai 
répondu que probablement notre révolution n'aurait 
pas eu lieu sans uns révolution à Paris, comme bien 
des chosce on Europe, et entre autres lo changement 
de ministère on Angleterre et la présentation du bill 
de la réforme; que notre insurreotion & éclaté spon- 
tanément, pour des raisons nationales, et qu'elle se 
distingue par son but purement national, étranger aux 
tendaness qui vient À brisor les liens de la rociâté. Ja 
connais perfaitement, réplique lord Palmerston, les rela- 
tions qui unissent les Polonais à M. de Lefayette, ainsi 
qu'à son parti qui inspire les craintes les plus vives 
aux auires puissances; je sais aussi les plaintes des Po= 
lonsis qui se disent trahis par la France, — J'ai enfin 
invoqué l'exemple de la Grèce et de la Belgique, st do 
l'intervention des puissances dans ces deux questions. 
Lord Palmerston objecta la durée prolongée de la lutte 
en Grèce et l'impuiseanco manifeste de la Porte à y 
mettre fn, ainsi que l'attiude du roi des Pays-Bas, qui 
ayant reconnu l'impossibilité de se rendre mattre de 
l'insurrection belge, en appela lui-même à l'intervention 
des puissances, Chez nous la guerre n'a commencé quo 
depuis un mois, et rien ne fait croire que ls Russie ne 
puisse venir à bout de notre insurrection; par conséquent, 
l'Angleterre ne saurait se désister de son système de non- 
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intervention, auquel elle attache un prix particulier. 
D'ici au mois de septembre la face des choses pourrait 
changer, mais il prévoit que malgré notre défonse hé- 
roïque, nous finirons par succomber aux forcos écrasantes 
du maréchal Diebitch, et il nons conseille de négocier 
avec l'empereur Nicolas. I m'a lu une dépêche de lord 
Heytesbury datée du 11 mars, qui lui mando l'arrivée 
au quartier généml du maréchal Dicbitch, d'un parle- 
mentaire polonais, avec le proposition d'élire Nicoles 
roi de Pdlogne, en retour de l'accession aux demandes 
précédentes des Polonais. N'ayant aucune connaissance 
de cette démarche, jai nié lo fait, ajoutant qu'il me 
paraît en contradiction avec la ligne suivie par notre 
gouvernement, Cela wa procuré l'ovcæsion do remettre 





sur le tapis le question de l'envoi d'un agent consulaire 
à Varsovis, comme le moyen lo plus simple de procurer 
su gouvernement anglais des informations sûres. J'ai 
cssuyé un refus, mais je ne pense pas que la chose souffre 
de grandes difficultés dans l'avenir. Je m'ai pas voulu 
quitter lord Palmerston sans le pressentir, selon les or- 
üres que j'avais reçut, à propos de l'élection au trône 
de Pologne d’un prince de la maison d'Autriche; il me 
ft remsrquer qu'il était trop tôt pour y penser. En 
terminant, il m'asura de son vif intérêt pour le sort 
de la Pologne, et il mo promit de ne pas perdre de 
vue les représentations que je lui avais faites.» 


Un incident impréru vint interrompre la mission du mar- 
quis. Le comte Alexandre Walewiki arriva inopinément à Lon- 
droa et, sans en prévenir la marquis, se présenta chez lord 
Palmerston pour lui proposer la candidature d'un arehidue 
d'Autriche à la couronne de Pologne. Co ne fut qu'après sa 
visite chez le ministre, que le comte vint se présenter au 
marquis, qu'il connaissait d'ailleurs d'autrefois, comme agent 
du gouvernement natiomal, acerédité par la légation de Paris. 
Le marquis, croyant son séjour à Londres désormais inutile, 


© Le fait était vrai. 
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pressé du reste de rejoindre sa femme, qui se trouvait au 
moment d'eccoucher, il se hâla de quiter l'Augloterre. — Aux 
cnrirons do Cracovie, voyogeant toujours sous le nom de 
Dupasquior, il s'arrête chez un cousin, cé là, pendant le diner, 
par un triste et singulier hamrd, il apprit subitement la mort 
de sa femme et de son enfant. Un valet de chambre qui, 
n'ayent jamais vu le marquis, le tint pour un étranger de 
passage, vint dire à son maître: «Ce pauvre M. Wielopoleki, 
ilne se doute pas du malheur qui l'a frappé. se femme 
et son enfant viennent de mourir.» 


IL. 
LA CARRIERE PARLEMENTAIRE ET L'EXIL. 


Voici en quelques mots la situation, telle que le marquis 
la trouva à son retour, — Aux 130.000 hommes et aux 400 
canons du maréchal Diebitch, l'insurrection n'avait à opposer 
que 70.000 hommes avec 130 bouches à feu; et encore, près 
de la moitié de l'infanterie polonsise se composait de nou- 
velles recrues mal armées; la cavalerie manqusit de chevaux, 
et le service de l'artillerie laissait beaucoup à désirer, Le 
gros de l'armée russe, d'environ 80.000 hommes, marchait sur 
Varsovie, dont lo maréchel comptait s'omparor avant la fonto 
dos glaces. Obligé do défondre le capitale et de conserver 108 
communications par la Vistule, Chlopieki se vit dans la néros- 
sité d'abandonner le trilatère et de se replier sur Varsovie, 
Les premiers combats d'avant-garde démontrèront à la fois 
la valeur de l'armée polonaie et la supériorité de forces de 
Tarmée ruse. Le général Dwornicki battit le général Geismar 
à Stoczek: le général Skrzynecki lutta toute üne journée 
à Dobre contre le corps du général Bosen; Zymirski tint 
tête à Pahlen pendant deux jours. Le 25 février se termina 











Google È 


154 LES DEBUTS DU MARQUIS WIELOPOLSRI. 


la bataille de Grochow, commencée la veille. Kxtrêmement 
meurtrière, glorieuse pour l'armée polonaise qui ft des prodiges 
de valeur, elle aboutit à un désastre. Le manque d'unité du 
lo commandement amena la confusion an moment décisif, 
lorsque la victoire souriait aux Polonais. Chlopicki qui avait 
dirigé la bataille pendant le plus grande partie de la journée, 
cédant à son tempérament fongueux, se jeta d» sa personne 
dans la mêlée; il charges les Russes à deux reprises, out 
trois chevaux tués sous lui et, blessé aux deux jambes, quitta 
lo champ de bataille *. Son départ laissait l'arméo sans chef 
Abundonné à lui-même, voyant l'unique pont de Varsovie 
menseé par le dégel, le prince Radzwill ft sonner le re- 
traite ot se rotira on bon ordre dans Varsovie. Diebitch, maître 
du terrain, emuya des pertes énormes et n'ose ni le poursuivre, 
ni attaquer le capitale; sos avant-poste touchsient au fau- 
bourg de Praga. Los portes des Polonais so montaient à 
14.000 hommes, tant morts que blessés et malades, maie le 
moral du soldet était excellent, et soutenu per la conduite 
admirable des officicrs ct des généraux. En ville la panique 
fut indeseriptible. Le «Robespierre polonais» fila Le premier sur 
Cracovie, d'où il ne revint que beaucoup plus tard, sur les 
instances de sa mère et de sa soeur. La majorité de la diète 
s'empressa aussi de partir; on se vit obligé de réduire le 
chiffre complet de la chambre à trente trois membres, afin de 
pouvoir siéger «même à l'étranger.» Un conseil de guerre 
réuni de grand matin, composé de tous les généraux de l'armée, 
se prononça À l'unanimité en faveur den nâgociatians Le 











gouvernement s'y opposa, ou plutôt la désunien- qui régrair 
dans son sein, l'empêche de prendre une résolution. On ré- 
erimina eontra l'ineptie du prince Radriwill, et on on fit le 
Vouc émissaire des fautes d'autrui. Ce digne ét modeste vieil. 
lard n'avait nullement brigué les honneurs du commandement, 
qui lui avaient été imposé par ses camarades et par ler 
les accusations portées contre lui, élaient d'une 
injustice eriente. — Eclairée par une triste expérience, ls 


chambres 








+ Le général Chlopieki se ft transporter dle Grochow à Cracovie, 
et ne remit plus le pied dans le pays. 
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diète remit le commandement au général de division Skrzy- 
mecki, l'un des plus jeunes généraux de l'armée, et qui avait 
gagné récemment son grade sur le champ de bataille”. Mili- 
faire distingué, caractère pur et esprit politique, le général 





méritait ploinomont la confiance placée on lui. Sa modéra- 
tion le rendait particulièrement apte à préparer les voies à 
une révaneiliation. Dès qu'il fut nommé à son poste, il entra 
en pourparlers avec le quartier général russe, sous prétexte 
d'échange de prisonniers, et il entama une négociation avec 
le maréchal Diebitch. Celui-ci, qui se disait d'origine polo- 
naise et qui ambitiomait peut-être la lieutenance de Varso- 
vie, protesta de ses bonnes dispositions onvers la Pologne. 
Il posa comme première cordition le retrait de l'acte de 
déchéance, ce à quoi ni le gouvernement ni les chambres ne 
voulaient consentir. La chimère d'une intervention étrangère 
leur faisait suivre la plus mauraise des politiques: celle de se 
bomer à la plus stricte défensive, et de prolonger un semblant 
de rés 
secours de la Pologne. 

En premier lieu on comptait sur l'assistance de la France 
et du parti révolutionaire français intimement lié au parti du 
mourement polonais. Les discours de M. de Lafayette, les 
démomtrations à chaque instant renouvolées dans les rues de 
Pari, les cris des journeux, tout ce brait artificiel causé au 
tour des événements de Pologne, entretemait des illusions tensces. 
Parmi les membres du gouvemement, le prince Czartoryaki 
se laissait conduire par ses collègues svec uno docilité sans 
bomes; Lelewel suivait l'impubion de ses amis los révolution- 
noires; les autres, aveuglés pur leur idiosyncrasie libérale 
et leur étourderio .politique, croyaient fermement à la réap- 
paition prochaine do la tricolore françaiso aux borde do la 
Vistule. 

Quant au gouvernement de juillet, il tenait un lan- 














ance pour laisser à l'Europe lo temps de venir au 





= Il n'était encore que colonel le 29 novembre. Lorsque le pre- 
mier bruit de la révolution lui parvint, il stationnait à quelques licues 
de la capitale: aussitôt il condnisit son régiment à Praga, où il attendit 
en vain les ordres du gouvernement. 
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gage incertain, s'errangeant do façon à ne pas bloser la 
Russie et à ne pas ôter tout espoir aux Polomis; il y était 
forcé tant par sa situation vis à vis des partis, que par son 
intérêt. Sachent depuis longtemps À quoi sen tenir sur les 
prétendues menaces d'une coalition des puissances du Nord, 
ou d'une attaque de la Russie”, il gagnait, grâce à l'insur- 
roctien polonaisc, une plus grando liborté d'ellures dens 
la question belge ét dens les effaires d'Italie. — Pourtent, 
vers la fn do janvier, M. André Kozmian envoyé à la ren- 
contre du due de Mortemart allent à St. Pétersbourg, rap- 
porta au gouvernement une déclaration nette et précise. L'en- 
trovuo out lieu le 25, sur le route de Kocnigsberg, au milieu 
d'une forêt, la nuit, à la lueur des lantermes de la chaise de 
poste de l'ambassadeur. Le duc s’expliqua avec une parfaite 
sincérité: la France était divisée par les fact s, menacée du 
côté de l'Espagne; son armée s'élevait à peine à 200,000 
homnes ; le Pologne n'avait rien à espérer de la France, ri 
intervention, ni médiation; elle n'avait qu'à faire ae raumis- 











sivn, ét alors seulemement l'ambassÿeur pourrait intercéder 
auprès de l'empereur Nicolas en faveur des Polonsis,— En mars, 
le gouvernement national so décida à envoyer à Paris le gé- 
néral Kniaziewiez et le comte Louis Plater, deux hommes 
distingués et sensés; leur correspondance avec le gouvernement 
mous est inconnue, mais à en juger par le petit nombre de 
lettres adressées au marquis per le comte Plater, ils appré- 
cièrent ssinement le situation de la France. — Les dispositions 
belliqueutes qui semblaient prévaloir à Parie ct qui motk 
en. émoi les cabinets et les peuples, eurent trop de retentis- 
sement à Varsovie. Au milieu de l'état désespéré du pays, on 
sc rattachait à la perspective d'une confagration curopécnne, 
d'une guerre entre la France et les puissances du Nord, qui 
ne pouvait avoir d'autre objet que la Pologne. Et c'était ju- 
stement cette pour de la Franco qui causait le plus de dom- 
mage à la Pologne, en forçant l'Angleterre à méneger la Russie, 








* V. la correspondance de M. de Gentz avec M. Salomon de 
BRothæhild Aus dem Nachlasne Friedrichs von Gentz. — 
Vienne 1867. 


Google 


LA CARRIERE PARLEMENTAIRE ET L'EXIL, 157 


et en resserant les liens qui urissaient entre elles les puissances 
copartageantes. 

La révolution de Paris eut déjà pour conséquence un 
rapprochement entre les cabinets de Vienne et de St. Péters- 
bourg. L'Autriche oublia la guerre de Turquie et l'Orient, pour 
s'unir étroitement à la Russie, dont l'alliance lui était dou- 
blement chèro, d'abord pour assurer sa propre sécurité, puis 
pour sauver la paix de l'Eurapa d’un coup de tête de l'em- 
poreur Nicolas. Le coïncidence do l'insurrecticn polonaise avec 
les mouvements révolutionnaire de France, de Belgique et 
d'Illie, contribusit au rapprochement de plus en plus intime 
entre les deux cours. Dès les premiers jours du mois d'août 
1830, l'empereur Français corfait à l'ambassadeur de Russie 
ses craintes au sujet des Polonais, peuple turbulent qui ne 
manquerait pas de se Inisser entraîner par l'exemple de le 
France. Lorsque le révolution éclata à Varsovie, il exprime 
wes regrets de ce que le gouvernement russe ne pourrait plus 
suivre avec autant de soin les autres affaires européenne. «Je 
comptais eur l'appui de la Russio, disai 
ferme espoir, dans lo cas où il y aurait des troubles chez 
moi, — mais À présent vous les oceupés chez vous. Il 
nonça même à l'emperour Nicolas son propre frère, Alexandre I, 
comme le feuteur moral de la révolution polonaise, et lui en- 
voya, comme pièce de conviction, une vieille lettre d'Alexandre 
à Kosciuszko **.— Quant au prince de Metternich, l'insurrection 
polonaise l'empêchait souvent de dormir et lui faisait prédire 
la fn prochaine du monde. Dans son for intérieur, le prince 
entourait la Pologne de toutes ses sympathies ; comme homme 
d'état, il déplorait le démembrement de le Pologne et regret- 
tait sa disparition du nombre des étate**"; il aurait voulu la 
voir rétablie et indépendante: «8i la chose ne dépendait que 
de moi, aurait-il dit dans un moment d’épanchoment intimo, 
je rétablirais la Pologno dant les vingt-quatre houros; mais 









il, c'était mon plus 





* Recueil des traités conchs par la Russie. T. IV. 

“ Datée du 3 ini 1814.—V. D'Angeberg. 

Y. Premier éerit officiel de Metternich, du 2 novembre 1801.— 
Mémoires du prince de Metternich. T. 11. 
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pendant ces vingt-quatre heures j'aurais terriblement peur!» 
Comme chancelier autrichien, le prince ne faisait que suivre 
vis à vis de l'insurrection polonaise le ligne tracée par la vn- 
lonté de son maître, le situation de l'Autriche et sa position 
de puissance copartageante de la Pologne. Le catinet de Vienne 
n'était pas Fâché, du resta, de voir la Rumie dans l'embarras. «La 
prolongation de la lutte entre les Russes et les Polonais est sans 
dou à regretier pour plus d'une raison; écrivit M. de Gent 
À M. de Rothschild, le £ avril. Cependant nout autres, amis 
de le paix, nous avons aussi de quoi nous consoler, pour ne 
pas dire nous féliciter, de la tournure que cette luite vient 
de prendre; car indépendamment de l'intérêt qu'inspire géné. 
ralenent le cause des Polonais, lours succès, en consumant et 
en rainant en partie les forces de la Rustie, doivent néces 
sairement détourner cette puissance de tout projet de coali 
tion et d'intervention dans les affaires de l'Europe centrale, 
ee qui aurait pu nous jeter tôt ou tard dans de cruels em- 
barrss.» C'était précisément l'époque où la fortune souriait aux 
Polonais; le corps de Gcismar venait d'être détruit, celui de 
Rosen fortement entamé; Diebitch lui-même renonça à passer 
la Vistulo ot no dut son salut qu'à l'indécision de Skrzyneoki 
qui, voyant ses troupes atteintes du choléra, préféra les mé- 
nager. Les victoires remportées par les Polonais étaient fort 
bien vues à Vienne, mais l'Autriche veillait scrupuleusement 
à ce que personne ne se mélât entre les combattants. «Le gou- 
vammement français, ajoute M. de Gentz, à fait preuve de sa 
gesse en s'abstenant de prendre part aux événements de Po- 
logne. Car sil avait agi autrement, il eût été bien diffiile 
d'empêcher l'Autriche et la Prusse de s'en mêler à leur tour, 
taudis qu'à présent la Russie est seule engagée dans une ex- 
pédition qui, en finissant même à son avantage. affaiblirs con 
sidérablement sos moyens ot la rendra moins redoutable pour 
la tranquillité du reste de l'Europe.» Ce raisomement d'ant 
simplicité prinitive, guidait la politique de l'Autriche à l'égard 
de la Pologne. On ferma la frontière ; un agent du gouverne- 
ment national, M. lelki, fut arrêté aux portes de Vienne et 
interné à Brünn, en Moravie. Les sympathies platoniques de 
certaines sphères à Vienne, ne pouvaient rester longtemps in- 
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comues aux Polonais; le prince Lobkovig, gouverneur de la 
Galice, encourageait, dit-on, les espérances fondées sur l'Au- 
&richo; et, l'imaginetion aidant, on on vint à Varsovie à cette 
conviction que l'ofre de la couronne de Pologne ne pouvait 
manquer de faire changer de système au cabinet de Vienne. 

Le Prusse témoignait à la Pologne un intérêt d'un autre 
genre. Le 5 décembre on reçut à Berlin la nouvelle de l'in- 
surrection de Varsovie, et le 12 la vieux maréchal Gneisenan, 
rappelé de son château de Bilésio, débarquait dans la capitale, 
afin de prendre le commandement de trois corps d'armée qui 
allaient être concentrée dans le duché de Posen. L'exécution 
de cette mesure traîne en longueur, parce que l'empereur Ni- 
colas tardait d'appeler les Prussiens à son secours, et que le 
mi hésitait encore entre le Rhin et la Vistule. Le parti mili- 
taire à Berlin paraissait désirer plutôt une concentration de 
troupes du cêté de la France et de la Belgique; pressé de 
prendre une résolution, le roi ordonna au meréchal de «partir 
pour l'Est.» Lo 6 mare Gneisenau quittu Berlin. Sou chef d'étui 
major n'était autre que le général Charles de Clausevitz, le 
célèbre écrivain militaire; il laisse un journal et une corres- 
pondance qui, recueillis par son biographe, jettent un jour 
curieux sur l'attitude de la Prusse à cette époque”. Les voeux 
de tout lo monde #0 irouvaient, commo de raison, du côté do 
la Russie; à chaque succès des Polonais on se lamentait à 
Benin. Le comte de Bernstorf se demandait avec une sainte 
eandcur, pourquoi lea Russes no ne servaient pas du pont do 
Thom pour traverser le Vistule et tomber sur les derrières 
de l'armée polonaise? «Demandez-lui de ma part, répond le 
général Clausowitz à sa femme, s'il se charge de la responsa- 
tilité de livrer Thorn aux Kuses? En vérité, on ne saurait 
eur faire un plus magnifique endeau.» La condescendance du 
cabinet do Berlin envers la Rusic, n'aurait ou de limites que 
dans la volonté de l'empereur Nicoles, ai les Moltke du temps 
d'y eussont mis un frein salutaire — Lo quartier général pras- 
sien entra en relations directes avec le maréchal Diebietch, 











* Leben des Generals Carl v. Clausewitz von Karl Schwartz. — 
Berlin, 1876. 
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S'attendant à le voir triompher bientbt de l'insurrection, on 
attribuait les nouvelles défavorables à la «légèreté polonsise;» 
peu à peu pourtant on en vint à critiquer vertement l'inca- 
pacité du maréchal russe. Vers la fin de mai, Clausewitz en parle 
avec mépris: «Diebitch reste sur place comme le chien de Münch- 
hausen; avec ses 80.000 soldats contro 80.000 , il n'ose pas 
agir. De longtemps les Russes ne pourront faire oublier cotto 
honte.» Une autrafoin il lui prédit equ'il 10 laissera reconduire 
par lo bout da nez hors de la Pologne.» Quand le choléra 
emporta le maréchal, Clausewitz ne lui consacra que ces mots: 
«Diebietch n'est pes à plaindre; c'en était fait de se gloire, 
et il a probablement échappé à une période de honte qui s’ou- 
vrait devant lui.o — Du reste, en bon Prussien, le général 
avait en horreur les Pclonais; il détestait la Pologne à l'égal 
de la France. Dans un mémoire sur la situation de l'Europe 
depuis le partige de la Pologne, il s'attache à prouver que 
les changements réels spportés à l'état de l'Europe n'ont été 
qu'une suite da développement de la puisence de la France : 
«A la mort de Jean Sotieaki, la Pologne n'était déjà qu'un zéro 
dans l'équilibre européen, aussi sa dis 
états ne pouvait avoir de conséquences immédiates; elle ne 
pouvait en avoir que dans l'avenir, vu le soutien que la France 
nouvelle ne devait point manquer de trouver dans une Pologne 
indépendante.» Cette considération suffit à ses yeux pour con- 
damner l'idée d'un rétablissement de le Pologne, qui eurait 
porté préjudice aux intérêts de l'Allemagne et à ceux de la 
Prusse. «Le rétablissement de la Pologne ne saurait se faire 
qu'aux dépens er aux frais de l'Autriche et de la Prusse, 
L'Autriche y perdrait ane population de quatre millions; et 
comme elle serait exposée en outre à en perdre six en Italie, 
ce qui no serai qu'une conséquence de son affaiblissement causé 
per la porte do sos possessions polonaises, elle se verrait bien- 
tôt amoïnärio de dix millions, obligéo à changer d'attitude 
vis à vis de la Hongrie, et ébranlée da: 
Le situation do la Prusse deviendrait oncoro pire. Après la 
cession du duché de Posen, on ne manquersit pas de reven- 
diquer le Prusse occidentale avec Dantzig, au même titre que 
le duché. Séparéo des autres provinces de la monarchie, ba- 





arition du nombre des 
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bitée en grande partie par une population que #8 langue rat 
tache aux Polonais et aux Lithuaniens, enfin autrefois rassale 
do le Pologne, la vieille Prussæ deviendrait d'une possession 
incertaine et chanceuse. — Voilà les conséquences directes du 
rétablissement de la Pologne; voyons maintenant les consé- 
quences indirectes qui en décauléraient Toute guerre entre 
l'Autriche et la Prusse d'un côté et la France de l'autre, au- 
rait infailliblement pour corollaire une guerre avec la Pologne, 
préparée par les intrigues et l'argent de la France. Quand 
même cette Pologne serait faible et menacée par la Russie, 
elle serait encore en état d'exercer une pression considérable 
sur les puissances voisines, ct do gêner la liberté de leurs mou- 
vements. L’Autriche se ressentirait de l'influence polonaise en 
Hongrie, et la Prusse se verrait forcée de transporter sa ligne 
de défense derrière l'Oder, à une distance de douze lieues de 
la cépitale.… Privée d'un quar: de se population et d'un tiers 
de son territoire, olle se trouverait dans la position d'un gucr- 
rier mutilé, qui de son bras droit aurait à faire uno incursion 
en France, et de son bras gaucha À tenir son bouclier tont 
près de sa tête”... Malheur à nous, si jemeis ln Russie se 
trouve dans le cas d'ébandonner la couronne de Pologne et 
de restituer ses provinces polonaises: la Lithuanie, la Volhynie, 
la Podolie, Maint philosophe allemand se figure que ce serait là 
l'âge d’or de l'Est, mais alors la Russie se détournerait com- 
plètement de l'Ouest, dont elle n'aurait plus rien à espérer ni 
à craindre, et elle abandonnerait à son sort l'Allemagne, tandis 
que les Français et les Polonais, qui nous méprient plus en- 
core qu'ils ne nous huïssent, chercheraieut à se tendre Ie main 
sur l'Elbe.» Ces paroles du général Olausewitz sont un com- 
nne eur 


























mentairo éloquent de la présenco d'unc arméo pru: 
la frontière de Pologne, où elle ne manque jamais d'apparaître 
toutes les fois qu'il y a des troubles dans ce royaume. Vain- 
queurs de Diebitch et de Paskiewitch, les Polonais auraient 


«Müsste dieser verstümmeke Kaempter, wäbrend er mit dem 
Sehwerte saines rechten Armes eien hundert Meilen weiten Ausfall 
gen Frankreich zu thun hâtte, mit der linken den Sehild dicht über 
seivem Haupte halten.+ 
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été attaqués par Gneireneu, et la Prusse aurait remis sur le 
tapis la combinaison de Knesebeck, sinon le retour au troi- 
sième partage C'est sans nul doute à cette éveutualité que 
ponsait le maréchal Dicbitch, disant aux parlementaires du gé- 
néral Skrzynoski, que mômo après avoir vainou la Russio, los 
Polonais allaient rencontrer un obataels insurmentable À la 
récupératian de leur indépendance. Lord Pslmerton déclara, 
il est vrai, à M. de Bülow, que l'Angleterre ne pourrait as- 
sister la Prume, dans le cas où elle serait attaquée par la 
France à la suite d'une intervention en Pologne, mais c'était 
encore une raison pour le cabinet de Berlin de travailler in- 
dircctoment à la ruine de l'insurroction polonaise. A cotto fn, 
elle n'avait qu'à garder strictement la frontière, à couper les 
communications aux Polonais et à les faciliter aux Russes, 
à désarmer les détachements polonais repoussés hors du terri- 
toire du royaume, et à laser le passage libre aux troupes 
russes, Elle le fit, et le succès couronne son système. 
L'expérience des quatre mois écoulés aurait dû suffire 
pleinement pour démontrer aux Polonais qu'ils n'avaient plus 
qu'à se fier uniquement à leurs propres ressources, à veiller 
à ce que l'insurrection ne finit pas par un suicide, et à fâcher 
d'obtenir de la Russie par los armes des conditions équitables. 
Le général Chlopicki avait commis une faute immense, quand 
au lieu de se porter à la rencontre de l'ennemi en Lithuanie, 
il s'était replié sur la capitale ot s'était laissé attaquer par 
les forces réunies du maréchel Diebiteh. Il lui surait été plus 
aisé de battre les Russes en détail; s'il parvenait à s'établir 
en Lithuunie et sur les côtes de la Samogitie, l'insurrection 
trouvait la possibilité de se ravitailler par mer et de mettre 
sur piod dos forces respoctables. Uno fois éloigné de Varsovie, 
il s’afranchismit de la tutelle du gouvernement et des par- 
leurs de la diète, et il regagnait «a liberté d'action soit pour 
continuer la guerre, soit pour négocier. Skrzynecki recueillit, 
sans bénéfice d'inventaire, un héritage fortement compromi 
mais la marche de flanc de Diebitch vers la basse Vistule, lui 
offrit l'occasion de réparer en partie les fautes de ses prédéces- 
seurs. Il avait tenu Disbitch entre ses mains, embourbé dens 
des marécager, battant en retraite sur le Bug, ct il lui pormit 




















Google È 


LA CABRIERE PARLEMENTAINE ET L'EXIL. 163 


de s'échapper. Or, une défaite de Diebietch marquait le mo- 
ment psychologique de l'entrée en négociations avec la Russie; et, 
entouré du prestige de la victoire, Skrznecki se rendait maître 
de le situation à l'intérieur, Il manqua de coup-d'oeil et de 
décion ; le sentiment de sa responsabilité l'écrasail; il trem- 
blait à la ponséo do pordro l'unique armée confie à sa garde, 
et surtout son matériel. Le pays pouvait fournir en hommes 
le double encore, lon cadres étaient là tout prâts, et le paysan 
s'eurblait sous les drapeaux avec une bonne volonté admi- 
rable; c'était l'armement qui faisait défaut, ainsi que les re- 
montes de la cavalerie. On improvisa des poudrières et une 
fonderie de canons; quant aux fusils, il fut impossible de s'en 
prourer la quantité nécessaire. — Et cependant, la destruction 
de l'ennemi est certainement le premier devoir du soldat: mais 
Skrzynecki voulait encore mener de front la guerre et la di- 
plomatie, ce qui lui faisait comnetre une faute bien autrement 
grave, celle de se laisser aller à la dérive, à le suite de ce 
gouvernement dont l'existence était déjà un malheur pour 
le pays. 

Le gouvernement vivait au jour lo jour, sans direction 
et sens autorité. Le seul et unique homme d'état du mo- 
ment, dont le nom était une garantie aux yeux de l'Europe, 
le prince Czartoryski se trouvait réduit à une impuissance 
complète ; le profeseur Lelewel se tensit à ses côtés comme 
le «diable gardiens de la révolution; quand le prince avait 
à communiquer des choses importantes au conseil, il s'arran- 
gosit de façon à le faire en absence de Lelewel, qui rappor- 
tait fidèlement à s08 amis du club les secrets du gouvernement 
et peralysait son action. Concilier l'eau et le feu, prévenir les 
coups de tête, mettre d'accord les généraux entre eux, telle 
était la tâche journalière du prince. — Le plus grand fléau de 
la Pologne, «6 fut pourtant cette dite d'uno légalité ot d'une 
légitimité également douteuses, qui #’amasait à perfoctionner la 
comitation, à étendre ses propres attributions, à légiférer, 
à faire de la stratégio ct de la diplomatio, ct en dernier mot, 
4 mettre le comble à l'anarchie. Elle no recule pas non plus 
devant le fratricide, cer c'en fut un que ce vote du 5 mai, qui 
sänettait à «l'unité netionale» les parties insurgées de le Li- 
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thuanie et des provinces. L'unité nationale n'avait nullement 
besoin d'une pareille sanctien, mais les habitants des provinces 
y répondirent en courant aux armes, et Nicolas par des re- 
présailles terribles. 

C'est à cette occasion que le marquis joue un rôle actif 
de consiller d'état en service extra 
re du gouvernement. Il devait à ses 
opinions la réputation d'un aristocrate et d’un réactionnaire; 
on lai reprochait sa conduite molle et tiède à Londres, où il 
ne ft pas autant de bruit que ses collègues à Paris; non irré- 
concilisble ennemi Olrych le ealomnisit dans les journaux de 
le ca} Aux yeux de la majorité, le marquis eut bientét 
le double tort de vouloir organiser un parti conservateur et 
de procéder à la réforme du gouvernement, au sein duquel 
la fraction de Kalisz comptait quatre membres.— A propos de 
la discussion sur la loi relative aux provinces, le marquis pat- 
vint à provoquer une crise ministériels; Malashowski fit lo 
sacrifico volontaire de son pertofouille pour entraîner les au- 
tres ministres à donner leur démission. Un seul, Vincent Nie- 
moïowski, suivit son exemple. Le coup ne réussit point; le mi- 
nistèro s'enrichit de deux nullités, ot le pouvoir resta tout ausei 
faible que par le passé. — Quelques jours plus tard, la chambre 
appela dans son sein des représentants des provinces imur- 
gécs, élus à Varsovie même. 

Au commencement d'avril, le général Drwernicki reçut 
V'ordre de ne jeter en Volhynie avoe son corpe d'armée s'éle- 
vant à 4000 hommes, d'y éviter les Forces russes, cb d'orge- 
niser l'insurrection. L'entreprise devait fatalement aboutir à 
une catastrophe, car le pays, plat et découvert, ne présentait 
point de chances à une guerre de parlisans. Bu outre, allié 
au parti rouge, Dwernicki emmena dans son état-major un 
vingtaine de «volontaires» l'élite des antours de la révolte 
du 29 novembre, et les égards dûs à leur sécurité, décidèrent 
du plan de la campagne. Au lieu de pousser au fond de ls 
Volbynie, Drernicki côtoya le. frontière autrichienne. Après 
avoir remporté un succès notable sous Boremel, au bord du 
4 il se vit cerné de tous côtés et obligé de passer en Ga- 
: il se flattait de no pas dtre inquiété per los Autrichient; 
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mais il pays cher ses illusions. Son corps fut désarmé, lui- 
nême intorné on Styrio, et lo matériol do guorro rondu à la 
Bussie: tout était perdu, mais les «volontaires» n'avaient plus 
à craindre la vengeance de Nicolas. L’Angleterre s’en émut, 
et M. do Gontz tailla sa plume afn de prouver la régularité 
parfaite des procédés de l'Autriche en cette circonstance: — 
«L'Autriche est depuis bien des années iée intime de la 
Eussie, ot les traités qui ont fx6 los destinéos dos anciennes 
provinces polonaises, ont lié même d’une manière particulière 
les droits et lesintérêis des deux puissances dans tout ce qui 
mgardo lo Pologne. Par conséquent l'Autriche aurait pu, du 
moment où l'insurrection éclate à Varsovie, ou bien à une 
époque quelconque de la lutte que cette inaurrection 2 fait 
mafiro, joindre ses forces à celles de La Russie, et assister ainsi 
le parti qui lui parut avoir le bon droit de son 
côt6*, sans violer auvun principe du droit des gens, ét sans 




















eucourir la censure de Vattel. Des motifs puisents et d'une 
évidence telle, qu'il sorait inutilo de los développer ici, auraient 
pleinement juitifié cette résolution. Cependant d'autres consi- 
dérations non moins graves l'ont déterminée à ue pur prendre 
c parti, Dès lors c'était à elle de fixer en toute liberté l'atti- 
fade dans laquelle elle eroyait devoir se placer vis à vis des 
parlies contendentes. Elle pouvait embramer un système de 
mutralité proprement dite; elle pouvait aussi choisir une ligne 
intermédiaire entre eelle de puissance belligéranto ot cell de 
Puissance strictement neutre. Aucun autre gouvernement n'était 
juge de la position qu'il lui convenait d'adopter. Elle n'en était 
responsable qu'à clle-nômo, ot n'avait à comsulter dans cotte 
question que se8 propres intéréts et ses propres principes po- 
litiques. Si la cour de Vienne avait voulu et pu observer une 
neutralité etricto dans la lutto entre la Russie ot les Polonais, 
il lui aurait fallu de toute nécessité éteblir cette neutralité 
par une déclaration formelle. Dans une guerre sanglante, qui 
#9 fait sue les frontières mêmes d'un état ticrs, la neutralité 
de celui-ci ne se présume pas; pour qu'elle produise ses effets, 
pour qu'il soit permis aux belligérants d'en réclamer le main- 








* Allusion à un passage de Vattel, cité on tête du: mémoire. 
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tien et les eventages, elle doit être articulée dans des termos 
claire, eï plus ou moins obligatoires. Ur, la neutralité de l'An- 
triche dans I guerre de Pologne est une snpponition tont à fait 
grataite. Elle n’a jamais 66 proclamée, ni seulement arouée. 
Aucune des parties belligérantes n'avait acquis le droit de l'in- 
m'ont 








voquer comme un fait légalement conataté. Ter Polonai 
point ignoré quelle était la véritable position de l'Autriche. 
Ils ont su au contraire que cette puissance inprouvait sans 
réserve leur révolts; que, sans eouvir aux armen, alla 50 pro- 
nonçait en faveur de la Russie, et que, d'un moment à l'autre, 
elle pouvait, sans manquer à aucun engagement, et en veriu 
ter de tous ses moyens; tandis 








des traités non abolis, l! 
qu'à l'exception des devoirs de l'humanité, supérieurs à toutes 
circonstances, elle n'était engagée à rien envers les Polonais, 
et que, vietorieux ou fugitifs, elle pouvait se conduire envers 
eux d'après ce que lui dictaient ses convenances, ses intérêts 
et ss calculs politiques. Les raisons qui décidèrent l'Autriche 
à ne pas se déclarer neutre dans la guerre sllumée par la 
révolution de la Pologne, étaient puisées dans les principes 
fondamentaux de son gouvernement. Co gouverrement n'dmet 
pas qu'un souverain légitime ot 08 sujote réroltés puissent 
être traités de pair; e partant du principe que la révolte no 
saurait constituer un droit, et qu'il est impossible de contracter 
des obligatione onvors ceux qui, quelles quo soient lours forces 
matérielles, n'ont aucun titre d'existence légale, il doit nécer 
sairement regarder une déclaration de neutralité dans un com- 
bat entre le souverain et ses eujets, non seulement commeuns 
anomalie flagrente, mais comme un acte subrersif, de l'ordre 
social. L'Antriche à invariahlement soutenu ce système; elle 
y ett même restée fidèle dans des cas, où des considération 
majeures auraient pu l'engager à l'abandonner… N'ayant ps 
et ne pouvant pas 








vou prondra les armes eantra les Palanai 





non plus professer une neutralité incompatible avec ses prir- 
cipes, et avec ses devoirs envers le Russio, il ne restait à 
T'Autriche qu'à se placer dans uno attitude intermédiaire, quo 
Ton peut mppeler neutralité de fait, pourvu qu'il soit 
bien entendu qu'elle diffère essentiellement dune neutrslité 
avouée et obligatoire. Si la cour de Vienne avai: jugé à propoi 
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d'embrasser celle-ci, elle aurait pris l'engagement de remplir 
les conditions et d'observer les règles que le droit des gens 
prescrit aux états régulièrement neutres; de ne point favoriser 
une des parties belligérantes aux dépens de l'autre ; de traiter 
sur un pied égal les Russes et les Polonais. Mais la position 
choisie par l'Autriche ne lui imposait aucune de ces condi- 
tion; cette position lui laissait la faculté de modifier à son 
gré, d'étendre et do limiter selon les circonstances la sphère 
des avantages que se non paiticipation à la guerre offrait à 
l'un et à l'autre des belligérants ; elle autorisait lo gourerne- 
ment aurriclien à donner à chacune de ses mesures le ce- 
rattèro libre et discrétionnel qui eût été, sans doute, incom- 
patiblo avec une neutralité explicitement prononcéo, Tol étant 
l'état des choses lors de la retraite du corps de Dwernicki en 
Galicio, le gouvernement avait indubiteblement le droit de faire 
remottro co corpe avec armos ct bagages à la disposition du 
souverain contre lequel il portait les armes, et aucun publi- 
cite impertial n'aurait pu lui en faire un crime. Des motifs 
de haute eagesse ont déterminé l'Empereur à ne pas faire 
umge do ce droit dans toute sa rigueur. Le sort que les Po- 
lonais fugitife ont éprouvé dans 808 provinces, est tel que le 
juge le plus sévère ne pourrait accuser les autorités autri- 
chiennes de ne pas ayoir observé envers eux tout ce qui l'hu- 
manité exigeait. Aller su delà, leur accorder la liberté de se 
réunir de nouveau sous les armes pour prolonger une guerre 
désastreuse, ne pas faire restituer à qui il appartenait l'atti- 
rail de guerre qui est une propriété publique,— c'eût été ou- 
vertement manquer à nos relations avec un souverain allié, 
et à l'attitude indépendante dans laquelle nous nous étions 
placés. — Les alliés d'un état déchiré par la guerre civile — 
dit Vaitel— trouveront duus la mature de leurs engagements 
combinés avec les circonstances, la règle de la conduite qu'ils 
ont à tenir. Quel homme éclairé et juste osorait mécommaitre 
que l'Autriche duus l'fuire de Dwernicki, ainsi que duns l'eu- 
semble de ses procédés à l'égard de l'insurrection de le Po- 
logne, dans une des positions les plus difficiles ot les plus dé- 
licates où jamais un gouvernement 8e soit trouvé, à aus 

sagement qu'honorablement satisfait au conseil du publiciste 
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POLSKT, 





favori de gouvernement angla Nous evons tenu à citer 
presque entière cette pièce remarquable, qui résume si bien 
la politique tonue 4 cette époque par l'Autriche à l'égard de 
la Pologne. Relativement à l'Angleterre, elle contenait une 
réponse indirecte, avec fn de non-recevoir, à l'iminuation faite 
par lord Palmerston d'uné médiation autrichionne **. Par rap- 
port à la Pologne, elle faisait disparaitre jusqu'à l'ombre d'un 
doute, s'il avait pu en exister encore après un fait aussi me- 
mifoste que le désarmement de Dwornicl 

L'expédition de Dwernieki et la proclamation de la diète 
eurent pour conséquences l'insurrection avortée de la Volhynis 
et de la Podolie, ct d'inénarrablos malhours. Il scrait superfiu 
d'ajoater que l'idée de cotte campagne néfaste naquit dans la 
tête des capitaines de fantaisie qui pullulaiont à la diète. 
Ambitionnant d'autres lauriors, ils so mirent à poussor Skrsy- 
nocki à une bataille décisive, «le salut ou le tombeau de ls 
Pologne.» Le gouvernement adressa au généralissime une lettre 
qui appuyait le voeu unanime formé par la diète, de voir 
exécuter le plan antérieurement conçu, d'uns expédition con- 
tre lo corps de la garde du grand-dne Michel. On se promet- 
tait des merveilles de cette opération, qui devait en même 
temps faciliter le passage d’un détachement de l'arméo pelo- 
mais ‘en Lithuanie. Par un mouvement «audacieux, selon 
le témoignage de Clausewits — Bkrsynecki se porta en avant 
à uns distanco de trente lieues de Varsovie, entre l'armée de 
Diebiteh et les gardes. Arrivé en face du grend-due, il ter. 
givensa, et, attendant vainement l'arrivée du général lan- 
kowsïi, qui négligea d'exécuter ecrupuleusement ses ordres, 
il lahsa aux gardes le temps de #6 retirer de leur position 
périlleuse, et à Diebitch le temps d'accourir su secours du 
grand-due. Ayant manqué son objet, Skrzynecki so replis sur 
Ontrolanka; at 14, attaqué par les forces réunies de Diehiteh 
et du grand-duc Michel, il emuya, le 26 mai, une dl 
terrible. A part les 8000 hommes mis hors de combat, le 


















* Le 80 juin 1831—Aus dem Nachlasæe Friedrichs v. Gentz. 
** Lettre à lord Granville du 22 avril 1891. V. Lifo of viscomt 
Palmerston. 
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corps du général Gielgud, composé auwi d'environ huit mille 
hommes avec plus de vingt bouches à feu, se trouva coupé 
du gros do l'armée, qui pardit doux généraux ét onviron trois 
cents offciers, ainsi qu'une partie de se cavalerie. Skrzynecki, 
à la tête d'une chaîne de tirailleurs, couvrit en personne la 
retraite jusqu'au dernier moment, ot sauva l’armée d'une dé- 
route. — De son côté Dibitch n'était plus en état de profiter 
de sa victoire. Sa supériorité ne consistait que dans son ar- 
til le moral de 
choléra qui les décimait; Diebitch succomba bientôt lui-même 
à l'épidemie, puis le grand-due Constantin et la princesse de 
Lowies*. L'arméo polonaise, la capitale ct le pays ec roson- 
taïent infiniment moins des désastres de la contagion. En pro- 
vince la tranquillité et la sécurité publiques ne furent jam: 
ausei complètes, malgré la désorganisation de tous les services. 
Une violente agitation régnait seulement à Varsovie, où la diète, 
le club et la presse semaient à l'envi le discorde et le dérunion. 
A la suite de la défaite d'Ostrolenks, la dissension finit par gagnor 
l'armée, et détruire la discipline, ou plutôt ses derniers vestiges. 
Le «Robespierre polonais,» revenu de sen erreurs vers le fn 
de sa vio””, en arriva à faire un aveu intéressant: «Jamai 
dsait-il, jamais la Pologne ne #0 relèvera, si les générations 
À venir m'interprètent le patriotisme en obéissanea.s 
Es si jamais cette vérité avait eu besoin d'exemples et de 
preuves, la campagne de 1831 en fournissait tous les jours 
déclatants. Rarement it-on un corps d'officiers de toutes armes 





troupes avait souffert par suite du 

















aussi bien composé et aussi richement doué, autant de géné 
taux distingués par leur savoir et leur bravoure, capables de 
tous les héroïimes, hormis l'obéistance. Dovant l'ennomi, chefa 
al soldats déployaient un courage presque surhumain, un eu- 
tin et une opiniétreté qui n'ont jamais été dépassés, Rentré 
dans los campomonts, lo soldat gardait toutes s08 qualité 
tudis que l'officier faisait voir tous ses défauts: son arro- 











* Le grand-due Corstantin mourut à Witepsk le 27 juin; et la 
Pinceme de Loviez quelques jours plus tard, an ehâtean de Gatchine, 
près de St. Pétersbourg. 

“* M. Mochnacki mourut, jeune encore, à Paris. 
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gance, son orgueil, son mépris pour l'autorité de ses supé- 
rieurs. Le lendemain de la bataille de Grochow, Szembek 
donna sa démission; d'autres restèrent, à leur poste, mécon 
tents et frondeurs, prête à se rérolter à la première occa- 
sion. Même avant Ostrolenka, la mésintelligence entre Skrzy- 
mecki et son chef d'état major Prondrytski, génait déjà les 
opérations, et elle eut sa part dans la défaite. Mais après 
cet échee, les ambitions no connurent plus ni paix ni trève. 
Krukowiocki, gouverneur de la capitale, adresse au génére- 
me une lettre indécente; Prondzyfski l'aceusa devant le 
meréchal de la diète, lui reprochant son inaction, sa manière 
de conduire le guerre, ses négoci 
bitudes de sybarite, voire même se couardise! Des officiers 
inférieurs, au mépris des ordres les plus sévères, remplissaient 
la capitale, fréquentent le club, tenant des propos incendiaires. 
Pourquoi ne les déférez-vous pas à la justice militaire? de- 
mandeit-on à Skrzynecki, — «Les déférer à la justice?» s'écria 
le malheureux généralissime; «oui, mais d'abord donnez-moi 
des juges!» 

Skrzynecki lui-même était dégoûté au suprême degré 
de son rôle, et du chaos qui régnait partout. À sa rentrée 
dans la capitale, une députation de la diète vint lui sou- 
haiter la bien venue. En réponse aux félicitations, Skrzy- 
necki déversa toutes ses amertume. Il se plaignit de l'inca- 
pacité du gouvernement, de cette «anarchie organisée» qui 
au lieu de s'occuper do fournir des vivres à l'armée, voulait 
diriger les opérations militaires et lui forçait la main pour 
livrer bataille. — De concert avec le généralissime, les conser- 
vateurs se saisirent de cette occasion pour renverser le gou- 
vernement, Ils voulaient lui substituer un pouvoir plus uni, 
exempt de l'opprobre que faisait peser sur le gouvernement 
national la présence de Lelewel dans son sei 
le même qui autrefois avait poussé le cri: il n'y # plus de 
Nicolas! et qui s'était fait ainsi une popularité, — se chergen 
de faire au gouvernement son procis ot de proposer l'établis- 
sement d'une «lieutenance.» A qui cette lioutenance aurait-elle 
été décernée? Probablement au prince Czartoryski. Quelques 
uns de ses parti dostinaiont au prince la coûronne. «Les 































Un nonce, — 
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Habsbourg ne veulent pes de nous, disait M. Niemoïowski, 
eh! bien m'avone-nous pas parmi nous un Jagellon?» Mais le 
prince répondait: «Les Jagellons n'ont plus rien à donner 
à la patrie; tandis qu'un Habsbourg servirait de soutien à la 
Pologne.» Certes le prince était sincère dans sa modestie; il 
savait, d’aillours, quo président du gouvernement, lieutenant 
ou roi, il verrait son autorité tout aussi peu respectée. — Le 
promoteur de la réforme s'empresss de déclarer d'abord qu'il ne 
pouvait nullement être question d’une dissolution ou d'une proro- 
gation de la diète; que lui même serait capable de se porter 
à la dernière extrémité, dans le ces où l'on voudrait imiter le 18 
brumaire à Varsovie. A coup sûr ce brave homme ne 8e serait 
porté à aucune extrémité; mais d'autres n'auraient point manqué 
de faire appel à la populsce des rues et aux frondeurs de 
l'armée, c'est à dire d'allumer le guerre civile. Et comment 
pouvait-on espérer sauver ce malheureux pays, sans le déli- 
vrer de ceux qui le conduisaient à une perte certaine? — Il y 
eut un long débat, qui n'aboutit qu'à déconsidérer encore à 
vantage le gouvernement. Sans intervenir dans la discussion, 
il remporta toutefois une majorité de sopt voix; mais ses 
défenseurs lui front plus de mal que ses adversaires. Le plus 
maltraité fut encore le général Skrzynecki, éloquemment dé- 
fondu par le marquis; les antagonistes du généralisime et les 
brouillons en uniforme étaient désormais certains de l'appui 
d'un corps qui passait pour représenter la volonté nationale. 
«Un homme qui se noie s'accroche à un rasoir,» dit un 
proverbe polonair. De même le gouvernement et le diète rat- 
tachaïent leurs espérances à l'idée d’une diversion amenée par 
surrectionnels en Lithuanie et dans les pro- 














des mouvoments 
vinces, sans réfléchir combien ce secours insignifiant allait 
coûter de sang et de sacrifices inutiles. Les détachements de 
V'arméo polonaise ne pérétraient au delà du Niemon ot du 
Bug qu'en se fauflant à travers l'armée russe; numériquement 
faibles, ne portant avec eux que le plus strict nécessaire, ils 
ne pouvaient même pas servir de cadres pour organiser dos 
forces régulières. A leur apparition les petits corps d'insur- 
gés, qui ne se maintensient que grâce à leur propre fai- 
blesse, accouraient se joindre à ce noyau; l'élan patriotique 
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faisait croître rapidement le nombre de volontaires, et en peu 
de temps, une troupe volante se transformait en une espèce 
d'armée, mal disciplinée, mal équipée, lourde dans ses mouve- 
ments, infailliblement destinée à être écrasée, ou rejetée hors 
de la frontière. Les forces de l'ennemi, distraites de leur 
objet principal, n'étaient jamais très considérables, et comme 
ces tentatives avortaient presque toujours, elles ne chan- 
geaient rien à la situation militaire dans le royaume, tandis que 
leurs résultats négati 











, chèrement payés, produisaient des con- 
séquences funestes en empirant l'état des esprits. — Malgré 
l'avertissement si récent encore de Dwernicki, on décida de 
nouvoau que l'on forait pamer on Volhynio lo général Chrza- 
nowski: afin de lui frayer la route, Skrzynecki s’ébranla pour 
aller recontrer Rüdiger sur lo Wieprz. Une fausse alerte du 
côté de Seroçk, fit rebrousser chemin à Skrzynecki; il rappela 
aussi ses avant-gardes, qui barraient déjà la route à Rüdiger. 
Le club et les journaux crièrent à la trahison, la population 
affolée ne vit partout que des traîtres et des espions. Le gouver- 
nement ordonna une enquête et des arrestations: il s'était 
ému de ces cris, ainsi que de dénonciations, mal fondées 
ou exagérés, faites sur des rapports illicites entre des mili- 
taires polonais hors du service actif, et des généraux russes 
prisonniers de guerre. On arrêta entro autres le général Ian- 
kowski, que l'on rendait responsable de l'insuccès de l'expédi- 
tion contre les gardes du grand-duc Michel. Il paraît hors de 
doute que le général s'était rendu coupable d'un acte d'in- 
subordination, ou du moins d’une grave négligence; une pu- 
nition exemplaire aurait certes rétabli La discipline de l'armée 
et relevé le prestige du pouvoir. D'un autre côté, les accusa- 
tions de trahison et de connivence avec l'ennemi, portées contre 
le général et contre d'autres personnes, semblent avoir été 
absolument fausses, À cette époque, la Pologne eut des anar- 
chistes, des frondeurs, des brouillon; elle n'eut pas un seul 
traître. La trahison n'existait que dans l'imagination des 
masses et dans l'esprit de Lelewel, qui prononça le mot tra- 
hon en plein conseil. Par sa précipitation, le gouvernement 
donna un corps à un fantôme. On commença ensuite une 
imtruction méthodique, dont les lenteurs témoignaient du 
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pou de foi que l'on sjoutait aux aceusations répandues dans 
le publie. Après la diète, le club se mêla à son tour dé 
l'affaire; la populace ameutée devant le château royal, demanda 
les têtes des «coupables.» Cette fo 
personnelle du prince Czartoryski apaisa l'orage, mais c'était 
le chant du cygne de l'autorité du prince, ai 
public. 

Sur ces entrofaites, le maréchal Paskiewitch remplaça 
Dicbitch au commandement do l'arméo russe. Soldat audacieux 
mutant que pérsévérant, Paskiewitch forga le passage de la 
Yistule dans des conditions extrêmement désavantageuses, sans 
bre inquiété par Skrsynecki. Mal équipée, mal nourrie, for- 
tement entamée par le choléra, l'armée russe m'avançait qu'à 
grand peine à travers des routes défoncées par les pluies tor- 
rentielles de plusieurs semaines; au passage dé la Vistule, on 
poussait les soldats à coups de crosse sur les ponts et les 
barques. L'indomptable énergie du chef triompha de tous les 
obstacles. Arrivé à l’autre bord du fleuve, Paskiewitch se trou- 
rait maître de la situation: la Prusse couvrait ses derrières 
ot ses communications ; elle lui fournissait des munitions, des 
armes, des vivres, des effots d'équipement. Par une marche 
de flanc exécutée sous les yeux de Skrzynecki, Paskiewiteh 
atteignit Lowiez et s’y retrancha, n'attendant que ses réserves 
pour attaquer Varsovie. 

En ce moment Skrzynecki était plus en forces que ja- 
mais; son armée comptait plus de 70,000 hommes; il ne man- 
quait que de cavalerie. Lorsqu'on cherche les raisons de sa 
tnduite, on n'en trouve qu'une seule: il désospérait déjà de 
tout. 11 essaya de négocier. Un général ruso, Thieneman, qui 
avait conservé des relations avec des officiers polonais, nouécs 
pendant la guerre de Turquie, servit d'intermédiaire officieux, 
IL exigeait au nom de l'empereur «les têtes d 
bles.» — Nicolas désirait-il réellement une réconciliation avec les 
Polonais? Peut-être bien. Le choléra sévissait à St. Pétersbourg 
et à Moscou; le Russic était plongée dans un morno abatte- 
ment; toute son armée disponible se trouvait en Pologne, 
exposée aux hasards de la guerre, en face d’un ennemi qui 


encore l'intervention 
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pouvait lui ménager une aurprise et Ini porter des coup 
seusibles. 

Le gouvernement national espérait toujours en sa diplo- 
matie, On envoya des eireulaires et des négoeisteurs. Malgré 
ses soixante-treise ans, M. Niemçowice alla en Angleterre où 
il avait d'anciens amis de jeunesse, déjà hélas, bien clairsemés, 
«Mes anciennes connaissances, Fox, Shéridan, sont malhourou- 
semeat morts; je ue conuais plus personne icij» inscrivit-il 
sur ses tablettes. Il retrouva pourtant le due de Sussex et 
lord Grey; il voyait souvent lord Palmerston et le «renard 
boiteux,» le prince de Talleyrand, qui le consolait de son mieux. 
«J'ai dit à lord Palmerston, éerivit M. Niemçowiez au prines 
Czartoryeki, lo 25 août, — que notre causo est selle de l'Eu- 
rope, celle de l'humanité. A défaut d'autre mérite de notre 
part, colui-ei dovrait déjà être grand aux yeux dos puissanser 
étrangères, quo nous ayons détruit l'opinion qu’en s'était for- 
mée eur le force invincible de la Russie. — Oui, dit lord 
Palmerston, vous avez fait et vous faites encore des prodigss; 
nous n'aurions jamais supposé que vous pussiez résister oi long- 
temps — Cela no vaut-il pas la peine alors, répliquai-je, de 
conserver une telle mation? Pourquoi ne feriez-vous pas pour 
nous ce que rous avez fait pour la Grèce et la Belgique? — 
Avec vous c'est autre chose, répondit lord Palmerston; la 
Grèce a lutté pendant cinq ans, ln Porta ne pouvait parrenir 
à la dompter. Notre commerce souffrait beaucoup 
des corsaires. — Mais le choléra est beaucoup plus ter 
rible que les corsaires, et il s'avance avec les Russes. — Ah! 
si rous rempurtiez une victoire décisive, cela pourrait changer 
l'espect des affaires, Quant aux Belges, c'est le roi des Pays- 
Bas lui-même qui nous a invoqués comme garants des traités 
de Visnne; nous avions ainsi le droit de nous y mêler, tandis 
que Nicolas ne fait pas appel à notre médiation. — Ainsi, #i 
Varsovie euccombait, vous nous abandonnoriez? — Jamais, 
répondit-il, nous no permettrons qu'on touche à un cheveu 
dos traités de Vienne, et nous vous appuiorons énergiquement.— 
Mais il no s'agit pes de traités maintenant pour nous: il s'agit 
d'indépendance et d'une dynastie, et cetie dynastie, nous l'ac- 
ceptorions volontiers des mains de l'Angleterre. — Lord Pal- 
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merston se tut; mais son visage trahit une visible satisfaction... 
En un mot, tout notre espoir est en Dieu et dans une bonne 
rietoire.» — Lorsque Varsovie tomba au pouvoir des Russes, lord 
Palmerston fit à M. Niemçewiez quelque chose comme des 
reproches: «ll fallait prolonger la lutte, tenir au moins jusqu'à 
ü fn d'octobre» — Lord Grey était plus franc. M. Niemçe- 
wiez à bout de patience — cela venait vite chez lui — posa 
ä lord Grey une question catégorique: «Ferez-vous quelque 
chose pour nous; oui ou non?» — «Rien,» répondit lord 
Grey. * — Le comte André Zamoyski alle de son côté à Vienne. 
Après avoir traversé la Vistule à la nage, la nuit, en tenant 
ses dépêches entre ses dents, il parvint à forcer la porte du 
abinet do travail du prince de Motternich. Le chancelier 
lécouta avec bonté, lui prodigue des comolations, et après 
après l'avoir gardé quelque temps, le renvoya en compagnie 
d'un officier autrichien, le comte Caboga, qui avait l'ordre do 
faciliter aux Polonais une capitulation honoreble. Il trouvèrent 
4 Varsovie le général Paskicwitch qui, pour toute réponse, 
menaga de faire fusiller le comte André. 

Uno idée fixe présidait aux opérations militaires, celle 
de défendre la capitale, ville ouverte, adossée à un fleuve, et 
su milieu d'un pays absolument plat. Dans de telles eondi- 
tons, une fin lamentable attendait l'insurrection au bout d'un 
«rtain nombre de jours. Tous les militaires sérieux se pro- 
tonçaient de nouveau en faveur de la reprise des négociations. 
Les déclarations de M. Ousimir Perrior à la chambre dos dé- 
putés, et celles de lord Palmerston à la chambre des commu- 
2e, ne laissaient plus le moindre doute quant aux dispositions 
de la France et de l'Angleterre; le cabinet de Vienne fit 
parvenir à Skrzynecki lo conseil de se soumettre au plus tôt. 
Mais le gouvernement tenait à sa bataille, il tenait à assister 
du haut des chaises eurules à un spectacle sublime: voir 
vaincre ou mourir l'armée. Une députation composée du pré- 
sident et d'un membre du gouvernement, de deux sénateurs 
et do cinq nonces, se rendit au quartier général de Skrzynecki 





* Julien Ursin Niemçewiez, p. M. Charles de Mazade, — Revue 
des Doux Mondos du 16 ecptombro 1861. 
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à Bolimow, pour y tenir un comseil de guerre. Skrsynecki se 
démit du commandement; on nomma à sa place le général 
Henri Dembifski,* bon militaire et tête bien organisée, carac- 
tère ferme et énergique, supérieur sous ce dernier rapport 
à Skrzynecki, Ce n'ést pas lui qui aurait hésité devant un 18 
brumaire; il y pensa même, seulement, la décomposition sociale 
était déjà ei avancée que les remèdes héroïques n'y pouvaient plus 
rien. — Un intrigant vulgaire, jadis cemerado de conspiration 
de Wynocki, puis chef d'un détachèment de volontaires, quitta 
son poste de soldat pour reprendre son métier de conspirateur. 
preuves écrites de 
la trahison de Skrznocki vendu à la Russie; il los avait s 
sur un juif dans une forêt de la Lithuanie; il avait oceis le 
juif par «précautions et perdu les papiers par «imprudence.» 
Ce conte à dormir debout, mit en émoi le club et la presse. 
I n'y avait plus à en douter, les aristocrates étaient en train 
de vondre le patrie aux Russes; ils empoisonnaient les patriotes, 
dont deux venaient de mourir — du choléra. Et les anciens 
espions du grand-duc Constantin? pas un n'avait été pendu 
jusqu'alors. Et les traîtres enfermés au château, ne méritaient. 
ils pas le même sort? — La liberté des réunions et celle de la 
presse aidant, cette bande de malfaiteurs qui se parait du nom 
de société patriotique, entraîna facilement au crime le peuple 
de Varsovie. Le 15 août, le club envahit la salle des séances 
du gouvernement, ouverte à tout venant, comme par lo passé. 
Le conseil avait nommé tout récemment un nouveau généra- 
lisime, et, comme à l'ordinaire, la voix de Lelewel avait dé- 
cidé entre le prince Czartoryski et M. Niemoïowski, qui 
trouvaient doublés chacun d'un fidèle Achate, Lelewel ft deux 
boules de papier et les poussa du doigt: c'était sa manière 
de prendre une résolution. Le sort avait prononcé en faveur 
de Prondsyiski, officier d'état-major distingué, mais point ca- 
pitaine, et qui du resto refuse le commandement. On nomma 
alors le comte Malechowski, doyen d'âge des géneraux. Ayant 
ouï cette nouvelle, le elub s'en alla au château, et le gouver- 
nement se sépara de son côté. «La justice du peuple» ne 











Il prétendsit avoir eu entre ses mains d 


















* Frère de Mme. Eléonore Wielopolska, et oncle du marquis. 
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rencontra aueun obstacle. Les prisonniers retenus au château, 
lankoweki le premier, furent écartelés, puis pendus aux lan- 
termes. Les wespions» enfermés dens les prisons de la ville, 
eurent le même sort. 

Au beau milieu de la nuit, un conseil tenu chez M. Nie- 
moïowski, rappela le général Krukowiecki, destitué per Skrzy- 
mecki, su poste de gouverneur de Varsovie ; à la même heure 
le gouvemement résolut de déposer se pouvoirs entre les 
mains de la diète, C'était le commencement de la fn: il n'y 
avait plus ni gouvernement, ni commandant on chef, Le prince 
Crartoryeki quitta Varsovie, où sa vie était on danger, ot 
réfagia au quartier général de l'Italien Ramorino. Le général 
Melschowski n'accepte pas les offres du gouvernement; Pron- 
dzyiski ne conserva le commandement que l'espace. d'une 
muit. — Co fut À ce moment que l'on pensa pour la première 
fois à disperser la diète: le club avec l'aide de Krukowiecki, 
pour y substituer un comité de salut public; les « conservateurs» 
avec l'aide de Chrzanowski ou de Dembifiski, pour la remplacer 
par une dictature militaire. 

Depuis le 8 août, le marquis faisait partie de le cham- 
bre, en qualité de nonce de Grodno, en Lithuanie. — Il ne s’y 
décida qu'après avoir perdu tout espoir de retourner à Lon- 
dres. Récemment il revint encore à la cherge, présentant au 
ministre des affaires étrangères un mémoirs sur la conduite 
à tenir vis à vis des empiètements de la diète, car celle-ci ne 
prétendait à rien moins qu'à entrer en relations directes avec 
ls parlements de Londres et de Paris, ainsi qu'à prendre en 
#s mains l8 correspondance diplomatique. L'impopularité du 
marquis était un empêchement plus que suffisant à sa rentrée 
au service. Sa conduite à Londres ne cessait d'être un grief 
contre lui; ses adversaires suspectaient tout en lui, jusqu'à 
œtto expression de «nationalité polonaise,» dont il se servait 
souvent.— Que signifie cette nationalité? se demandait-on. Est-ce 
l'ancienne république, ou n'est-ce que l'oligarchie des mn- 
gnats? — L'élection de Wielopolski se ft & Varsovie, du con- 
sntement du gouvernement qui l'autorisa, comme conseiller 
d'état, à poser sa candidature. Il spportait une voix do plus 
à la fraction conservatrice, tandis que les élections précédentes, 
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accomplies dans les mêmes conditions, avaient enrichi la cham- 
bre d'éléments avancés qui étaient venus y augmenter la con- 
fusion. L'inéviteble Olrych fit tout son possible pour empêcher 
le marquis d'entrer à la chembre; après l'avoir attaqué en 
pleine séance, il déposa au sénat une protestation contre son 
élection, sous prétexte que le merquis n'avait ni l'âge, ni les 
titres de propriété exigés par la loi. — A la chambre le 
marquis trouve un défemieur et un ami, Constantin Swi- 
drifski, qu'il connaissait alors à peine. Esprit bizarre et 
fantasque, remarquablement intelligent, éloquent, Swidzifski 
avait fait partie, à la diète do 1830, de la fraction le 
plus turbulente de l'opposition. Instruit par l'expérience, il 
s'était rangé maintenant du côté des comervatours, parmi 
lesquels le marquis fut sans nul doute le plus ferme et le 
plus clairvoyant, sans avoir oncoro attoint cotto maturité de 
convictions qui le distingua dans la seconde moitié de sa vie, 
L'amitié de Swidzifski valut plus terd à Wiclopoleki un legs et 
un procès qui pesèrent lourdement eur ses destinés d'homme 
d'état. Lors de son entrée à la diète, elle lui valut une dé- 
fense ardente contre les attaques d'Olrych qui traînait à sa 
suite les folliculaires, Éwidrieki et le marquis so firent aussi 
journalistes, et leur organe, L'Union, tout en formant un 
contraste heureux avec la presse de cette époque, découvre 
la faiblesse de cette fraction conservatrice, qui se dirigeait 
par des instinots plutôt que par des convictions et des prin- 
cipes, et qui partageait l'impuissance de tous les partis à en- 
gendrer un pouvoir digne de ce nom. Nos rares historiens 
qui se sont occupés des événements de 1831, vantent comme 
un des plus beaux côtés du caractère national, ce désintéres- 
sement, cette absonce d'ambition, cette arersion pour tout 
moyen «de violence,» qui firent éviter le pouvoir aux hommes 
les plus marquants, et qui firent avorter les velléités de coup 
d'état, conçues à plusieurs reprises, Ce désintéressement poussé 
jusqu'à l'exagération, tout honorable qu'il ft, faisait mal au- 
gurer de le virilité tant de la nation que des individus. Le 
pouvoir est la première de toutes les nécessités sociales, la 
première condition de l'existence de la société: «Là où il 
n'y a personne qui gouverne, le peuple tombe en 
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dissolution,» ajoutent les Livres saints. ‘La faiblesse ou 
plutôt l'absence du pouvoir réalisa dans les murs de Varsovie 
cette prophétie de saint Jean Chryscstome: «Si la société n'était 
point gouvernée per ur pouvoir quelconque, les hommes devien- 
draient plus féroces que los bêtes féroces elles-mêmes: ils ne se 
mordraient pas seulement, ils se dévoreraient les uns les autres.» 
Et peu de temps après «le peuple tomba en dissolution.» — Pour 
les individus investis du pouvoir, lo pouvoir n'est pas soulement 
un privilège, c’est surtout une charge et une immense respon- 
sebilité. T1 est parfaitement permis à l'homma d'ambitionner ee 
privilége, lo plus grand, lo plus beau, et lo plus lourd entre tous; 
mais malheur à celui qui, après avoir atteint l'objet de son am- 
bition, on après avoir été investi du pouvoir par le cancours des 
circonstances, oublie la provenance divine de se charge, ne se 
souvient plus qu'il est Ia «baso du peuple» et «l'angle do l'édifice,» 
et oublie que 10m premier devoir est d'empêcher ln société de 
tomber en dissolution et de so disperser. — Enfin ce désin- 
térossemont des hommes de bien, tels que le prince Czartorçeki, 
Chlopieki, Skrrynecki, ce désintérassement stérile st pusillanime 
arait encore d'autres conséquences non moins désastrouses: à son 
ombre croissaient ces ambitions naines ct rampantes, purement 
personnelles et féroces, mortelles à la eauso de la patrie, qui 
jouèreut un rôle si driste peudant toute la durée de l'insurrection, 

Incapable d'un coup d'état, qui certes edt été légitime 
en ce moment, la fraction conservatrice s'arrêta À un coup 
de théâtre: le général Dombifeki devait se présenter à la 
diète et exiger d'elle de lui déléguer des pouvoirs illimités. 
En y rogerdant de plus près, on se convainquit de l'imanité 
d'une percille démarche, si elle n'était accompagnée de l'ar- 
gument suprême, de le force physique. — En définitive, c'était 
le vote de le diète qui allait de nouveau trancher la question 
de la réforme. La formule présentée par les commissions 
Stituait un président du gouvernement avec un ministère; la 
dèto y consentit, et procéda au choix du président, s0 réser- 
vant le droit de se proroger ou de se dissoudre. La présidence 
échut au général Krukowieeki qui obtint quatre-vingts-huit voix 
contre vingt-huit donnéos à son futur sucoossour, M. Boneven- 
ture Niemoïowski, le propre frère du grand défenseur de la 
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charto. — Le général réunit aussi ontro 808 maias lo comman- 
dement de l'armée. 

Un conseil de guerre délibéra sur la corduite à tenir; 
Dembinski proposa d'abandonner la capitale et de continuer 
la gaerre sur la rive droite de la Vistule; la majorité décida 
&’attondre l'ennemi derrière l'enceinte de Varsovie, une enceinte 
composée d'une triple cointure de travaux de terre frafchoment 
élévés, faibles, couvrant à peine la ville, avec uno armée nu- 
mériquement insuffisante à une entreprise aussi diffoile. 

Le 4 septembre, le général Danenberg vint apporter, 
au nom du maréchal Paskiewitch, les conditions suivantes : les 
Polanais reconnaissent l'autorité de l'empereur; l’arméo 1e re- 
tire sur Plogk; l'empereur assure eux Polonais l'amnistie; il 
leur garantit une stricte observation de la charie; le royaume 
éré dex garnisons russes; les militaires consorreront 





sera lil 
leurs grades acquis dans l'insurrection, — Acceptons, disaient 
les généraux. — C'est une ruse moscovite, répondaient les fai- 
seurs de phrases. La Pologne à couru aux armes pour son 
indépendance et la récupération de ses frontières séculaires: 
tel st notre dernier mot. — Trois jours plus tard, Varsovie, 
après une défense héroïque, capitulait honteusement, cer la 
diète ne put jamais prendre à temps une détermination quel: 
conçue. Tout ce qu’elle sut faire, co fut de déposer Krukc- 
wiocki à son tour, de renvoyer tous los hommes de quelque 
capacité, de confer la présidence du gouvernement à un par- 
leur, et de remettre le commandement de l'armée au général 
Malachoweki, qui lui sui so rotira bientôt. 

Le gouvernement, la diète et l'armée se transportèrent 
à Modlin, puis à Zakrocrym. Le président se composa un mi- 
nistère digne do Ini, il ÿ mit Lelowel ot Olrych; il voulait y 
mettre Swidzrieki et le marquis Wielopolski, afin de rémir 
toutes les «opinions,» mais ils déclinèrent cet honneur. Li 
dièto délibérait commo par lo passé, ollo s'amusait à créer de 
déecrations et s'inquiétait fort peu du sort de la patrie; son 
sort à elle était assuré: elle allait se transporter à l'étranger 
ot continuer son métier. Los jalousies et les intrigues faisaient 
perére une à une les occasions qui se présentaient encore de 
sortir do cotto impasse par uno capitulation qui aurait rent 
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moins précaire la condition du pays, et celle des malheureux 
soldats qui avaient si bien mérité de la patrie. Les Russes 
comprirent vite qu'ils n'avaient plus affaire qu'à un fantôme; 
à l'aide de négociations dilatoires, ils rofoulèrent pas à pas 
l'armée polonaise vers la frontière prussienne. — De même que 
l'Autriche, la Prusse se contentait de désarmer les Polonais 
le corps de Gielgud en fit l'expérience”. Les procédés relati 
vement humains de ces puissances encourageaient la folie nais- 
sante d'une émigration en masse. — Ramorino ne vint point à 
Varsovie, comme il en avait requ l'ordre; il servit d'escorte 
aux hommes d'état et aux diplomates chamés de Varsovie par 
l'émeute du 15 août: les uns, comme le prince Czartoryski, 
trop gravement compromis pour penser à rester dans le pays; 
les autres, comme le comte Ladislas Zamoyski, poussés par 
une singulière aberration à quitter la terre de la patrie. Après 
avoir reconduit son monde en Galicie, Ramorino se laissa dé- 
sarmer par les Autrichiens. — Le gros de l'ermée, sous la con- 
duite du général Rybidski, s0 rendit à la discrétion de la Prusse. 
Tout était perdu, et M. de Gentz avait raison de dire: «La 
Pologne s'est écroulée bien moins sous les baïonnettes du vain- 
queur, que sous le poids du désordre, ouvrage d'une faction 
qui, en prétendant protéger exlusivement la liberté naissante, 
l'a étouffée dans ses bras meurtriers, et lui a fermé pour long- 
temps toutes les avenues du pays.» 

Le merquis sortit du pays en même temps que l'armée 
et la diète. Silencieux et avare de paroles même dans son 
intimité, il n'aimait pas à toucher aux navrantes tristesses de 
cette époque. Il paraît avoir conservé jusqu'au bout toute sa 
sérénité d'esprit at ses habitudes afudienses*. Après avoir passé 
quelques semaines au château de Reisen, chez le prince An- 
toine Sulkowski, il vint à Cracovie pour y attendre le moment 






























* Repoussé de la Lithuanie et cerné, Gielgud fut forcé de se 
réfugier en Prusse. Un officier brûla la cervelle au malheureux général. 

‘+ Nous avons trouvé parmi les papiers du marquis une feuille 
portant la date du 31 août 1831 et la distribution de son temps pour 
la semaine suivante, De 69 l'étude; 9—10 le déjeuner et la lecture 
des journaux; 11—3 à la diète: 9 l'étude, le dimanche les visites ; 
de 10—12 l'étude. 
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où il pourrait revenir dans ses terres. C’est là qu'il épousa 
la fidèle compagne du reste de ses jours, Melle Pauline Po- 
tocka, soeur de sa première femme. Sa présence À Cracovie 
donna des inquiétudes au résident russe: «Le Marquis avait 
été un négociateur trop habile et trop actif, pour que l'on 
tolérât son séjour dans un pays qui se trouve au centre de 
Europe et en contsct avec tant d'échos de toute couleur et 
opinion ;» telle fut la réponse de M. Schroeder à une personne 
qui était intervenue auprès do lui on faveur du proærit. Le 
marquis dut partir. Il se retira à Dresde et y fit un séjour de 
plusieurs mois, consacrant son temps à l'étude des trésors de 
l'art réunis dens ceite jolie cité. Se croyant en danger de 
perdre son majorat et d'être réduit à la somme de mille du- 
cats, qu'il avait emportée sur lui, il conçut l'idée d'aller oc- 
cuper une chaire à l'université de Bâle, et de regagner par 
son travail une partie du bien-être perdu. Il échappa pourtant 
à la confiscation et se trouva dans la catégorie des amnistiés, 
mais il lui restait encore à remplir de nombreuses formalités 
avant que de pouvoir rentrer définitivement, co qui eut lieu en 
automne de 1833. Il put s'établir en attendant à Cracovie, 
où naquit son fils Sigiemond — le marquis actuel; — il y 
retrouva d'anciens amis, et dans le nombre Constantin Swi- 
dziriski, qui attendait comme lui le moment de regagner ses 
foyers. Ils avaient une pasion commune et facile à satis- 
faire alors, celle des vieux livres, des manuscrits et des estampes. 
Swidzidiski passait son temps à fouiller les boutiques des anti- 
quaires, et achetait tout ce qui lui tombait sous la main. Le 
marquis procédait avec plus de méthode, recherchant surtout 
les occasions de racheter pièce par pièce la partie de la bi- 
bliothèque des Myszkowski dispersée par Olryeb. — Durant son 
séjour à Cracovie, le marquis eut encore la fortune de se con- 
cilier l'amitié d'un homme de bien, M. Sigismond-Antoine Helçel, 
le savant commentateur de l'ancienne législation polonaise, es- 
prit lumineux et philosophe chrétien, qui resta fidèle au mar- 
quis, même lorsque celui-ci, abandonné de tous, so vit en 
butte à la plus cruelle des persécution 
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LE ROYAUME DE POLOGNE SOUS LE REGIME ABSOLU, 


LA PUNITION. 


L'empereur Nicolas avait reconquis le royaume de Po- 
logne les armes à la main: c'était un fait qui dominait la 
tation et qui parlait plus haut que tous les raisonnements. 
Les torts des Polonais étaient immenses envers lui. Ils n’avaiont 
su ni apprécier les bienfaits de la charte spontanément accor- 
déc au royaume de Pologne par Alexandre I; ni réprimer une 
révolte aggrarée d'actes criminels; ni même se conduire par 
l raison pendant la guerre. Néanmoins, en faisant le procès 
au passé, il était facile de re convaincre qu'il y avait ou des 
torts mutuels, des fautes commises de part et d'autre. La justice 
erdonnsit de répartir la resporaabilité entre le pays et le pou- 
roir. Le pouvoir avait sur sa conscience une charte mal faite 
et meladroitement appliquée, ainsi que de nombrouses atteintes 
anx dispositions de la loi fondamentale. C'était au pouvoir 
quincombait aussi la responsabilité de la conduite du grand 
due Constantin qui, sprès avoir donné des sujots de griefs 
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sérieux, avait failli à son devoir de généralissime la nuit du 
29 novembre. Toutes ces considérations auraient dû peser dans 
la balance de la justice. 

Le pacte constitutionnel existant entre ls dynastie et 
le pays, et brisé par la révolte, avait-il été détruit à jamais? 
Non, pareo que c'était lui qui légitimait la domination de la 
Russie en Pologne, et d'un autre côté il constituait l'héritage 
des générations futures, irresponsables des fautes de leurs an- 
cêtres. L'équité ne permettait pas de les punir ea los dépouil- 
lant d'avance des droits que probablement elles auraient su 
mieux apprécier. Délié de son serment de roi constitutionnel, 
lemporour Nicolas se trouvait toujours engagé vis à vis des 
successeurs d'Alexandre et des siens propres, car tous les deux 
ils avaient promis au nom de leur dynestie de conserver les 
institutions de la Pologne. Et au-écssus do tout, l'intérêt politique 
de la Russie ne conseillait-il pas de traiter la Pologne de façon 
à la rattacher réellement et sincèrement à l'empire russe, pour 
assurer à celui-i la possession tranquille d'un pays qui lui vs- 
lait d'immenses avantages, et qui pouvait derenir son bouclier 
ou son talon d'Achile? L'empereur Nicolas aurai: satisfait aux 
exigences de la justice, de l'équité et d’une bonne politique, 
en conservant à la Pologne ses institutions, sauf à les modi- 
far selon les préceptes de l'expérience, et À randre Ia chart 
«applicable à la rie pratique.» Un sérieux obstacle se présen- 
tait dans cette voie: la méfiance du souverain à l'égard des 
Polorais qui, à pou près tous, avaient plus ou moins trempé 
dans l'insurrection. L'empereur eut pourtant soue sa main des 
hommes qui lui étaient restés fidèles, et auxquels il pouvait 
confier le gouvernement du royaume. Dès les preniers jours do 
décenbre 1830, le comis Stanislas Zamoyski, président du sénat, 
s'empressa de so rendre auprès du roi. Plusieurs généraux po- 
Tonaïs n'avaient pris aucune part à La guerre ; d'autres n'avaient 
fait qu'exécuter les ordres de leurs supérieurs. Duns l'urméo 
et dans l'administration, nombre de gens auraient $té heureux 
de servir le pays, et, ayant passé par une rude école, ils au- 
raient certainement edopté une conduite sage et honorable. 
Un pouvoir fort et éclairé dispose d'ailleurs de mille moyens 
de “attacher les individus et les clas entières de la popu- 
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lation; l'instruction publique lui offre la possibilité de façonner 
les nouvelles générations qui viennent à leur tour renouveler 
êt transformer la société. N'oublions pas non plus quo l'Eglise 
eatholique était toute prête à seconder par son influence les 
efforts d'un pouvoir conservateur et tutélaire; et Grégoire XVI 
en donna une preuve éclatanto, on adrement au clergé du 
royaume le bref du 9 juin 1832. 

La première penséo de l'empereur Nicolas paraît avoir 
été celle d'une politique réparatrice. Au commencement du mois 
de mars 1831, il avait nommé un gouvernement provisoire 
composé de deux Russes et de deux Polonais, sous la prési 
dence du sénateur Engel, déjà employé jadis en Pologne”. 
Mais le cours des événements avait produit un changement 
dans l'esprit de l'empereur, et depuis la prise de Varsovie il 
était décidé à traiter la Pologne en pays conquis. Voici ce que 
mandait à ce sujet M. de Gentz à M. de Rothschild, à la date 
du 10 décembre 1831**: «Quelque désir ardent que puise 
avoir l'empereur Nicolas d'amalgamer la Pologne avec la masse 
de ses immenses possessions, et de faire disparaître jusqu'au 
nom des Polonais, il sait qu'il ne lui est pas permis encore 
de procéder à ces extrémités, et il ajournera l'exécution de 
ses projets À une époque plus opportune. En attendant, il ré- 
tablira, comme il l’a annoncé, un fantôme de royaume de Po- 
logne, dont il arrangera la soi-disant constitution au gré de 
se8 besoins et de ses fantaisies; car il sait très bien que, d'a- 
près les termes mêmes de l'acte du congrès de Vienne, on n'a 
pas Le droit de lui prescrire celle qu'il doit donner ou laisser 





* Le général Kossecki allait être chargé du département de la 
justice et le comte Frédérie Skarbek de celui de l'instruction publique 
et des cultes. Ce dernier rapporte dans ses mémoires la conversation 
qu'il ent avee l'empereur le 1 mars, — «Eh! bien, mon cher, combien 
de malheurs depuis que nous ne nous sommes vus! Oui, les malheurs 
sont grands, il faut travailler à les réparer, et c'est pour cel que je 
vous ai appelé à faire partie du Conseil provisoire; vous me promettez 
de le faire?»—«Oui, Sire, je vais consacrer tous mes moyens au service 
de mon pays.» — «Je sai que vous êtes bon Polonais, et c'est precisé- 
ment parce que vous en êtes un, que je vous ai cho: 

** Aus dem Nuchlasse Friedrichs von Gentz.— Vienne 1867. 
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à ce royaume amphibie. Il gouverner ce malheureux pays 
avec un sceptré de fer, tout en prétendant le ramener à son 
ancienne prospérité. Il ruinera les grands et Les notables par 
des confiscations énormes, qui jusqu'à présent m'ont pas encore 
été prononcées dans le royaume proprement dit, mais dont le 
a Lithuanie, la Volhynie 








tableau, déjà en pleine exécution dar 
et la Podolie, fait frémir. 

C'était 1à on effet lo programme de l'empereur Nicols. 
L'Autricho ot la Prusse encourag 
la constitution du royaume; un instant il fut même question 
d'une conférence ministérielle chargée de mettre «en équilibre» 
le système d'administration des provinces polonaises placées 
sous la domination des trois puissances. Le cabinet de Berlin 
ne contraris l'empereur Nicolas que par rapport à l'occupation 
de la république de Cracovie, rendue inévitable à la suite d'un 
mouvement révolutionnaire et de l'entrée d'un corps polonais 
sur le territoire de la république. Le cabinet de Vienne avait 
proposé de ne faire sortir les troupes russes qu'au moment où 
V'ordre serait rétabli «jusqu'à un certain point,» et de placer 
en attendant lo corps d'occupation russe sous l'autorité des 
trois puissances protectrices. La Prusse qui paraît avoir nourri 
des vues sur Cracovie, repoussa cette proposition, et insista 
4 St. Pétersbourg sur l'évacuation pure et simple, alléguant 
la nécessité d'écarter tout ce qui pouvait donner sujet à des 
plaintes aux puissances amies de la Pologne. Fatigué de l'in- 
sistance de la cour de Berlin, l'empereur prit le résolution 
de faire sortir ses troupes de Cracovie. Il avait, lui aus, 
à ménager les susceptibilités du cabinet anglais, qui, 8e ré- 
veillant de sa torpeur, avait élevé la voix en faveur du mair- 
tien de le constitution polonaise. Pris de regrets et de seru- 
pules également tardifs, lord Palmorston avait invoqué ls 
traités de Vienne qui déclaraient «le royaume de Pologne lié 
à le Russie par s constitution» il avait invoqué les termes 
de la charte elle-même, le tout pour prouver que l'empereur 
avait l'obligation de respecter et do maintenir les libertés de 
la Pologne dans leur ensemble et dans leurs détails. Il fai- 
sait observer au gouvernement russe, que dans ses proch- 
mations «il a été dit souvent, qu'une partie seulement des 
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Polonais s’était révoltée, et que la majorité de la nation était 
ratée fidèle. S'il en est ainsi, c'est un argument puissant 
pour ne pas punir l'innocent des fautes du coupable, en dé- 
pouillant tout le monde des avantages accordés par la con: 
tion. Si, au contraire, la totalité de la nation paraissait avoir 
pris part à la révolte, une insurrection aussi générale n'aurait 
pu provenir que d'un mécontentement profond, et un tél sen- 
äment serait pou probablement éloigné par l'abrogation vio- 
lente de la constitation.» En réponse aux «représentations ami. 
cales» du cabinet de Londres, le comte Nesselrode avançait 
ane opinion toute contraire par rapport aux devoirs imposés à 
la Ruesio par Los traités do Vionno. «L'Emporour, dis m'a je 
mais eu, ni ne pourra jamais avoir la pensée de s'écarter des 
ulations du traité de Vienne, mais il est fermement décidé 
je point admettre d'intervention étrangère dans les questions 
qui sont exclusivement de son ressort. Nous demandons une 
interprétation loyele et équitable des articles du traité qui 
déterminent le mode d'existence du royaume de Pologne. Or, 
aous voyons à regret que celui de ces articles qui stipule que 
le royaume de Pologne sera lié à le Russie par sa constitution, 
4 donné lieu, même dans le cabinet britannique, à des con- 
dlusions sur lesquelles nous ne seurions partager son opinion. 
Pour peu qu'on veuille examiner cette clause avec impartialité, 
on se convainera qu'elle n'a été insérée dans le traité que pour 
exprimer que l'union du royaume à la Russis doit être le prin- 
dpo fondamental et la condition de sa nouvelle existence. 
Cette clause n'impose done à la Russie d'autre obligation que 
celle de maintenir l'union que letraité avait formée. S'il avait 
été de l'intention des parties contractentes de stipuler en fa 
veur du royaume une charte spéciele, et de la lui garantir, 
sul doute qu'une telle stipulation n'eût été comprise d’une 
manière plus explicite et plus formelle. Loin de là, on s'est 
borné dans un paragraphe eubséquent à assurer aux Polonais 
mjets respectifs de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, 
des institutions nationales, en réservant à chacun des trois 
gouvernements la faculté de les régler selon qu'il le jugerait 
utile et convenable. La constitution que dans sa magnanimité 
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Tempereur Alexandre accorda au royaume, ne fut point une 
conséquence du traité de Vionne, mais un acte spontané de 
son pouvoir souverain. Postérieure par sa date aux transac- 
tions du Recès, elle n'en fait point partie, et leur garantie ne 
s'étend point à elle. Si la constitution de Pologne avait été 
donnée en exéention du traité de Vienne, les puissances con- 
tractantes aurait eu le droit d'en prendre connaissance, et de 
s'assurer qu'elle répond aux engagements contractés par la 
Rusio. Aucune d'elles n'a réelemé co droit, ot no pouvait le 
réclamer légalement. Toutes ont reconnu, au contraire, soit 
explicitement, soit par leur silence, qu'en octroyant cette con- 
stitution à ses nouveaux sujets, l'Empereur avait suivi l'im- 
pulsion de sa libre volonté.— En envisageant la question sous 
ce point de vue, l'on conviendra que les Polonais ont eux- 
mêmes, par leur rébellion êt leur décret de déchéance, annulé 
la constitution du royaume. Rien n'oblige l'Empereur à la ré- 
tablir, et S. M. se trouve, au contraire, replacée dans la si- 
tuation facultative où se trouvait son auguste prédécesseur 
lorsque, aux termes du traité de Vienne, il avait encore à 
choisir le mode d'existence politique qu'il jugerait utile et 
convenable d'accorder à ses nouveaux sujets polonais. Sous ce 
rapport les engagements que la Russie a contractés sont les 
mêmes pour les trois puissances, et il serait difficile de prouver 
que l'Empereur fût tenu envers le royaume de Pologne à des 
concessions que n'ont pas obtenues la Galicie, ni le grand- 
duché de Posen.. Nous croyons avoir montré que dans les 
arrangements qui concernent la Pologne, l'Empereur ne s'écarte 
pas des traités, mais que ceux-ci ne renferment aucune stipu- 
letion qui puisse être invoquée pour le rétablissement de la 
constitution polonaise. Les arguments que nous avons déve- 
loppés ne sont pas nouveaux. L'Autriche et la Prusse les ont 
fait valoir avant nous, et lo ministère britannique aura pu se 
convaincre, par le langage que ces deux puissances ont pres- 
erit à leurs représentants à Londres et à Paris, qu'il existe, 
relativement à l'interprétation ot à l'application du traité du 
3 mai 1815, une entière uniformité de vues et de principes 
entre les trois Cours qui en sont spécialement les parties eon- 
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tractantes *.»— Cortes, sous le rapport du droit, l'interprétation 
des traités de Vienne, adoptér par le cabinet russe, était par- 
faitemont correcte; et les arguments les plus subtile de lord 
Palmsreton ne pouvaient plus réparer les suites de la négli- 
gence dont lord Castlereagh s'était rendu coupable au congrès. 
C'est avant la signature de l'acte final qu'il eût fallu penser 
à metre la Pologne et sa comtitution sous la sauvegarde de 
Y'Europe, et à stipuler expressément les droits des Polonais et 
les devoirs de la Russio. Lord Palmersion lui-même ne s’0c- 
eupa de la défense de la charte polonaise, que quand la Po- 
loge écrasée, gisit aux pieds du vainqueur. Et encore, après 
avoir essuyé un refus péremptoire, il recommanduit à son am- 
bassndeur de transmottre au comte Nestalrode anne nouvelle assu- 
rance du vif désir de 8. M. de conserver les liens les plus étroits 
d'amitié et d'alliance avee 8. M, l'empereur de Russie”. 
tercassion purement platonique de l'Angleterre vansait infi 
ment plus de mal que de bien à la Pologne; elle encoura- 
geait les illusions des Polonais et enhardissait l'émigration 
polonaise à poursuivre le fantôme d'une intervention étrangère; 
elle irritait l'empereur Nicolas qui s'en vengeait sur la Pologne. 
Ne voulant point rester en arrière de l'Angletorre, la France 
se mêle elle sui des affaires de Pologne, et la moindre dé- 
marcho de cette puisence redoublait l'agitation des esprite 
parmi les Polonais, ainsi que l'irritation en Russie. Le comte 
Nestelrode fit très judicieusement observer à lord Palmerston 
les mauvais cfots do «lintervontion étrangèro dans les affaircs 
de la Pologne, de l'inquiète surveillance que l'on exerçait sur 
ce qui se passait dans ce pays, de la fausse interprétation que 
lon donnait aux traités, du patronage que l'on paraissait 
vouloir s'attribuer ‘sur ceux des Polonais qui était exelus de 
l'amnistie ou qui en repoussaient les bienfaits.» — «Ce déplo- 
reblo système, continuait le ministre raste, que la propagande 
a fait adopter en France, et qui depuis a été inité dans plus 











* Dépêche du comte de Neselrode au prince de Lieven, du 3 
janvier 1432. 
+ Dépêche de lord Palmerston à lord Heytesbuy, du 12 murs 
1899. 
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d'un pays, & déjà eu les plus funestes conséquences pour le 
royaume de Pologne, Il est en grande partie la cause de 
lopiniâtre résistance des Polonais, qui a prolongé la lutte au 
delà de tous les calculs. Il peut encore faire un mal infini, 
si les gouvernements ne cherchent pas, au moins par leur 
exemple, à paralyser les effots d'une tendance qui se mani- 
feste si généralement; s'ils ne consentent pas à s'en remettre 
de bonne foi pour le sort futur du royaume de Pologne, à le 
sagesse et aux sentiments de l'Empereur, à la connaissance qu'il 
doit avoir Ini-même des vrais intérêts de son gouvernement et de 
ses peuples, au respect qu'il a sans cesse professé pour les traités 
existants, enfin à la sollicitude que lui inspirent le bonheur 
de ses sujets, la réparation des maux qu'une époque de dé- 
sastres leur & cawés, et le besoin d'en prévenir à jemais le 
retour.» 

Dans cette même dépêche, lo comte Nesselrode résu- 
mait le système que son maître avait adopté pour gouverner 
la Pologne: «Tous les efforts et tous les soins de l'Emporour 
tendent à amener la pacification morale du royaume, c'est 
à dire à calmer les osprite, à faire cesser les irritations, suite 
nécessaire d'une lutie sanglante et désastreuse, et à amener 
graduellement une réconciliation sincère entre deux peuples 
réunis sous le même aceptre.» Malheureusement la réalité était 
loin de répondre à ce programme plein de sagesse et d'élévation. 








IL 


LES STATUTS ORGANIQUES. 


Un manifeste impérial, signé le 28 février 1832, octroy- 
ait au royaume de Pologne des «Statuts Organiques.» «Dans 
notre sollicitude paternelle pour le bien de nos fidèles sujets, 
disait le manifeste, nous regardons comme notre devoir le plus 
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sacré d'employer tous ler moyens qui sont en notre puissance 
pour prévenir le retour d'événements semblables à ceux qui 
ont eu lieu, et pour enlever aux malintentionnés les moyens 
à l'aide desquelk ile sont parvenus à troubler l'ordre publie. 
Voulant, en outre, assurer à nos sujets du royaume de Pologne 
la durée de tout le bonheur nécessaire à chscun d'eux en 
periclier, et, à tout le pays en général, la sûraté des per- 
sommes et des propriétés, la liberté des consciences et toutes 
et des communes, afin que le 
royaume de Pologne, quoique adminütré séparément d'une 
manière appropriée à ses besoins, no cosco pas cependart de 
formor uno partio intégrante de notre ompire, ot qu'à l'aronir 
les habitants de ce pays ne forment avec les Russes qu'une 
seule ct mêmo nation animée du même sentiment d'union et 
de fréternité, nous avons résolu et ordonné, conformément à 
ces principes, par des Statuts Organiques putliés ce jour, 
d'introduire uno nouvelle Forme d'administration dens notre 
royaume de Pologne *.» 


les lois et franchises ds ville 








© Voici les principales dispositions des Statuts: 

Le royaume de Pologne aura une administration particulière et 
conforme aux besoins locaux, ainsi que son code civil et militaire. 

La liberté des cuites est garantie; chacun est libre de pratiquer 
84 roligion ouvertement, sous la protection du gouvernement. La reli- 
Sion eatholique, étant celle de la majorité des habitants du roysume, 
sera l'objot de la protection spéciale du gouremement — Les fonds 
posstits par le clergé catholique romain et le clergé du rite grer-uni, 
Seront considérés comme une propriété cummune et inviolable de la 
hiérarchie de chacun de cs rites, 

La liberté individuelle est garantie et protégée par les lois exis- 
tante. Nul ne pourra être privé de sa liberté, on appelé en justice, 
sil n'est dans les ‘cas prévus par la loi, et selon les formes prescrites, — 
Chaque détenu sera instruit des motifs de son arrestation. — Chaque 
détenu doit être assigné, dans le délai de trois jours, devant les tri. 
bananx compétents, pour être entendn et jugé suivant les formes S'il 
est reconau innocent, il obtiendra immédiatement sa litorté. Sora éga 
lement rendu à la liberté, celui qui fournira une caution suffisante. 

Le droit de propriété des individus et des corporations ent dé- 
claré inviolable et sacré, — La peine de confiscation ne sera appliquée 
qu'aux crimes d'état de la première catégorie, détermirée par une loi 
spéciale. 
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Les Statuts, ce squelette de l'ancienne charte constitu- 
tionnelle, contenaient encore des dispositions tutélaires à l'égard 
des intérêts les plus précieux du pays. Le royaume conservait 
une administration autonome, l'usage de la langue polonaise, 
l'espoir d'être gouverné par des lois êt d'avoir un organe 
légal dans cetto assemblée des états provinciaux, si veguement 
indiquée dans les Statuts. Tout dépendait do la fidèle exé- 
eution des dispositions qu'ils renfermaient, ainsi que du choix 
des hommes chargés de les appliquer. On prête à l'empereur 








La liberté de la presse sera soumise aux restrictions comman- 
dées par la religion, l'inviolabilité de l'autorité, l'intérèt des moeurs ct 
le respect dû à l'honneur des citoyens. 

Le trésor du royaume et toutes les autres branches de son ad- 
ministration, seront séparés de l'administration des autres parties de 
l'empire. 

L'armée du royaume et celle de l'empire formeront désormais 
un seul tout, sans distinction de troupes polonaises et russes. 

Les sujets de l'empire établis dans lo royaume ct y possédant 
des biens immeubles, jouiront des mêmes droits que les indigènes. 11 
en sera de même des sujets du royaume établis dans l'empire. 

L'administration du royaume est confiée an conseil d'idministra- 
tion, composé du lieutenant de l'empereur, des directeurs généraux 
présidents des commissions du gouvernement (autrefois ministres), du 
contrôleur général et de membres spécialement appolés par le souverain 
à siéger au conseil. 

Le nombre des commissions du gouvernement, chargées de l'ad- 
ministration du royaume, est réduit à trois: 

1. Commission de l'intérieur, des affaires ecclésiastiques et de l'in- 

Struction publique 

2. Commission de la justice; 
3. Commission des finances et du trésor. 

Le conseil d'état, présidé par le lieutenant de l'empereur, com- 
posé des directeurs généraux, du contôleur général, de conseillers 
d'état et de membres appelés au conseil par le souverain, aura les 
attributions suivantes: 

1. Examen et rédaction des projets de loi et d'ordonnance, ayant 
trait à l'adminätration générale du royaume. 

2. Décision des difficultés et des différents qui surgiraient entre les 
autorités civiles, sur les objets de leur ressort. 

3. Examen des représentations et griefs des assemblées d'états 
provinciaux et des conseils palatimaux, relativement aux besoins 
du pays. 
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Nicolas le dessein prémédité do ne point mettre à exécution 
ls Statuts organiques, uniquement destinés à donner une sa- 
fifaction apparonte aux réclamations des cabinote étrangers, 
La rédaction négligée et confuse du texte des Statuts, vis 
Hement bâclé à la hâte, semble autoriser à croire que l'on 
attachait fort pou d'importance à cetto nouvelle «charte» du 
nyaume, qui insérée au Bulletin des lois et eyant force 
obligatoire, ne reçut qu'un commencement ou plutôt un semblant 
d'exécution, —lo pouvoir lui-môme offrit au pays le funeste erom- 
pie du mépris des lois. — A part la nomination d'un lieutenant 














4 La révision du budget annuel des recettes et des dépenses, dressé 
par les soins du conseil d'administration, ainsi que du rapport 
du contrôleur général. 

5. L'examen des rapports adressés par les chefs des divèrses bran- 
ches de l'administration sur les affaires qui leur sont confiées. 

6. La décision sur les poursuites judicisires exercées contre des 
fonctionnaires putlics, du chef des crimes et délis commis dans 
exercice de leurs fonctions. 

Les affaires ayant trait à la législation, et autres de grorde 
importance, qu'il paraîtrait nécessaire do combiner avec les lois en 
vigueur dans les autres parties de l'empire, ainsi que le budget annuel 
du royaume, pserunt en dernier ressort par l'examen et la confirmu- 
tion du conseil d'état de l'empire. À cet effet il y sera créée une section 
spéciale, dite section des affaires du royaume de Pologe. 

Toutes les affaires administratives et civiles du royaume de Po- 
logne seront traitées en langue polonaise. 

La division actnelle du royaume en pahtinate, arrondissements, 
villes et communes rurales, demeure er. vigueur. 

Les palatinate conserveront leurs assemblées de noblesse, couseils 
palatinaux électifs et assemblées communales. — Les comeils palatinaux 
auront à élire les juges de première et de seconde instuce; à prendre 
part à la composition des listes de candidats aux emplois administratifs ; 
à reiller à la prospérité des palatinats, en adressant à cet effet des repré- 
sentations où des pétitions au gouvernement. 

Il ÿ aura des assemblées d'états provinciaux pour délibérer sur 
les aïaires qui concernent les intérêts généraux du royaume de Pologne. 
Ces assemblées auront voix délibérative dans l'examen des matières 
di leur seront soumises. — Une ordonnance spéciale déterminer les 
affaires qui soront soumises aux assemblés des Stats *. 








‘Le texte des Statuts Organiques se trouve dant le Recuël de 
D'Angeberg. 
L 13 
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de l'empereur en la personne du maréchal Paikievitch, créé 
prince de Varsovie, los Statats n'ourent pour résultats que 
l'incorporation de l'arméo polonaise dans l'armée ruse, la 
création de la section des afaires du royaums au comeil de 
l'empire, l'introduetion de fonctionnaires russes au conseil 
d'administration, au conseil d'état et dans les hauts emplois 
aëministratif. La protection spéciale promise à la religion 
catholique, tourna bientôt à Ia perséention. Les garanties ae- 
cordées à la Jiberté individuelle, restèrent à l'état de lettre 
morte. Une censure préventire d'une rigueur inouïe, régit la 
liberté de la presse. Il ne fut plus jamais question ni d'assem- 
‘blées de noblesse, ni d'assemblées communales, ni de conseils 
de palatinats, ni d'états provinciaux, et les vestiges d'ancien- 
nes inatitutions respectées d'abard, ne végétèrent que pendant 


peu d'années. 





UL 
LA CROISADE CONTRE LA REVOLUTION. 


L'attitude provoquante de l'émigration polonaise s pu 
être pour boaucoup dans l'inoxéoutior des Statuts organiques, 
comme elle l’a été dans les rigueurs dont la Pologne eut à 
souffrir de la part des trois gouvernements. Pour les émigrés 
la marche du temps s'était arrôtéo aveo le momont où ik 
araient quitté le sol de la patrie; ils ne voyaient devant eux 
que la reprie de la lutte ét la revanche. La majorité de 
l'émigration s’unit étroitement à la révolution européenne, et 
meïtant à son servie la force expantive de l'enthousiasme 
et du désespoir, travailla au bouleversement de l'ordre établi en 
Pologne. Devenue la base et la raison de l'alliance indissoluble 
des trois cours du Nord, la peur de la révolution retrécissait 
de plus en plus, autour de la Pologne, le cercle de fer forgé 
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par les partages. Pendant l'année 1832 le gouvernement russe 
ta 4 plusieurs reprises, à Vienne et à Borlin, sur la né. 
cemilé d'une entente des puissances copartagentes dans la 
question polonaise, dans le but de prévenir de nouveaux dé- 
sordres. Le prince de Metternich se défendit d'abord contre une 
meture qu'il croyait superfue, et lu cour de Berlin se montra de 
son côté peu empressée à se rendre aux désirs de la Russie. 
Au printemps de l'année suivante 1843, un uconité national» 
comtitué à Paris, sous la présidence de Lelewel, organise une 
expédition armée en Pologne, eonduite par le «colonel» Za- 
livaki, Quatre-vingts insurgés pénétrèrent dans le palatinat de 
Lublin, limitrophe de le Galice; vingt d'entre eux furent 
saisies; trois subirent le peine de mort, Cette tentative avortée 
valut au royaume la proclamation de l’état de siège (le 23 
avril), qui resta en permansmce et ne fat plus jamais lové. 
En conséquence de la proclamation de l'état de siège, les cri- 
mes et délits politiques passèrent sous la compétence des con- 
soils de guerre, ot l'administration du pays fat subordonnée 
aux autorités militaires — Quelques mois plus tard, les deux 
empereurs de Russie et d'Autriche se rencontrèrent à Mün- 
chongraotz, où fat signée la convention du 19 soptombre 1833, 
par laquelle «les cours de Eussie et d'Autriche reconnaissaient 
la garantie mutuelle des tramsactions générales des années 
1814, 1818 et 1819, spécialement applicable aux provinces 
dont se composait la Pologne en 1771; et en conséquence 
elles se garentissaient réciproquement la tranquille et paisible 
possession de ces provin Les puissances contractantes 
s'engageaient encore «à se prêter mutusllement aide et a 
tance, soit pour réprimer des mouvements séditieux qui auraient 
éclaté dans une des provinces polonaises soumisss à leur do- 
mination, soit pour empêcher ces mouvements de s'étendre à 
d'autres provinces.» Elles s’ongagaient enfin «à soumettre à 
une survoillance particulière les individus qui avaient pris part 
aux derniers troubles de Pologne, ou dont les menées dan- 
geureuses pourraient être signalées par la suite; À ne pas to- 
lérer chez elles la formation des sociétés soi-disant patriati. 
ques, ou d'autres qui, sous des noms différents, poursuivraient 


le même but; à tenir la main à ce que les facilités accordées 
18 
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par le traité de Vione aux habitants limitrophes, ne servis- 
sent pas À favoriser soit des corrospondances illicites, soit le 
trafic clendestin d'armes ot de munitions, soit le recèlement 
des fugitifs; À se communiquer réciproquement tous les ren- 
scignoments qui pourraient intéresser la sûreté ou la tranquil- 
lité de leurs états. Les autres articles de la convention 
réglaient la question d'extradition des criminels d'état, celle des 
sujots mixtes, et celle do l'occupation do la ville do Cracovie 
dans le cas «de la violation de sa neutralité.» — Lo 15 octobre 
de la même année, une seconde convention secrète fut conclue 
à Berlin, cette fois-ei entre los trois puissances, on vortn de 
laquelle la Russie, l'Autriche ot la Prusso, reconnaissent à tout 
souverain indépendant le droit «d'appeler à son secours, dans 
les troubles intérieurs, comme dans les dangers extérieurs de 
son pays, tel autre souverain indépendant qui lui parait lo plus 
propre à l'assister,» sengageaient à ne souffrir l'immixtion d'au- 
euns autre puissance, «soit pour empêcher l'assistance réclamée 
et accordée, soit pour agir dans un sens contraire,» et à con- 
gidérer «comms dirigé contre chacune d'elles tout acte d'hosti- 
lité, entropris dans ce but.» Le Prusse n'accéde, paraît-il, qu'à 
contre-coeur au traité de Berlin; quant à l'Autriche, l'intérêt 
de sa propre consersation lui ordomneit de rechercher le pro- 
tectorat de l'empereur Nicolas. Momeéo en Hongrie et en 
Italie, l'Autriche 
dans un de ces deux pays serait suivi de près d'une explosion 
en Galicie, et c'étai: an vue de cette extremité qu'elle se 
ménageait l'assistance de la Russie. L'entrevue et la convention 
de Münchengraetz servirent en effet de point de départ à l'n- 
tervention russe en Hongrie. Dans une conversation sans té- 

















rait que tout mouvement révolutionneire 








moin, l'empereur François confia à l'empereur Nicolas ses somn- 
bres appréhensions de l'avenir, et lui parla avec tristesse de 
de l'état maladif et nerveux de son fls. Nicolas tombe à ge 
noux, et, élevant sa main droite vers le ciel, il jura do don 
ner au successeur de François toute side et tout secours dont 
il pourrait avoir besoin. Profondément touché des sentiments 
chovalercsques do son hôte, l'empereur d'Autriche poss 8 





+ Martens. Recueil des traités conclus par la Russie. TN. 
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nains, en signe de bénédiction, sur la têto de Nicolas ago- 
wuilé Les deux souverains racontèrent les détails de cette 
sène au général prince Win 
la division d'armée stationnéo à Münchengraotz; le prin 
Metternich en fut aussi instruit, — A son lit de mort, lem- 
pereur François remit la tutelle de son successeur et les 
distinées de l'empire 4 un triumvirat composé do l'archiduo 
Louis, du prince de Melternich et du comte Kolovrat. Le 
chancelier qui, avec les années, avait perdu do ea tonaité, 
8e heurtait constamment contre l'opposition de Kolowrat, bu- 
reaucrate libéral, entêté et au dessous de sa tâche, tandis que 
l'archidue Louis Hottait entre les deux courants, sans jamais 
vouloir se prononcer en faveur du prires dont il appréciait 
l'expérience et les lumières, L'Autriche déclinait à vue d'oeil, et 
le prince de Metternich n'espérait plus qu'en Nicolas. A l'avé- 
nement de Ferdinand, le chancelier adress une lettra à l'em- 
péreur Nicolas, où il lui rappelait l'entrerue de Mänchengractz 
«restée jusqu'au moment où l'empereur avait rendu son âme 
à Dieu, l’un des souvenirs les plus chers de sa longue vis, — 
d'une vie qu'il avait passée À travers tant d'orages... Conti- 
muez, sire, à accorder à l'empereur Ferdinand les sentimonts 
que vous aviez pour son père: rien, ni dans les principes, ni 
dans leur application ne sera changé sous le nourcau règno.» 
Dans sa réponse, l'empereur Nicolas promit de considérer à 
l'avenir la conservation et la tranquillité intérieure des deux 
empires, ainsi que lour sécurité oxtérieuro, comme une ques- 
tion d'intérêt commun aux deux souverains; et il mettait au 
servics de cette grande cause toutes les ressources et toute 
la puissance dont la Providence l'avait doté. L'état des esprits 
en Hongrie alarmait particulièrement le chancelier, qui avait 
fini par contracter l'habitude de confier ses soucis à la cour 
de St. Pétorsbourg. En avril 1837, lo prince se plaignit do la 
désorganisation de l'administration hongroise: «Le vaisseuu de 
l'état y est grandement désemparé, non seulement parles accidents 
de mor auxquels il a té exposé, mais parco qu'il a été conduit 
dans une fausse direction, suit qu'on l'ait abaudonté au gré des 
courants, soit parcs qu'on l'a laissé s'engager dans les bas-fonds.» 
il provoquer un engagement formel da la part 

















Le prince voulai 
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de la Russie? Si tel avait été son dessein, il pourait se féliciter 
d'un succès complet, Avant qu'un mois so fût écoulé, M. Ta- 
tisreraw ragnt l'ordre do déclarar que «en tous cas l’Antriche 
pourait compter sur la Russie, cer jamais l'Empereur n'oublie- 
rait ce qu'il avait promis, dans l'entrerue de Münchengraets, 
à son auguste ami et allié, l'empereur François.» — L'Autricho 
#0 ranges du côté do le Russio dans los affaires do Turquio 
et de Belgique, et on dernier lieu les effets de cette intimité 
entre Vienne et St. Pétersbourg se firent sentir à la Pologne. 
Le république do Cracovie, assurément la plus tristo dos crén- 
tions du congrès de Vienne, ne cesait de causer des em- 
barras aux puissances protoctrices, Ce microscopique état ain 
dépendant» so mourait de mitère, et sorvsit d'asile aux agi 
tateurs et d'entrepôt à la contrebande révolutionnaire; c'était 
vraiment lui rendre service que de mettre fin à cette indé- 
pondance de pure comédie, À l’entrovue de Tocplitz, on 1835, 
les protecteurs de la république décidèrent de s'en débarrasser 
une fois pour toutes. «L'expérience, disait le préambule de ls 
convention, signéo à eo sujet à Berlin lo 14 octobre 1835, 
l'expérience ayant prouvé que l'existence de la république do 
Cracovie est aussi contraire aux intérêts matériels de ses ha- 
bitants ot à la prospérité du pays on général, qu'à la sûroté 
des puys voisins, les cabinets de Russie, d'Autriche et de 
Prusse ont reconnu quo le seul moyen de faire cesser les 
inconvénients que cet état des choses présente sous tous les 
rapports, serait l'incorporation de la ville et du territoire de 
Cracovie aux états de l'une des trois puissances.» Dans ce 
temps-là, il y avait encore uns Europe; aussi les trois cou 
se virent-elles dans la nécessité de procéder nde manière À 
ee qu'il ne pût pas en résulter de complications politiques 
graves, et que surtout ler autres puissances signataires de 








l'acte du congrès de Vienne, n'y trourasent point un motif 
légitime d'opposition.» Dans là conviction des trois cabirets 
«ee but devait être atteint, ai la réunion da la république de 
Cracovie aux états de l'uno des puissances protectricos, était 
le résultat d'un voeu librement émis.» Les puissances 
se déclaraient prêtes à déférer à ca roeu formellement er- 
primé, et dès lors lo territoire de la république serait incor 
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poré à l'Autriche, «sauf les rectifications que les frontières de 
la Silésie prusienne pourraient réclamer.» Il est permis de 
croire que l'objet de cette wrectifcations n'aurait été autre 
que la ville de Uracovie elle-même. M. d'Ancillon conseillait 
de suivre à l'égard de la république le chemin qu'avait autre- 
fois suivi Frédéric le Grand à l'égard de Thorn, c'est à dire 
de compromettre ses intérêts matériels, de restreindr» ses 
relations commerciales, et de la forcer à reconnaître que le 
maintien de son existence politique était incompatible avec sa 
prospérité. Inspirés par cette sagesse, les protecteurs de la ré- 
publique tombèrent d'accord sur les mesures propres à accélérer 
lo moment où la république, absolument ruinée, se verrait 
réduite à implorer «son admission dans le système commercial 
de l'Autricho» À cette fin, ils convinrent de s'opposer và l’exé- 
eution du projot d'y établir une banque, cet établissement pou- 
vant devenir un- puissant moyen d'action entre les mains des 
artisans de troubles; ils convinrent également de réunir leurs 
efforts «pour empêcher l'exercice à Crasovie de toute influenco 
étrangère contraire à leurs vues, et de ne point permettre à 
le république d'aceréditer ou d'admettre d'autres agents diplo- 
matiques ou consulaires quo ceux qui existaient déjà,» cost 
à dire que ceux des cours protectrices, Le cabinet de Vienne 
% charges en outre «d'un travail indiquant là marche à suivre 
pour préparer graduellement la mise à exécution du plan con 
vena."» C'est ce qui prolonges de quelques années encore l’exi- 
stence de la république. Se doutant des vues de la Prusse 
sar Cracovie, le prince de Motternich n'était guère presé de 
s'exécuter, et de s'attirer gratuitement l'odieux d'avoir le pre 
mier porté la main sur l'oeuvre du congrès de Vionne, qui était 
aussi la sienne. D'ailleurs, immédiatement après la aignature 
du protocole de Berlin, un désaccord surgit entre les parties 
contractantes. Le cabinet de Berlin ne se montrait nullement 
disposé à favoriser l'incorparation de Cracovie à l'Autriche. 
Le prince de Metternich recourut alors aux négociations dilatoi- 
res, promettant de soumettre aux alliés un nouveau plan d'action, 
qui ne vit jamais le jour. Au début de l'année 1836, de nou- 


* F. Martens Reveuil des traités conclus par la Russie. T. IV. 
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veaux troubles amenèrent l'occupation de Cracovie par un 
corps mixte placé sous le commandement d'un général autri- 
chien; on comptait pouvoir y laisser les Autrichiens en per- 
manence, mais en présence du udésir» de la Prusse et des 
protestations de la France, le cabinet de Vienne jugea opportun 
de retiror ses troupes. La république ne conserva pourtant 
qu'une ombre de son ancienne constitution. 

Le contre-coup des agitations révolutionnaires se faisait 
cruellement sentir au royaume de Pologne. Pendant l'automne 
de 1835, l'empereur Nicolas vint visiter Varsovie, pour la pre- 
mière fois depuis l'insurrection, et rien ne saurait mieux peindre 
ses sentiments à l'égard des Polonais, que son discours tenu 
à la municipalité de la ville”. 

A son point de vue, l'empereur avait peut-être quelque 
droit de tenir un tel langage, mais les menaces ne suffisent 








+ «Je sais, messieurs, ditil, que vons avez voulu me parler, je 
connais même le contenu de votre discours, et c'est pour vous épargner 
un mensonge, que je ne désire pas qu'il soit prononcé. Oui, messieurs, 
c'est pour vous épargner un mensonge, œar je sais que vos sentiments 
ne sont pas tels que vous voulez me le faire aceroire. Et comment 
3 pourrais-je ajouter foi, quand vous m'avez tenu ce même lngage la 
le de la révolution! N'est-ce pas vousmêmes qui me parliez, il y a 
cinq ans, de fidélité, de dévouement, et qui me faisiez les plus belles 
protestations? Quelques jours après, vous avez violé vus serments, vous 
avez commis des actions horribles! — L'empereur Alexandre qui avait 
fait pour vous plus qu'un empereur de Russie n'aurait dû faire, qui 
vous a favorisé plus que ses propres sujets, et vous & rendus la na- 
tion la plus florissante et la plus heureuse, — l'empereur Alexandre 
a été payé de la plus noire ingratitude. Vous n'avez jamais pu vous 
contenter de la position la plus avantageuse, et vous avez fini par 
briser vons-mêmes votre bonheur. Je vous dis ici la vérité pour éclaircir 
notre position mutuelle, et pour que vous sachiez bien à quoi vous en 
tenir; car je vous vois pour le première fois depuis les troubles. — 
Messieurs! il faut des actions et non des paroles; il fant que le repentir 
vienne du coeur. Je vous parle sans m'échauffer; vous voyez bien que 
je suis calme, Je n'ai pas de rancune, et je vous ferai du bien malgré 
vous. Le maréchal que voie romplit mos intentions, mo seconde dans 
mes vues, et pense aussi à votre bien-être. À ces mots, les membres 
de la députation saluérent le maréchal Paskiewitch. «Eh! bien, mes- 

eurs, que signifient ces saluts? continua l'empereur. Avant tout il faut 
remplir ses devoirs, il faut se conduire en honnêtes gens. Vous avez, 














Google 





LA CROISADE CONTRE LA REVOLUTION. 201 


point à elles seules 4 corriger une nation de ses travers Lo 
pays de son ebté avait droit à une aëministration équitable, 
à un régime légal, soigneux de ses intérêts moraux et maté- 
riels. En attendant, la proclamation do l'état do siège eut pour 
couséquence l'abolutisme militaire le plus pur et le gouver- 
2ement personnel du prince Pækievitch. Excellent soldat, le 
maréchal n'était ni homme d'étet, ni administratour. Maintenir 
la tranquillité publique, faire régner un ordre exclusivement 
matériel, co fut là son unique objet, et pour y arriver, il ne 
connut qu'un seul moyen, la répression mécanique par la force 
brutale. Son idée dominante fat celle d'ôter aux Polonais la 
possibilité de conepirer et de faire uns nouvelle révolution. 
Tout était subordonné À cette seule considération; l'art de 
gouverner ne consistait plus qu'à découvrir des complote, 
en réelité rares et insignifants, Des émissaires venus du 





messieurs, à choisir entre deux partis: on persister dans vos illesions 
d'une Pologne irdépendante, ou vivre tranquillement et en sujets fidèles 
sus mon gouvernement. Si vous vous obstirez à conserver vas rêves 
de natiomalité distincte, de Pologne indépendante et de toutes ces d 
mères, vous no pouvez qu'attirer sur vous de grands malhours, J 
ft élever ici une citndolle, ot je vous déclare qu'à la muindre émoute 
je ferai fondroyer la ville, je détrairai Varsovie, et certes ce ne sera 
pas moi qui la rebâtiai, IL m'est pénible de vous parler ainsi; il est 
bien pénible à un souverain de traher ainsi ses sujets; mais je vous 
le «is pour votre propre bien. C'est à vous, messieurs, de mériter loubli 
du passé: ce n'est que par votre conduite et par votre dévouement 
à mon gouvernement que vous pouvez y parvenir. — Je sais qu'il ÿ s 
des correspondances avec l'étranger, qu'on envoie ici de mauvais écrits, 
et que l'on tâche de pervertir les esprits Mais ln meilleure police dn 
monde, avec une frentière comme la vôtre, ne peut empêcher les re- 
lations clandestincs; c'est à vous-mêmes à faire la poliee, à écarter le 
mal, Cest en élevant Lien vos enfuts, en leur inculquant des princi- 
pes de religion et ile fidélité à leur souverain, que vous pouvez rester 
dans le bon chemin. Et au milieu des troubles qui agitent l'Europe, 
au milieu des doctrines qui ébranlent l'édifice sociel, il n'y # que la 
Russie qui reste forte et intacte. Croyez-moi, messieurs, C'est un vrai 
bonheur que d'appartenir à ce pays et de jouir de sa protection. Si 
vous vous conduisez bien, si vons remplissez tous ves devoirs, ma 
scllieitade patorelle s'étendra sur vous tons, et, malgré tout c qui 
s'est passé, mon gouvernement penses à votre bien être. — Rapyelez 
vous bien ce que je viens de vous dire.» (D'Angeberg). 
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dehors trouvaient, il est vrai, un asile partout où ils entraient, par 
charité autant que par sympathie, mais bien petit était le nombre 
des gens enclins à les suivre. Le moindre soupçon, la saisie 
d'un livre prohibé, valait souvent un emprisonnement à la «ci 
delle» de Varsovie, une longue détention, une instruction conduite 
à coups de verge, et lorsque le conseil de guerre ne parvenait pas 
à établir la culpabilité du détenu, le malheureux se voyait ordi- 
nairement déporté en Sibérie «par uns décision administrative.» 
Le mystère qui entourait la procédure, antorisait les plus fa- 
buleuses légendes sur Les atrocités journellement commises à 
la citadelle; la sévérité souvent cruelle des arrêts et des pu- 
nitions bouloversait toutes les notions de la justice et du droit. 
Des têtes mal équilibrées, gagnées par le fanatisme, ne ré- 
vaient que la souffrance et le martyre; le pauvre Levitoux 
qui se brôla vif dans sa cellule, en donna un effrayant exemple. 
Le «frère conspirateur» entouré de l'auréole du martyr, devint 
Y'incarnation la plus sublime du patriotisme, l'idéal du citoyen.— 
La police, la gendarmerie, les conseils de guerre, la loi mar- 
tiale, les baïonnettes, tout cet appareil d'un gouvernement 
militaire, rendu jusqu'à un certain point nécessaire par les 
circonstances, assurait pleinement la tranquillité matérielle. Ses 
excès produisaient la haine, le découragement, la défiance ot 
le mépris de l'autorité. Et ce n'était pas le plus mauvais côté 
du régime du prince Paskiewiteh. Ce régime stérile et destruc- 
teur se basait sur la désorganisation, la corruption et l'igno- 
rance. Il détruisait lentement la société, l'administration, l'ins- 
truction, les finances, et tout ce qu'il rencontrait sur sa route. 
La notion du devoir disparut vite; le prince tolérait le né- 
potisme, la vénalité, les abus les .plus criants, et au bout du 
compte l'action du gouvernement restait nulle, car ses propres 
employés furent les premiers à le tromper. La censure étouf- 
fait toute discussion des affaires du pays; elle supprimait im- 
pitoyablement une quantité d'expressions et de mots «séditieux» 
qui eussent formé tout un dictionnaire. L'université de Varsovie 
fut abolie et remplacée par «des cours de droit,» bientôt fermés 
à leur tour; la bibliothèque nationale et celle de La Société des 
amis des sciences, déclarées prise de guerre, farent tranportées 
à St. Pétersbourg. L'ancien système de l'enseignement scolaire, 
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mis sous la surveillance de la police, ne fit plus que régêter 
au jour le jour, jusqu'à ce qu'une ordonnance du 2 décembre 
1839 l'oût subordonné à la direction du ministère de l'instruc- 
tion publique de l'empire. Ce premier coup porté à l'autonomie 
du royaume fut suivi de près de la dissolution du conseil d'état, 
supprimé comme «n'étant plus en harmonie avee la situation 
actuelle du pays.» Un oukase du 18 septembre 1841 supprima. 
en même temps le conseil d'état et l'ancienne cour do cassa- 
tion, pour mettre à lour placo deux départements du sénat 
«ditigeanto de l'empire. L'un d'eux héritait des attributions de 
la cour de cassation; le second, connaissait des affaires crimi- 
nells; une assemblée générale des deux départements succé- 
dait au conseil d'état et jouissait des mêmes prérogatives, à 
l'exception d'une seule, le plus importante, celle d'examiner 
le budget annuel du royaume, soumis dorénavant à l'examen 
de la section des affaires polonaises au conseil de l'empire. 
En 1844 les huit paletinats furent convertis en cinq «gouver- 
nements ;» en 1848 fut promulgué un nouveau code criminel; 
un autre jour les routes et communications paséèrent sous la 
haute direction du ministère respectif de l'empire; uno com- 
mision spéciale, dite de codification, s'occupait de mettre la. 
législation civile du royaume au «niveau» de celle de la Rus- 
sie, — par bonheur, jamais elle ne put achever ses travaux. 

L'eutonomie du royaume aurait probablement reçu 
d'autres atteintes, n'eût été le maréchal Paskiewiteh, qui 
jaloux de son autorité et de son pouvoir, mit fin aux em- 
piètements du gouvernement central. Comblé d'honneurs, de 
récompenses et dé décorations *, lé prince entendait rester 
maître chez lui. «Je vous ferai pendre,» dit-il un jour à un 
dignitaire du royaume, qui s'était permis de lui faire de l'op- 
position dans une question de finances; «je vous ferai pendre, 
et, dans mon rapport annuel à l'empereur, je me contenterai 
de dire simplement: j'ai fait pendre un sénateur quelconque.» 
Qu'on juge d'après co détail des traitements infligés à de sim- 
ples citoyens qui eurent le malhour de tomber sous la main 





























* Les troupes lui rendaient les mêmes honneurs militaires qu'à 
l'empereur. 
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du prince. Deux hommes lui en imposaient particulièrement : 
le marquis Wielopolski et le comte André Zamoyski. Le mar- 
quis évitnit le maréchal, malgré toutes les avances. Le comte 
lui tint tête en plusieurs occasions. Il habitait alors une cam- 
pagne faisant partie du majorat de son frère; il se fit fermier 
et s’occupa d'améliorations agricoles. Un jour il avait roeueilli 
de pauvres gens, d'anciens serviteurs; il les garde et leur 
donna du travail. Co fut assez pour qu'il fût soupçonné de 
vouloir organiser quelque complot. Le comte partit pour Var- 
sorie et se rendit chez le prince qui se mit à tempèter, re- 
nouvelant l'accusation invariable de conspiration. — Eh! bien, 
oui, j'ai recueilli des malheureux, je les garde; répondit-il. 
Où est le crime? de quoi vous plaignez-vous? Ce sont autant 
de mécontents de moins.— Au fait vous avez peut-être raison, 
répliqua le prince radouci. — Les choses ne se passaient pas 
toujours ainsi, — Dans les moments d'alerte, le prince prenait 
ses mesures militaires, toujours justes et irréprochables, et sa- 
vait admirablement prévenir les désordres. Par excès de pré- 
caution, il ajournait aussi les réunions légales, telles que les 
élections des fonctionnaires de la Société du crédit foncier. 
C'est ainsi qu'il étouffa dans son germe une entreprise bien- 
faisante du comte André Zamoyski, qui avait eu l'idée de réu- 
mir annuellement chez lui des propriétaires fonciers et des 
fermiers de son frère, pour discuter des questions d'agriculture 
et pour leur communiquer les résultats de ses propres tra- 
vaux.— Ajoutons à la louange du maréchal, qu'en 1846, lors 
des massacres de Galicie, il préserva d'une jacquerie la no- 
blesse du royaume, — La tâche était ardue, car le ferment 
socialiste menaçait de eorrompre le peuple des campagnes; des 

















émissaires galiciens essa yaient de soulever les paysans; en Pod- 
lachie, aux environs de Lublin, un prêtre organisa une bando 
dans le but de massacrer la noblesse, ct prôchait le partage dos 
terres. — Un cordon de troupes garda la frontière et repoussa 
los paysans galiciens qui cherchaient à pénétrer dans le royaume. 
Des paysans ayant osé se saisir de leurs seigneurs pour les 
livrer aux autorités, sous prétexte de menées révolutionnaires, 
furent sévèrement punis. 
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Nous croyons superflu de revenir sur les épouvantables 
détiils des massacres de Galicie. Nous nous bornerons à rap- 
peler l'origine et le caractère de ces événements. Un mouve- 
ment moitié révolutionnnaire, moitié socialiste, se prépara 
en Galicie. Affolée par la peur, la bureaucratie du pays, c'est 
la lie de la bureaucratie autrichienne, lâche, eu nom 
de l'empereur, les paysans sur la noblesse. Des scènes de cas 
nage indescriptibles saccomplirent sous les yeux et du consen- 
tement des autoritéa impériales, et le trésor impérial fournit 
des fonds pour payer le prix du sang versé. Peu de temps 
aprs, cédant à la volonté expresse de l'empereur Nicolas, 
l'Autricho s’ompara do la république de Cracovio. 

Dès 1838, la république avait été mise sous la tutelle d'une 
commission spéciale, instituée en vertu d'un protocole signé le 10 
septembre de cette année, à Milan, et chergée de maintenir l'ordre 
et do poursuivre les «rebelles» Cette mesure souleve l'opinion 
publique de l'Europe contre les cours du Nord; on se rappels 
du traité de Vienne, violé tout aussi bien à Cracovie que dans 
le royaume de Pologne. Le prince de Metternich troura con- 
vemable d'entreprendre la justification du gouvernement russe 
et de l'empereur Nicolas, qui, «vainqueur, était devenu l'ar- 
bite du sort du pays» Fort de l'appui de la Russie recon- 
misante, lo cabinet de Vienne fit mino, en 1842, de vouloir 
foire entrer Cracovie «dans le système douanier de l'Autriche» 
mais les ministres prussiens déclarèrent ignorer la convention 
de Berlin. L'affaire m'eut point de suite jusqu'en 1846, A cette 
époque, l'incorrigible république tombée aux meins de déma- 
gogues, se donna le luxe d'une révolution, d'un dictateur et 
d'un gouvernement national. Une occupation mixte vint mettre 
A la raison la cité et disperser les brouillons, La haine de 
l'Autriche en était arrivée à un tel point, que les Russes fu- 
rent reçus à Cracovie en libérateurs; si l'emporeur Nicolas 
avait fait un signe ou proféré une parole, toute la Galicie se 
serait jetée à ses pieds, et dans la suite bien des malheurs 
auraient été épargnés à la Pologne. Au lieu de saisir cette 
ocexsion de placer les Carpathes entro la Russie et l'Autriche, 
il força cette dernière à accepter Cracovie de ses mains. Le 
général Berg alla rafraîchir la mémoire dos hommes d'état 
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de Berlin, qui finirent par se souvenir d'un certain protocole 
signé jadis et oublié depuis, et apposèrent leur signature au 
traité du 15 avril 1846, adjugeant définitivement la possession 
de Cracovie à l'Autriche. Efrayé do sa propre hardiesse, le 
cabinet de Vienne n'osait pas notifier aux puissances l'incor- 
poration de la république. Il rodoutait trop l'opposition de la 
France et les reproches de l'Angleterre. L'empereur Nicolas 
stimulait en vain le prince de Metternich à avouer devant 
l'Europe le fait de l'annexion; il autoris même son embassa- 
deur à Vienne à déclarer que «l'Autriche pouvait compter 
sur les forces de la Russie;» le prince de Metternich ne vou- 
lait à aucun prix s'exposer à la bourrasque qu'il voyait venir 
de Paris et de Londres. A bout de patience, Nicolas fit diro 
au chancelier qu'il était prêt, lui, «à prendre la responsabilité 
de la situation, en réunissant Cracovie à son empire,— ce qui, 
du reste, ne lui conviendrait nullement.» Il fallait bien que 
l'Autriche s'exécutht. 11 lui restait donc à faire la malencon- 
treuse notifieation. Selon l'avis du cabinet de St. Pétersbourg, 
on devait y procéder au plus tôt et dans les termes les plus 
énergiques, pour écarter tout malentendu et pour ôter aux 
puissances occidentales tout espoir d'une rétractation. Lo prince 
de Metternich désirait faire accompagner s notification d'un 
exposé détaillé de l'affaire de Cracovie et répartir la respon- 
sabilité de l'annexion entre les cours alliées; mais l'empereur 
Nicolas trouva hors de saison les srguties du droit public, et 
résume la situation générale de l'Europe en une phrase éner- 
gique: «à nous l’action, aux puissances maritimes Los pa- 
roles“. On se souvient encore des protestations solennelles 
et bruyantes de l'Angleterre et de la France contro l'anéap- 
tissement de la république de Cracovie. Les trois cours du 
Nord leur opposèrent l'aférmation que tout s'était passé «lé 
galement et légitimement,» que le Russie, l'Autriche et la 
Prusse avaient «le droit et le devoir» d'arracher de l'acte du 
congrès la page où se trouvait imcrite l'indépendance de la 




















* V. pour les détails: F. Mertens. Recueil des traités conclus 
par la Russie. T. IV. 
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république de Cracovie. L'empereur Nicolas l'avait prévu: des 
paroles ne purent rien en face d'un fait accompli. 

A la même époque, la ligne de douanes établie entre 
la royaume et l'empire, fat supprimée. M. Guizot interpella 
à ce sujot le chargé d'affaires de Russie à Paris, ÿ voyant 
un signe précurseur de l'incorporation complète de la Pelogne 
à la Rustie. «Je me hâte de répondre, écrivit alors le comte 
Neselrode, en vous autorisant, par ordre exprès de l'Empereur, 
à démentir ces rumeurs de la manière la plus formelle. Cette 
mesure (la suppression des douanes) sollicitée à diverses reprises 
par la population du royaume de Pologne, est tout à son 
avantage, parce qu'elle offre à ses produits un débouché dont 
elle n'avait pas joui jusqu'à présent.» Sollicitée ou non, la sup- 
pression de la ligne douanière entre la royaune et la Russie 
était, un’ bienfait réel pour le pays; ur bienfait dont les effats 
s8 font sentir surtout de nos jours, depuis l'achèvement du 
réseau des grendes lignes ferrées russes, Sous le rapport 
politique et administratif, le royaume n'y a risn perdu, car 
il m'avait plus grand chose à perdre. D'un côté, le prince 
Paskiewitch faisait respecter les derniers vestiges de l'auto- 
momis; de l'autro, lo principo de décentralisation adminietra- 
tive, adopté par l'empereur Nicolas, leissait subsister la divi- 
sion de l'empire en plusieurs groupes géographiques jouissant 
d'une certaine somme d'autonomie intérieure. Le système 
similation suivit son cours, seulement on se reje:a sur l'Eglise, 
Pinstruction publique et la langue. La Pologne devait se fon- 
dre avec «la grande unité russe» en perdant sa foi et 
sa nationalité, 

La situation européenne de l'empereur Nicolas et sa 
prépondérancs au sein de la Triple Alliance grandisssient à 
mesure que le torrent révolutionnaire menagait avec plus de 
véhémence les trênes et les sociétés. Nulle pert los dengers 
politiques et sociaux n'étaient ausi multiples, aussi grands, 
qu'en Autriche. A l'antagonisme des naticnalirés se joignait 
l'entagonisme des elasses sociales; le denûment du trésor était 
tel qu'au commencement de l’année 1848 l'empereur Nicolas 
accords au gouvernement autrichien, qui en aruit fait la de- 
mande, un emprunt de six millions de roubles. La révolution 








Google 


208 LE ROYAUME SOUS LE REGINR ABSOLU. 


de février fit trossaillir le continent et trembler l'Autriche. Le 
prince de Matternich désirait mettre un corps d'armée fédérale 
en observation sur le Rhin; il appels de Prague le général 
prince Windisch-Graots, pour lui confier le commandement de 
ce corps. Le 13 mars, pressé de revenir À Prague, le général 
vint prendre congé du chancelier qui le retint à diner. Au 
eu du repas, on entendit la fusillade, et un messager vint 
prier le chancelier de se rendre au plus vite à la Burg. Le 
prince Windich-Orsetz le suivit bientôt, pour voir co qui s 
passait. Il trouve l'escalier du château et les appartements 
extérieurs envahis par une foule armée; dans un salon, une 
députation perlomentait avec des membres de la famille im- 
périale et quelques dignitaires stupéfaits et indécis. Les dé- 
putés demandait avant tout la retraite du prince de Metternich. 
Celui-ci, empêché par an surdité de prendre part aux conversa- 
tions, rédigesit des ordres dars une pièce à côté. Le général, 
qui avait l'hebitude du commandement, fit d'abord sortir les 
députés; puis il rentra chez lai pour £changer ses habits de 
ville contre l'uniforme. À son retour il rencontra dans l'escalier 
le prince de Metternich, qui venait de donner sa démission. 
invincible des forces, celle des choses, à mis un 











«La plus 
terme à ma longue vie politique, — écrivit le prince à l'em- 
pereur Nicolas, en lui annonçant sa retraite, L'Europe, dire, 
est livrée à une crise qui dépasse de boeucoup lo mouvement 
politique; la crise a lieu dans le corps social.» — De concession 
en concession, de chute en chute, les nouveaux gouvernants 
conduisirent bientôt l'Autriche au bord de l'abime, Vienne 
au pouvoir de l'émeute; la fanille régnante errant de ville en 
ville; Prague, Cracovie, Lemberg en révolte; la Hongrie dé- 
tachée de l'empire; les Allemands tournant leurs regards vert 
la grande patrie allemande; les Slaves gravitent vers la Rusio 
ou voulant faire corps à part; l'Italie en feu; tout sembl 
perdu, et tout l'aurait été sens le prinee Windisch-Graetr, le 
sauveur de la monarchie des Hebbourg. Grâce à su vigilance, 
les troupes qu'il avait sous sn commandement en Bohême, 
parfaitement organisées, formèrent le noyau da le résistance el 
le principal soutien de l'autorité. Après avoir pacifié Prague, il 
reconquit la eapitale, qui était le foyer de l'anarchie, et alla 
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combattre l'insurrection hongroise. De près ou de loin, il prenait 
une part active à toutes les décisions importantes, entre autres 
à l'abdication de l'empereur Ferdinand et à l'entréo aux uflaires 
du prince Felix Schwarzenberg. Eloigné du centra par la cam- 
pagne de Hongrie, il ne cemait de prodiguer an ganvemnement 
des avertissements et des conscils, et les événements lui don- 
maient ordinairement raison. Malheureusement, ses avie et sos 
vues n'étaient pes toujours respectés comme ils le méritsient. 
Une des plus belles figures historiques de notre temps, le 
prince se distinguait par le fermeté de ses convictions, l'élévation 
de ses vues, le parfaite connaissance de l'état et des besoins 
de la société à cette époque. IL voulait certes restaurer en 
Autriche le principe de l'autorité et un pouvoir fort; mais il 
voulait aussi reconstituer la société elle-même et l'asseoir sur 
des fondements inébranlables. IL visait à l'introduction d'un 
système de gouvernement qui eût respecté les droits historiques 
de tous les pays de le couronne, qui leur eût rendu leur vie 
lacés dans leurs conditions naturelles. 





propre ot les eût ri 
Sous ce rapport il diférait du prince Félix Sebwarzerberg 
qui, aux grandes et brillantes qualités d'esprit et de caractère, 
joignait un scopticieme voisin du méprie de l'humenité, Hardi 
et heureux dans sa politique extérieure, le prince Félix s'in- 
quiétait trop peu de l'avenir; il se contentait de gouverner 
son pays dans le présent à l'aide des éléments ot dos imstru- 
ments qu'il trouvait à la portée de sa main, — Au moment 
de son arrivée aux affaires, les relations officielles entre le 
esbinet de Vienne et celui de St. Pétæsbourg étaient forte- 
ment compremises, à cause de la tolérance forcée uccurdée 
par le gouvernement autrichien à l'agitation nationale et ré- 
volutionnaire en Galicie. Pendant longtemps cette prorince 
avait été plongée dans l'anurchie, et au pouvoir d'une nuée 
de démagogues qui méditaiont un soulèvement dans le royaume 
de Pologne. Le gouvernement russe imaiatait sur la nécessité 
de couper court à cet état de choses, ainsi que sur la stricte 
observation de la convention de cartel; un instant il fut même 
question du rappel de l'ambassadeur de Russie. Vivement in 
quiété par ce refroidissement d'une intimité doublement pré- 
cieuse en ce moment, le prince Schwarzenberg proposa à la 
2 14 
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Russie d'occuper la Galicie”. L'empereur Nicolas déclina les 
ouvertures du prince, comme il repoussa les avances des Slaves 


autrichiens. Son earactèro chovaloros 





que ot entier, non moins 
que les raisons politiques, lui dictaient cette attitude correcte. 
Epris de «la grande unité russe,» baséo sur l'unité de 
la foi religieuse ct de la langue, il craignait de la compro- 
mettre par l'adjonction d'éléments religieux et politiques d’une 
même race, mais d'une nature différente. Il croyait À la vita- 
lité de l'Autriche, il désirait sa conservation et, comptent sur 
la reconnaissance, il était décidé à tout pour la sauver. — Du- 
rant le siège de Vienne, le prince Windisch-Graetz eut plu- 
plusieurs entretiens avec M. de Fonton; il lui parlait de ses 
appréhensions et des difficultés de se tâche, de son espoir de 
triompher de l'anarchie, et enfin de son dessein «de fairo appel 
au noble coeur de l’empereur Nicolas,» dans le cas où il ver- 
rait ses efforts aboutir à un échec. «Et j'y répondrail» écrivit 
de sa main Nicoles sur la marge de la dépêche qui rapportait 
les paroles du prince. L'année suivante une armée russe alla 
étouffer l'insurrection hongroise. Dans son manifeste, Nicolas 
invoquait comme motif de son intervention, «l'ennemi commun» 
et la nécessité «d'anéantir les anarchistes audacieux» qui me- 
nagaïent la tranquillité de sos provinces; il aceusait aussi «les 
traîtres de la Pologne de l'année 1831» d'avoir donné à la 
révolte magyare «une extension de plus en plus menaçante.» 
Or, la sécurité de la Russie n'avait rien À craindre encore de 
«l'ennemi commun.» Quant à la participation des Polonais à 
l'insurrection hongroise, celle-ci se réduisait à bien peu de 
chose. Le général Bem donne du fil à retordre aux troupes 
du maréchal Paskiewitch en Transylvanie; plusiours autres 
anciens militaires polonais et quelques centaines de volontaires 
étaient accourus en Hongrie combattre leur «ennemi commun ;» 
des jeunes gens du royaume, en nombre infiniment petit, allè- 
rent s'enrôler sous les drapeaux de l'insurrection. Après Vil- 
lagos tout ce monde passe en Turquie, et le refus de la Porte 
de les livrer, fut le grain de sable qui ft pencher la balance 
du destin, Nicolas ne pardonna jamais à la Porte son obsti- 
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mation; il n'oublie pes non plus l'affront reçu de la part des 
puissances maritimes qui appuyérent la Turquie dans la que- 
«tion des refugiés; et dès ce moment déjà il roulait dans son 
âme la pensée d’une croisade contre l'infidèle. 


IV. 
NICOLAS REFORMATEUR DE LA RUSSIE. 


Entrée en Autriche sans arrière-pensée, l'armée russe 
en sortit sans usalaire,» à la stupéfaction des hommes d'état 
anglais, qui s'attendaient à uno surprise du côté de la Galicie 
au des Principautés Danubiennes. Nicolas dédaigna de pareilles 
compensations. Croyant pouvoir compter désormais sur la do- 
cilité absolue de l'Autriche dans les affaires d'Orient , il em- 
portait encore la satisfaction d'être regardé comme un pro- 
tecteur du droit et de la légitimité, et comme la clef de voûte 
de l'édifice européen. Son orgueil prit un caractère mystique; 
il se crat de bonne foi l’homme de le Providence, prédestiné 
4 sauver la société du déluge de la révolution; surtout à faire 
de la «sainte Russie» le pilier du monde civilisé et l'instru- 
ment de se rénovation. 11 n'était pas le seul, d'ailleurs, à nourrir 
de ces hautes et ambitieuses visées, Au spectacle des boule- 
versements et des ravages auxquels était exposé l'Occident, 
bien des Russes, jadis épris de la civilisation, du progrès et 
de la liberté, se prirent à brûler ce qu'ils avaient adoré. — 
A leurs yeux l'Occident était misérablement déchu et corrompu, 
possédé par lo démon de la révolution; la civilisation moderne 
à la veille de disparaître ; l'Eglise catholique en pleine décom- 
position. Ile ne virent plus de salut que dans le despotisme 
et le glaive de la Russie; ils prédisaient à l'église orthodoxe 
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le prochain et universel empire des âmes eur les ruines du 
catholicisme romain. A Moscou, toute une ésole historique 
et philosophique méditait de réformer la Russie. Le chef do 
cette école, un vieux gentilhomme du nom d'Aks#kow, eut 
l'idée de compulser les anciennes chroniques, et il y découvrit 
des preuves manifestes que le développement historique de le 
Russie avait été faussé et dénaturé par Pierre le Grand, qui 
avait rompu avec les traditions séculaires et avec l'esprit ns- 
tional. Les deux fils Aksakow, Constantit, mort jeune, et Iwan, 
le célèbre président du comité slave, élevés à l'étranger, nourris 
äe la philosophie de Hegel, avaient mis la méthode scienti- 
fquo au service du système paternel. Le corcle des «alave- 
philes» gagnait des sdeptes parmi les savants, les lottrés, les 
mystiques et les frondeurs, ces derniers de tout temps fort 
nombreux à Moscou, ville nationale par excellence, détestant 
St. Pétenbourg, ce nid «d'étrangers.» Le capitale officielle, 
plutôt cosmopolite que rue, se moquait à son tour des «per- 
ruques» de Moscou et des «billevesñes» slavophiles. On raillait 
les grandes bottes et les costumes «nationaux» des novateurs, 
confectionnés par un tailleur anglais, d'après le modèle des 
vêtements de cochers; on traitait d'utopies les dogmes de cette 
église nouvelle, Car c'était une véritable église que cette école 
slavophile, animée d'une foi ardente jusqu'au fanatisme, plongée 
dans les souvenirs de Byzance, et ne rêvant qu'à en faire 
vivre les traditions. Pour réaliser leur rêve, los slavophiles 
voulaient d'abord revenir sur tout co qui s'était passé en Russie 
depuis l'avénement de Pierre le Grand; abolir les institutions 
empruntées à l'Occident, émanciper les serfs et reconstituer 
le commune slave, remettre en vigueur les lois, us et cou- 
tumes de le vieille Moscorie; et romottre un tsar de Moscou 
sur le trène des empereurs de toutes les Russies. Retrempés 
la source de la vie nationale, et pure de toute souillure 
étrangère et notamment germanique, la Russie de l'avenir al 
lait se dresser plus grande ct plus puissante que jamais; elle 
allait accomplir sa mission, ch: 
délivrer la Terre sainte. 

1 existe une communauté d'idées latente entre les no- 
vateurs de Moscou et l'empereur Nicolas, Nicolas méprisait 
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l'Occident et la civilisation romaine; épris de l'unité russo ba- 
sée sur l'unité de la foi orthodoxe, il considérait le bas peuple, 
obéissant et docile, adorant le tsar à l'égal de Dieu, comme 
le soutien le plus ferme de non pouvoir d'autocrate; il désirait 
voir la Russie gouvernée par des Russes; enfin, il partegeait 
la haine de l'infidèle, maître de Byzance, sans méditer toute 
fois le rétablisement de l'empire d'Orient. [l ne se servit ja- 
mais des slavophiles, parce qu'il détestait les raisonneurs, mais 
il les laissait tranquilles, malgré leur esprit frondeur; il leur 
perdonnait tout: leur opposition, leurs acerbes critiques do son 
régime, leur tendance imstinctive à dépouiller Le teerisme d'uno 
partio de 308 priviléges. Lui-même il réussit pou à pou à rom- 
placer l'élément allemand des provinces Baltiques, co berceau 
de l'administration russe, par dos hommos à lui, des autochthoncs 
qu'il avait pétris de ses propres mains, des instruments dociles 
qui ne savaient qu'obéir et suivre scrupuleusement la volonté 
du maîtro. Guério de la fibvro dos compirations, l'armés de- 
vint une pépinière de gens propres à tout, à diriger indistincte- 
ment le saint synode, l'instruction publique, les finances; 
à rédiger des lois et des programmes d'enseignement. Prêt à 
diseuter toutes les fois qu'il se trouvait en face d'un esprit 
éclairé et indépendant, Nicolas s'entourait pourtant de préfé- 
rence de nullités complètes, parfois d'individus qu'il était le 
premier à mépriser, Il se laisait voler indignement, siem- 
ment; il tolérait la dilapidation et fermait les yeux sur la ra- 
pine organisée dans l'administration militaire. Un général fran 
gais le questionne un jour sur les frais de consiruction d'une 
forteresse: «Dieu le sait, et le général X.,» répondit-il. Cau- 
sant avec un grand seigneur étranger des ressources de son 
empire, il résuma en peu de mots son système: «Un empire 
qui possède les mines d'or de l'Oural, n'a rien à craindre pour 
ses finances.» Et en vertu de cette maxime on dépenaait san 
compter, l'état n'avait point de budget; le ministre de la mai- 
s0n impériale ne voulait jamais indiquer d'avance le montant 
des dépansas da son départament. 

La discipline et la régularité mécanique jouaient, dans 
s0n système do. gouvernement, le rôle attribué aux mines de 
lOural dans l'administration des finances. Le ministère de le 
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police, baptisé de nom de troisième section de la chancellerie 
particulière de 8. M., veillait au maintien serupuleux de cette 
discipline et de cette régularité, à l'aide d'un nombreux corps 
de gendarmerie. Opinant en dernière instance sur chaque af- 
faire et réglant tout selon les exigences de la sûreté de l'état, 
armée du droït de faire arrêter et déporter sans jugement tout 
individu suspect, placée au-dessus de la loi et irresponsable, 
le troisième section gouvernait de fait l'empire. Et, chose 
étrange, ce qu'il y eut do bon dans le régime de Nicolas, 
était dû surtout à la troisième section, grâce à l'intelligence 
et à l'intégrité relatives qui distinguaient le corps des gen- 














L'empereur Nicolas pertageait cette opinion que la seience- 
éteit l'oeuvre de Satan et la principale source des maux ré- 
volutionnaires, sans distinguer entre la vraie science qui sauve 
l'homme, et la fausse science qui le perd. Au lieu de réformer 
l'instruction publique de son empire, il résolut de la supprimer, 
autant que faire se pouvait. Il avait d'abord conçu le projet 
d'abolir les univenités, entachées à ses yeux de libéralisme, 
et de les remplacer par des écoles spéciales disséminées dans 
les villes de province et militairement organisées. Ayant ab 
donné s0n dessein, il se contente d'autres procédés non moins 
efficaces. L'autonomie des universités fut détruite, les. chaires 
de droit international abolies, l'enscignement de la philosophie 
confié au clergé orthodoxe. Dans les gymnases, le niveau de 
l'enseignement fut abaissé, et les études classiques furent ré- 
duites au minimum, eu profit des sciences exactes remenées 
elles-mêmes à leur expression la plus élémentaire. Le nombre 
des élèves de chaque établissement fut strictement limité, — 
cès des établissements supérieurs ouvert seulement aux classes 
privilégiées. Ce fut encore la police, une police spéciale et 
déguisée, qui eut ln haute main sur l'éducation publique ; elle 
triait le corps enseignant, elle cemsurait les livres, survcillait 
la conduite politique des professeurs et des élèves, toujours 
au point de vue de la sécurité do l'état. La jeuneme de cos 
écoles était plongée dans l'indifférentisme religieux, nourris 
d'éléments rudimentaires des sciences exactes, exposée à des 
os sans nombre relatives à la tenue, aux uniformes, 
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à la coupe des chevaux, aux faux cols et à d'autres misères 
de cette espèce; aussi sortait-elle de ces établisements comme 
on quitte uno prison; n'ayant acquis d'ailleurs qu'une instrue- 
tion incomplète, superficielle et matérialiste, dégoûtée de tra- 
ail, souvent même corrompus par la débauche, que l'on to- 
lerait comme un préservatif salutaire contre des velléités d'in 
dépendance. Des familles privilégiées jouissaient seules de la 
liberté d'élever leurs enfants à l'étranger; pour la plupart du 
temps on se contentait de précepteurs français, qui causaient 
tout autant de ravages que l'éducation officielle. 

Le formalisme aride de l'enseignement de l'état ne par- 
venait pourtant pas à étouffer complètement les aspirations 
plus élevées de l'intelligence, comme lo mur chinois qui sé- 
parait la Russie de l'Europe, ne parvenait pas à intercepter 
les échos du mouvement intellectuel du monde occidental. Avide 
d'innovation et de fruit défendu, impatiente de se mettre au 
courant du progrès de la science européenne, la jeune géné- 
ration s0 ruait eur tout co qui lui arrivait de l'étranger. 
La censure éloignait impitoyablement tout ouvrage réputé dan 
geroux, mais elle laissait librement circuler les mauvais ro- 
mens, la pacotille histo: que les produits de l'école 
positiviste française, allemande et anglaise; quant aux livres 
prohibés, on continuait toujours à pouvoir se les procurer, 
pourvu qu'on les achetât au poids de l'or. Les jeunes gens 
appartenant aux familles aiséos, plus soigneusement élevés et plus 
intelligents, donnaient particulièrement dans la philosophie alle- 
mende et l'Hégélianisme; Les ouvrages de Hegel étaient littérale- 
ment dévorés, au point qu'au bout de peu de temps les pages 
s'en allaient en lambeaux. Mais on les savait déjà par coeur, et 
pour faire comprendre les effots de ces lectures sur Les cerveaux 
russes, nous n'avons qu'à citer deux spécimens également cé- 
lèbres, Herzen et Bakounine, qui débutèrent tous les deux sur 
la scène du monde par l'étude de «l'algèbre de la révolution.» 
Les couches inférieures, d'une pâte plus grossière, se repai 
saient de théories positivistes, dont elles tiraient les plus ox- 
trêmes conséquences; elles se plongenient dans le matérialisme 
absolu et la négation de tout ce qui se trouve hors de la 
portée des sens de l'homme, Après avoir nié l'existence de 
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Dieu et celle de l'âme, on s'attaque à le famille, à la pro- 
priété, au pouvoir publie, aux formes matérielles de la 80- 
ciété. Trouvant l'édifice social de la Russio plus mal fait que 
partout ailleurs, basé sur l'injustice et maintenu à l'aide de 
la tyrannie, on en vint à cette conclusion qu'il fallait d’abord 
tout renverser, tout détruire, faire disparaître jusqu'aux der- 
nières traces du présent: ce fui le nihilisme. 





V. 
L'EGLISE CATHOLIQUE DANS LE ROYAUME. 


Jusqu'en 1830, l'empereur Nicolas respecta atrictement 
la foi religieuse de ses sujets polonais. Le seul acte hostile 
à l'Église que l'on puiss lui reprocher, fut l'érection à St. 
Pétersbaurg, on 1828, du collège celésiastique grec uni; 
encore faut-il ne pas perdre de vue qu'à la même époque les 
gouvernements de tous les pays se permettaient des infrac- 
tions bien plut graves aux droite ct libertés do l'Eglise. Dans 
le royaume l'Eglise catholique jouissait d'une indépendance 
infiniment plus large qu'en Autriche et on France. Le projet 
de loi sur les mariages présenté par crâre de Nicolas à la 
diète de 1830, et repoussé à le chambre des nonces, donnait 
une satisfaction pleine et entière aux réclamations du saint 
Siège. Lorsque, au mois de mars de l'année suivante, le conte 
Ostroweki, maréchal de la dièts, s’adressa au pape Grégoiro XVI, 
en le suppliant de s'intéresser à la cause de l'insurrection, il 
ne put articuler d'autres griefs contre la Russie, que l'aban- 
don d'uno église grecque unie, sise à Remo, à la Propagande, 
et l'age de faire passer par l'entremis du gouvernement la 
correspondance officielle du clergé avec Rome ”. 
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L'insurrection polonaise qui eut une induonco néfaste eur 
le caractère personnel et sur le politique de Nicolas, lui ft 
changer d'attitude à l'égard du catholicisme. Confondaat le 
eatholicisme avee le «polonisme,» synonyme pour lui de uré- 
volulion,» il-entreprit de les déraciner en même temps. Ce fut 
pire encore, lorsque révant à fonder latriple unité religieuse, 
politique et nationale de l'empire de toutes los Russie, il 
s'aperçui combien la Pologne, avec sa foi catholique et sa 
nationalité distincte, faisuit tacho au milieu de la «grande 
unité russe.» Pour faira disparaitre cette tache, il lui semblait 
nécewaire de détruire l'Eglise et de dévationaliser la Pologne. 

La persécution de l'Eglise catholique était d'autant moins 
motivée, que la lutte de 1831 en Pologne n'avait point eu de 
caractère religieux, et que le pape Grégoire XVI, cédant aux 
instances du gouvernement ruse, s'était empreisé d'adresser 
au clergé polonais une lettre encyclique en déte du 9 juin 
1882, où il lui rappelait les éternelles maximes de l'Eglise 
touchant la soumission au pouvoir temporel et à l'autorité 16- 
gitime. Le saint Pontifs exhortait les pasteurs à veiller «à ce 
quo des hommes pervers ne propagent pas des doctrines 
erronées et de faux dogmés permi leurs troupeaux, et, sous 
prétexte de bien public, n’abusent pas de la crédulité des 
simples pour renverser l'ordre de la société.» Il leur ordonnait 
de proclamer sans crainte «que l'obéissæance qu» les hommes 
doivent aux pouvoirs établis de Dieu est un précepte absolu, 
auquel porsonno ne peut se soustrairo, si ce m'est dane lo cas 
où l'autorité commande des choses contraires aux lois de Dieu 
et de l'Eglise.» Si Nicolas avait réellement voulu pacifier le 
Pologne, on mômo temps qu'appuyor sa domination eur le droit 
et la justice, s'il s'était guidé, disons-e, par une bonne er 
saine politique, il aurait dû profiter des dispositions de Gré- 
goire XVI, laisser à l'Eglise son indépendance et sos libertés, 
favoriser son influence et lui abandonner l'empire des mes. 
L'Eglise aurait indubitablement régénéré la société; elle l'au- 
rait rendue plus facilement gouvornable ot moins accessible 
aux tentations de l'esprit révolutionnaire. On pourrait nous 
objecter que, ni en France, ni en Italie, ni en Autriche, ni 
en Irlande, l'Eglise n'est jamais parvenue à mettre uno digue 
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aux débordements du torrent révolutionnaire, ét que la force 
matérielle de l'état s'est toujours montrée plus efficace sous 
ce rapport. Mais, en France e; en Lialle, des classes entières 
de la société avaient perdu jusqu'à la dernière étincelle de 
la foi ot mêmo la notion de Dieu, et c'étaient elles qui pré- 
cisément faisaient les révolutions. En Autriche, l'Eglise asservie 
par l'état, partageait la décomidération dont était couvert le 
gouvernement; là encore les révolutionnaires avaient précé- 
demment rompu avec la religion et l'Eglise. — En Irlande, 
la misère et une oppression révoltante engendraient des pat- 
sions sociales qui rondaient les populations sourdes à l'influence 
de l'Eglise, tout aussi opprimés que l'élément national ; le pa- 
cification relative de ve payr date du moment où l'Eglise ct- 
tholique put exercer son action avec plus de liberté et de 
force. — Il out notoire qu’en 1348 les contrées catholiques de 
l'Allemagne, la Silésie et la Westphalie, ne prirent point part 
À lr révolution, grâcé à l'influence du elorgé qui sut main 
tenir partout l'ordre vt lo respect de l'autorité; c'est là ua 
fait reconnu hautemeut par le gouvernement et par les histo- 
riens protestants. Te nos jours, les provinces catholiques de 
la Prusse restent libres de la contagion socialiste. Et il no 
faut pas oublier qu'en Allemagno, l'Eglise a toujours à lutter 
eontre la science protestante, contra l'influence den grands 
historiens, des grands ponseurs, des classiques modernes, cetts 
gloire de l'Allemagne et sa nourriture intellectuelle quoti- 
dienne.— En Pologne, la mame de la nation est restée croy- 
anto au fond du coeur; ce n'était alors qu'un sentiment latent, 
nullement raisonné, mais un sentiment qui n'avait besoin qui 
d'une étincelle pour se réveiller vivace et puissant. Les sou- 
venirs de l'arianiemo s'étaient étoints depuis longtemps; les 
générations de cette époque ne conservaient plus qu'un vagu? 
souvenir des idées philosophiques françi Et qui plus est 
on conservait ordinairement les habitadgs ot los pratiquer 
pieuses qui une fois oubliées, sont si diffoiles à reprendre 
La veille du 29 novembre, plusieurs de ceux qui s'aprétaient 
à envahir le lendemain la demeure du grand-duc Constant 
allèrent, dit-on, se confesser et sommunier. Etrange confession 
Certainement oui, mais ce fait démontre leur l'ignorance inson- 
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dable en matière de religion. Ce gentiliomme qui se plaignait 
autrefois au ministro du rofus de l'absolution pascale, n'avait 
guère une idée plus nette du sacrement de péritence que ces 
jeunes émeutiers, si étrangement pieux. Lui aussi, il se confessait 
presque sans y ponsor, sans y attacher plus d'importance qu'à 
tout autre acte de la vie journalière. Il 8e confessait à Pé- 
ques, parce que son père probablement, et sa mère sars nul 
doute, n'avaient jamais manqué de le faire ; parce que sa femme, 
s08 filles, ses domestiques, ses paysans, le faisaient tous encore. 
IL souffrait de n'avoir pas reçu l'absolution, parce qu'il en avait 
honte devant ses propres enfants et devant le dernier paysan 
du village. Les esprits forts, «au dessus des préjugés,» mais 
remplis des préjugés à l'égard de l'Eglise et du clergé, étaient 
loin d’être aussi inerédules qu'ils le pensaient eux-mêmes; ils 
rovenaient à Diou à la première alerte. Mais la viguo du Soi- 
gneur était depuis trop longtemps abandonnée et négligée en 
Pologne, négligée au point que l'enseignement du eatéchinme 
était devenu un mythe ou une pure formalité, Et il n'y wvuit 
à cela rien d'étonnant, puisque le clergé ne s'en souciait pas. 
Aussi était-ce par réformer et par imtruire le clergé quil eût 
fallu commencer, Un clergé instruit et zélé eut trouvé devant 
lui un sol fertile, des coeurs ouverts, une tâche relativement 
facile, il eût disposé de l'influence de la femme testée toujours 
pieuse; et c'était l'ignorance passive plutôt que l'erreur rebel 
qu'il aurait eu à combattre. Nous avons vu à quoi 8e réduisait 
au juste l'esprit révolutionnaire de la Pologne: il gisait prin- 
cipalement dans la facilité areo laquelle les classes où règnait 
le sentiment patriotique, suivaient toute impulion imprimée 
aux esprits par des gens pervers ou par des fous qui leur 
parlaient au nom de la patrie. Sous ce rapport sartout l'action 
de l'Eglise pouvait contrebelancer la mobilité du caractère na- 
tional, car il n’y avait que l'Eglise qui eût pu enseigner aux 
fidèles le respect de l'autorité, la soumission aux lois, la ré- 
signation et la patience, la stricte observation des devoirs, en 
un mot fortifier l’homme contra ses propres instincts et contre 
les mauvais comsoils dos ennomis do l'ordre social. 

Les persécutions et les souffrances de l'Eglise catholique 
<n Pologne et en Rusie, ont été trop de fois exposées dans 
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des actes solennels émanés du saint Siège, pour qu'il soit né- 
cesaire d'y revenir encore en détail. Disons seulement qu'une 
distinction fut faite entre la manière de traiter le catholicisme 
dans les «provinces incorporées» et dans le royaume de Po- 
logne proprement dit. Après avoir perdu leur autonomie, leurs 
lois et leur système d'éducation publique, ces provinces se vi- 
rent en butte à une persécution religieuse ouverte et violente. 
Dans le royaume, l'action du gouvernement contre le catholi- 
cisme consista dans l'interruption des rapports avee Rome, 
dans une dissolution lente de la hiérarchie ecelési 
des liens disciplinaires du clergé, des 
de l'enseignement religieux dans les séminaires. Sans conduire 
au rétultat que l'on s'était proposé d'atteindre, car nulle force 
ou puissance humaine ne saurait détruire une institution divine 
et éternelle, ce système cause un mal énorme à la société, 
ainsi qu'aux intérêts bien compris de la Pologne et de la 
Russie. 














l'abaissement du niveau 








Condamné à disparaître le premier, le rite grec uni dis- 
parut en effet dans les provinces dès 1839, — «séparé par 
la violence, réuni par l'amour» portait l'exergue d'une 
médaille commémorative frappée à cette occasion. En vérité, 
ce fut par la violence et par la ruse que le rite grec uni fut 
amnihilé et confondu avec l'église orthodoxe. La Russie ne 
s'était jamsis eonsolée de l'union des Eglises consommée en 
1596, et elle n'avait jamais cemé de rechercher les moyens 
de revenir sur les faits accomplis alors. A St. Pétersbourg, 
en très haut lieu, on était persusdé de bonne foi, que l'union 
n'avait rien changé aux dogmes du rite gree, et, passant outre 
sur le filioque, on envisageait le fait de l'union fout sim- 
plement comme l'abandon de l'église nationale et la recon- 
naissance de la suprématie de la cour de Rome. Le retour 
des grecs unis au sin de l'orthodoxie, avait done été un désir 
ardent, dicté par des raisons politiques plus encore que par 
des motifs religieux. La façon dont ce «retour» fut opéré, 
los procédés odieux qui l’accompagnèrent, retombent prineipa- 
lenent sur le zèle brutal des fonctionnaires qui avaient médité 
et réalisé cette oeuvre d'iniquité , au bout de laquelle ils entre- 
voyaient des honneurs et de grosses récompenses. Ce qui fa- 
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cilita puissamment le succès de cette entreprise, ce furent les 
fautes et les torts séculairss de la Pologne vis à vis de l'Eglise 
unie. Les grandes idées et les conceptions hardies se rencon- 
trent fréquomment dans notre histoire; ce qui est moins fré- 
quent, c'est la persévérance dans leur réalisation. Après avoir 
scellé l'union des Eglises, nos ancêtres firent tout pour ap- 
pauvrir et affaiblir le rite grec. Le défection des familles no- 
bles, qui passèrent toutes au rite latin, dépouilla l'Eglise unie 
d'un soutien temporel précieux. Jusqu'en 1815, les évêques 
grecs unis furent exclus du sénat. Circomscrit au bas peuple, 
le rite grec était regardé comme une religion de paysans et 
d'ignorants. Marié et pauvrement doté, le clergé formait uno 
caste à part, vouée à l'ignorance et à la pauvreté; car, même 
bien doté, un prêtre marié finissait par tomber dans la misère, 
lorsque sa famille devenait nombreuse. Il se rabattait alors 
ordinairement, eur le trafic des choses sacrées, au détriment 
de sa propre dignité et de la religion elle-même. Parmi le 
clergé grec uni de la Lithuanie et de la Ri Blanche, des 
élus de Dieu préférèrent le martyre à l'apostasie; d'autres se 
laissèrent intimider ou gagner per l'espoir d'améliorer leur sort. 
Quant à la masse des paysans, waient si peu de chose 
sur Rome, le pape, et l'unité de l'Eglise, qu'il eût été humai- 
nement injuste d'exiger d'eux de la résistance. é 
Le clergé des deux rites était tel, d'ailleurs, qu'il sor- 
tait des séminaires et d’entre les mains des professeurs élevés 
dans les facultés de théologie de Varsovie et de Vilna. Ici et 
là, l'eneignemont théologique avait depuis longtemps versé 
dans le courant hostile à la papauté, et quelque peu dans le 
rationalisme allemand. Parmi les élèves de ces deux univer- 
és, la Russie trouva des instruments de sa politique reli- 
gieuse. Une persécution ouverte provoquait la réaction, tandis 
que le système d'une désorganisation lente facilitait les accom- 
modements avec la conscience et le devoi 
Le diocèse grec uni de Chelm, dans le royaume de Po- 
logne, dernier débris de cotte Eglise si nombrouse jadis, tomba 
complètement sous la dépendance du gouvernement, qui sous 
prétexte d'épurer le rite grec des svuillures du latinisme, s'p- 
pliquait à préparer son détachoment définitif de Rome. 
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Quant au rit latin, la rareté et la difficulté dos rela- 
tions avec Rome, favorisaient les efforts du pouvoir tendant à 
désorganiser la hiérarchie et la discipline ecclésiastiques, toutes 
les deux tombées de longue date dans le relâchement, Systé- 
matiquement sapée, l'autorité épiscopale ne se faisait plus nul- 
lement sentir au clergé, car les évêques, portés de tout temps 
à l'indulgence, évitaient l'intervention du gouvernement et le 
scandale toujours possible, de voir un prêtre recourir à la 
protection d'un pouvoir disident contre son propre pasteur. 
Sous ce rapport, l'action négative des lois nouvellement pro- 
mulguées contribuait de son côté à l'affaiblissement des liens 
de la discipline, ot cotto action négative était plus à craindre 
que leurs effets directs. Ainsi la loi sur les mariages mixtes 
entre catholiques et schismatiques, loi qui exigeait comme 
formelle d'élever tous 























une condition absolue, la prome: 
les enfants à naître dans la religion orthodoxe, — perdait 
presque toute sa signification dans la vie réelle, parce que 
le sentiment national réprouvait de pareilles unions, excep- 
tionnellement rares en effet; mais un prêtre coupable d'a- 
voir enfreint eur ce point les lois du l'Eglise, échappait à 
l'autorité de son évêque en so couvrant de la protection du 
gouvernement, — Les sièges épiscopaux vacants étaient laissés 
vides, et l'administration des diocèses confée à des prélats 
faibles et incapables, mais d'une docilité parfaite. La confisca- 
tion d’une grande partie des revenus du clergé mit les sémi 
neires dens un état do dénûment et de gêne, qui no fit qu'ag- 
graver d'autres entraves apportées à l'éducation du clergé. 
Une des plus sensibles fut sans contredit la mesure qui abaissa 
au minimum l'examen classique d'entrée dans Les séminaires. 
Les fils de famille ayant depuis fort longtemps perdu l'habi- 
tude de se consacrer au service de l'Eglise, le clergé se re- 
crutait presque exclusivement dans les classes inférieures de 
la société, qui, profitant des facilités offertes, ne voyaient dans 
l'état ecclésiastique qu'une profession relativement lucrative. 
D'autres entraient dans des couvents, attirés par la perspective 
d'une vie de paresse; car, indépendants de l'autorité des évê- 
ques diocésains et soumis uniquement à celle des généraux des 
ordres, qui n'avaient aucun moyen de les contrôler, len eou- 
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vents du royaume devinrent de fait et à de rares exceptions 
près, des asiles de fainéants, et dans la auite des foyers ré- 
volutionnaires. Les curés de campagne, dont la dotation con- 
sistait en terres à cultiver, étaient agriculteurs de profession, 
et menaient une existence indépendante. Des générations en- 
tières n'avaient pas souvenir d'une visite épiscopale; une fois 
installés dans leurs cures, grâce à la protection des collateurs, 
les pasteurs oubliaient do leur côté jusqu'au devoir d'obédience 
envers un pouvoir ignoré. Dans bien des paroisses il ne fut 
jamais question de catéchisme, de préparation à la première 
communion, en un mot de l'instruction et de l'éducation reli- 
gieuse» du peuple. Un tel état des choses aurait certainement 
mené la société à une dissolution complète, si la persécution 
religieuse n'était venue accélérer le réveil catholique de la 
Pologne 

Il en est fort souvent de ln religion comme de le santé 
du corps: l'homme ne s'aperçoit de sa valeur et ne découvre 
le prix qu'il y attache, qu'au moment où il est menacé de la 
perdre. De même les Polonais se ressouvinrent de la foi de 
leurs pères, dès les premières attaques dirigées contre l'Eglise 
catholique. Sur ce point encore, il ÿ eut une grande différence 
entre la Lithuanie et le royaume de Pologne. Le Lithuanien 
a dans son caractère plus de fond, de sérieux et de perséré- 
rance que le Polonais; la Lithuanie avait échappé à l'influence 
des idées françaises, elle n'a point connu de code Napoléon, 
taxé par les Lithuaniens de «loi païenne;» aussi la foi s'est- 
elle maintenue en Lithuanie plus pure et plus vivante, et le 
réveil religieux de ce pays a-t-il été plus vrai, plus sincère 
et plus fécond. Il n'en était pas de même du Polonais du 
royaume: exposé au contact de la France de la décadence et 
de la France révolutionnaire, il était régi par le code civil 
français, et sympathisait avec toutes les idées les plus neuves 
qui lui arrivaient des bords de le Seine; aussi, tout en gar- 
dant au fond de son coeur l'étineelle de la foi, il était trop 
raisonneur, pour se soumettre simplement à la voix intérieure 
qui faisait tressaillir ses entrailles. La légèreté de son carac- 
tère le rendait incapable d'une vie intérieure sérieuse, vers 
laquelle la race elove est généralement pou portée. Il était 
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encore moins sensible aux souffrances de l'Eglise, qu'il avait 
pris l'habitude de cowidérer comme une inslitution vieillie, à 
son déclin, et comme un obstacle au bonheur de l'humanité, 
Il se souvensit de la protection aecordée à l'Egliso par Ale. 
xandre I et Nicolas, et à ses yeux était encore un motif 
pour ne voir dens l'Eglise qu'an suppôt de le tyrannie. — Lue 
dans ler églises du royaume, la lettre encyclique de Grégoire 
XVI provoqua un mourement de colère; on n'y vit qu'une 
preuve de plus que le pape n'était qu'un allié des tyran 
de la terre et un ennemi de l'indépendance de la Pologne. 
Dès lors il n'y avait plus que l'intérêt politique qui pât faire 
maftro un stimulant aseez puissant pour arracher à leur tor- 
peur religieuse les classes intelligentps et da patriatiques. 





Les procédés du gouvernement russe et les violences 
commises en Lithuanie et en Russie Blanche, ne pouvaient 
rester longtemps cachés à l'Europe. Si bien que fassent sur- 
veillés les rapports avec l'étranger, les récits des souffrances 
infigées aux catholiques finirent sriver jusqu'à Rome et 
en Franco, A Paris, la fraction aristocratique de l'émigretion, 
plus éclairée, plus eroyante et plus fidèle à l'Eglise que le roste 
de la nation, désirait se rapprocher du saint Siège, autant 
par sontiment religieux que per intérêt politique. Piquée en 
vif par le lettre encyelique de Grégoire XVI, blessée de l'attk 
tude du gouvernement pontifical qui, jusqu'en 1837, avait in- 
tordit lo séjour de Romo aux émigrés polonais, cctto partis 
de l'émigration épiait les actes du gouvernement russe, dans 
l'espoir de s'en faire une arme contre la Rustie auprès du 
saint Siège. La Russie ne fournissait quo trop de ces armes 
contre elle-mème, Un évêque du royaume, Mgr. Gutkowki, 
de qui les autorités russes exigesient, en vertu de l'eneyclique, 
la atricto obsorvation de la loi sur les mariages mixtes et 
d'autres ordonnances contraires aux sints cunons *, résolut 














* Une loi interdisiit aux prêtres latins soit d'entendre les eon 
fessions sacrementelles des personres qui ne lenr étaient point parti 
enlièrement comes, soit d'admettre jamais de telles personnes à ls 
table cucheristique. Destinée à intreepter toute communication entré 
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d'en référer au pape par une lettre qu'il confia à une personne 
20 rendant on France. Ce fut «otto même lettre qui ouvrit au 
comte Ladislas Zamoyiki l'accès du Vatican, Dans le courant 
de l'année 1887, le comte eut une double audience de Gré- 
goire XVI. Il se présents dovant le saint Père muni de le 
lettre de Mgr. Gutkowski, ainéi que «dun certain nombre de 
remeignements et do documents constatant la parséeution ou- 
verie exercé contre les estholiques en Pologne La lecture 
de la lettre causa un vif chagrin au saint Pontife. «Que puis-je 
faire, dit-il, envers un gouvernement qui m'aborde toujours 

je 
refuse de les inviter à la soumission? Cette soumission au 
pouvoir établi est le précepte de l'Eglise, qui ne le sait? Je 
crois done pouvoir, pour sjoumer du moins les violences de 








en me menaçant do 40 vonger sur mes fils de Pologne, 





l'ennemi, rappeler ce précepto, mais je n'entends pus uwuré- 
ment blmer ni réprimander ceux de mos fils ou de mes chers 
évêques qui font leur devoir, en résistant aux mesurer qui 
portent atleinto aux droils et aux intérèts do la religion. Mais 
comment me faire comprendre, quand toute communication 
directe m'est interdite avee eux?» Le comte offrit de faire 
parvenir à l'évêque de Podlachie la réponse du saint Père, qui 
lui promit cette réponse et, ayant écouté son récit des persé- 
eutions, lui recommanda d’en remettre les preuves À la secré- 
tairerie d'Etat. — A la seconde audience, le comts exprime au 
pape «la douleur qu'avait ressentie la Pologne entière, à l'oc- 
easion de la lettre apostolique adressée aux évêques de ls Po- 
logno on juin 1882,» Il avait appris à Rome quo des person- 
nages considérables dusacré collège avaient reproché au pape 
sa lettre, et que le patriarche de Jérutalem avait hautement 
blâmé, en conistoiro, eotto même encyclique. «Co fut Ià, af- 
firme le comte, ce qui me fit oser exprimer au pape tout ce 


le rite grec uni et le rite latin mélés dans le diocèse de Podlachic, cette 
loi avait été l'une des causes de conflict entre le gouvernement el le 
vénérable Mgr. Gutkowski, conflict qui lui valut dans la suite la dé- 
portation en Hussie. 

* Le compte-rendu de ces deux audiences, écrit sous la dictée 
du comte Zamoyski, à été publié par le R. P. L. Lescoeur dant son 
ouvrage: L'Eglise catholique en Pologne. — Paris 1860. 
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que je sentais; mais ce fut aussi mon attachement filial à sa 
personne sacrée qui m'inspira la confiance de lui dire que tous 
les Polonais, et moi-même, avions éprouvé la douleur la plus 
profonde, lorsque, sentant que nous défendions notre droit et 
que nous remplissions un impérieux devoir, nous avions en- 
couru sa désapprobation! Grégoire XVI fut visiblement ému, 
des larmes parurent dans ses yeux, il fit un pas vers moi, me 
saisit avec tendresse par les deux épaules, puis, avec un regard 
qui exprimait lo reproche, il mo dit vivemement: Mais je 
ne vous ai jamais désepprouvés!» L'éloquence du 
comte avait-elle suffi pour faire changer d'idée à Grégoire XVI 
sur la révolution de 1880, et pour lui faire croire qu'il ne 
s'agissait que de défendre un «droit» et de remplir un «im- 
périeux devoir?» Assurément non; mais, justement offensé de 
l'abus que le gouvernement russe s'était permis de faire de sa 
lettre encyclique, douloureusement surpris per le tableau des 
souffrances tracé par le comte Zamoyski, ne connaissant point 
d'ailleurs «ses fils de Pologne,» leur froideur et leur hostilité 
envers l'Eglise, le pape ne voulait pas que l'on pôût lui repro- 
cher une injustice, et l'accuser de complicité avec la Russie 
qui perséeutait les catholiques en Pologne. Du reste, pour pou- 
voir juger du changement produit dans l'esprit du pape, il 
faudrait encore connaître tous les arguments du comte Za- 
moyski qui, dans son récit, se met modestement à l'écart et 
ne fait qu'indiquer le sens général de ses paroles. Dans tous 
les cas, il est difficile d'admettre que Grégoire XVI, en assu- 
rant le comte que jemais il n'avait «désapprouvé» les Polo- 
nais, oût songé au fait même de la révolution. «Je ne vous 
ai pas compris d'abord, cela est est vrai, — continua le saint 
Pire; mais vous-mêmes, pendant votre lutte, avez-vous suffi 
samment songé à m'éclairer? Oui, j'ai été trompé sur votre 
compte: mes propres serviteurs, ceux à qui j'étais tenu d'ac- 

















corder ma confiance, se sont, eux aussi, laissé tromper et m'ont 
induit en erreur”. J'ai déploré vos malheurs; mais enfin, vous 
aviez suceombé; tout semblait fini pour vous; la roligion res- 


+ Le saint Père pensait sûrement à son secrétaire d'état, le car- 
al Lambruschäni, auteur de k lettre encyelique du juin 1832. 
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tait seule à sauver devant un vainqueur irrité. Les menaces 
mont ébranlé; j'ai frémi des persécutions qui allaient fondre 
sur vous et dépasser tout ce que vous enduriez déjà, J'ai cédé 
à une véritable sommation; on me déclarait que, pour com- 
mencer, tous les évêques de Pologne seraient déportés en Si- 
térie, si je ne leur adressais des ordres de soumission. Je me 
demandai ce que deviendrait votre infortunée nation privée 
de ses pasteurs, et tellement séparée de moi, que sa voix de- 
puis longtemps n'arrivait plus jusqu'à moi. J'ai cru dans ma 
conscience pouvoir et devoir, devant de tels dangers, consentir 
à prononcer quelques paroles de résignation adressées à vos 
évéques, et leur rappeler ce que les apôtres ont commandé 
aux chrétiens, et ce dont l'Eglise a fait sa règle invariable, 
à savoir: que le devoir du chrétien, devoir de conscience et 
zon pas de crainte seulement, est d'obéir au pouvoir établi; 
mais je ne manquai pas d'ajouter que, dans aucun as, il n'é- 
tait permis à ce pouvoir d'ordonner ce qui était contraire aux 
bis de Dieu et de l'Eglise» Et montrant un exemplaire im- 
primé de la lettre encyelique, sur lequel se trouvait souligné 
de se main le pasage qu'il venait de citer, le pape reprit: 
«Que fallait-il de plus à vos consciences? Les droits de l'Eglise 
et de la religion n'étaient-ils pas, au moment même ou ma 
lettre vous parvenait, suffisamment foulés aux pieds? Mais, si 
d'une part, je pourrais me plaindre d'avoir peut-être quelque- 
fois été oublié de vous, de n'avoir pas été renseigné par vous- 
nêmes comme j'aurais dû l'être; de l'autre j'ai peut-être le 
droit de vous reprocher do m'avoir lu sans attention et de 
m'avoir pas vu, dans le retard même que j'avais mis à me pro- 
noncer, la contrainte à laquelle j'avais cédé.» — «Heureux 
d'entendre ces paternelles assurances, termine le comte Zamoyski, 
touché de la douleur et de l'émotion avec laquelle le pape avait 
parlé, je lui demandai s'il m'autorisait à répéter ce que j'avais 
entendu, et j'ajoutai que ces éclaircissements seraient pour mes 
compatriotes une grande consolation et une force nécessaire, 
pout-être, dans los éprouvos qui los attendaiont. Grégoire XVI 
m'y autorisa en ajoutant: Vous le ferez avec discernement.» 

Répétées avec ou sans discernement, les paroles du pape 
prenaïent tout à fait une autre signification dans la boucho 

15* 
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du comte Zamoyski. Là où le papo sous-entondait la causo 
de la religion et de l'Eglise, les Polonais y substituèrent la 
cause de la patrie, confondant les ehoses saintes et éternelles 
avoe dos choses torrostros ot profancs. Dos bruits sourds cir- 
culèrent dans le pays, disant que La lettre encyclique n'était 
qu'une oeuvre de faussaire, ou qu'elle avait été imposée au 
pape par la ruso et la contrainte; qu’elle no contonait rien 
d'obligasoire pour les catholiques ; que jamais enfin le pape 
n'avait ou la pensée de condamner la révolution de l’année 
1830, qu'il l'approuvait au contraire, comme uno oeuvre j 
et méritoire. 

La déportation de l'évêque de Podlachie, les échos des 
persécutions de la Lithuanie et de la Russie Blancho, vinrent 
successivement réveiller le sentiment religieux; mais il sdvint 
aussi ce qui était lo plus À craindre. La direction du réveil 
religieux $chappa à l'Egliso et au clergé, plus indifférent, en- 
evre qu'impuissant. Au lieu de s'appuyer de convictions for- 
mées par une instruction sériewe, le sentiment religieux pous- 
sait t aux passions 
humaines. Au lieu d'être un guide pour l'homme et son prin- 
cipal conseiller, le catholicisme devenait un élement de la po- 
litique nationale, un corollaire du patriotisme, un instrument 




















racines dans un sol mouvant et 





et une arme, 


Les réclamations les plus justes ot Les plus modérées du 
saint Siège ne rencomraient à 84. Pétersbourg que des ns 
de non recevoir, des réponses évasives, ou des protestations 
rassuranter, aussitôt démantien par les actes. Après avoir épuisé 
toutes les metures de conciliation, Grégorie XVI eut recours 
au dernier moyen qui lui restait, et prononçe l'allocution du 
22 juillet 1842, où il raconta tons les efforts tentés par lui 
pour protéger et défendre les droite de l'Eglise catholique sous 
la dominstion russe, ainsi que toutes les injustices que l'Eglise 
avait à subir”. Lallocution de Grégoire XVI eut un reten- 


* V. Allouzione della Santità di nostro Signore Grogorio PP. 
al Sagro Collogio nel Consistorio segreto del 22 Inglio 1842 eu.— Roma, 
tipografia camerale, 1842, 
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tisement immense, et peut-être sans exemple, dans l'Europe 
entière, parmi les catholiques et les protestanti. Les ouvrages 
du P. Theiner et un écrit anonyme mais portant un cachet 
de vérité frappant”, vinrent porter à la connaissance du publie 
européen un ensemble de faits manifeites, et déchirer défi: 
livement le voile du mystère qui avait couvert jusque-là la po- 
litique religieuse de la Russie, 

ÆEn décembre 1845, à son retour de Palerme où il 
avait conduit l'impératrice, l'empereur Nicolas vint à Rome 
visiter Grégoire XVI. L'entrevue eut pour témoins les cardi- 
naux Lembruschini et Acton, qui en communiquärent quelques 








détails à d'autres penomnes**. «Nicolws, en entrant, avait dé 
ployé la contenance assurée et l'aspect royal habituels à sa 
personne, offrant au spectateur la nobles trait d'une statue, 
une taille majestueuse et un port martial. Il était libre et à 
son aise, prodiguant du regard et du gesto des salutations 
gracieuses et bienveillantes. En travenant la longue ruite des 





antichembres, il ét 
plein de feu, aux plumes unies et auregerd porçant, 
dans toute le puissance des ailes, que le vol n'avait jamais 
fatiguées. 11 s’en retourna les cheveux cn désordre, l'ocil ha- 
gard et le teint pâle, comme s'il avait souffert, pendant cette 
heure, tous les maux d'une fièvre prolongée. Il marchait d'un 
pas précipité, la tête baissée, sans rien voir, sans saluer per- 
sonne. Il n'attendit pas que sa voiture vint se placer au bas du 
porron, mais il s'élança dans le cour extérieure et se fit éloigner 
au plus vite do ce théâtre d'uno défaite évidento. U'était 
l'aigle arraché de son aire fixée sur le sommet des rochers, 
de son nid placé parmi les étoiles; ses plumes étaient 
froissécs cé son ooil étoint par uno puissance népriséo jusqu’ 
alors.» Tel est le récit du cardinal Acton, rapporté par le ea 
dinal Wiseman, Que se passa-t-il entre le pape et l'empereur? 


récllement cet aigle impériel, brillant ct 

















* Perséeutions et souffrances de l'Eglise catholique en Russie. 
Paris 1842. 
V. Wiseman: Souvenirs des quatre derniers papes, et: Briefe 
aus Rom, v. Dr. Alois Flir. Innsbruck. 1864 Ce demier cite comme 
souree le eardinal Reisnch. 
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6ré 
mots: uJe lui ai dit tout ce que le Saint Esprit m'a dicté» 
Nicolas se vanta plus terd d'avoir fait entendre au pape «des 
choses que personne autre ayant lui n'avait os$ lui dire» 
Questionné à Vienne sur ses impressions de Rome, il répondit 
«J'ai trouvé Grégoire XVI tel que je me l'étain figuré.» — 
Ecoutons maintonant le témoignage du cardinal Roirach, le 
confident du cardinal Lambruschini. — «Soyez le bien vom, 
siro. C'ost un bien grand plañir pour moi que de voue voir. 
Votre voyage a-til 616 heureux; votresanté est alle bonnes 
Ce furent là les premières paroles du pape qui, les politemses 
échangécs, commença à parler des affares de l'Eglise. Nicolas 
saya d'éluder les réponsos ou nie les griefs avancés. Alors 
le pape, lirant d'une poche de #8 soutane un paquet de pa- 
piers, mit sous les yeux de l'empereur des copies de docu- 
ments portant s signature. Nicolas perdit contenance, bégaye 
et promit de faire revoir les erdonnances en question. fire, 
réplique Grégoire, le moment approche où vous et moi nous 
allons comparattre devant le tribunal de Dieu, pour randro 
compte de nos actions. Je vous précéderai sens nul doute, 
étant de beaucoup votre ainé. Ur, je no pourrais me présenter 
sans erainte devant le Dien éternel, si ja ne prenais aujourd'hui 
derant vous la défense de l'Eglise conféo à mes soins, et per- 
sécutée par vos ministres, Sire, rappellez-vous bien ceci: Dieu 
ft les rois pour le salut des peuples, st non les peuples pour 
les caprires des rois Profordémont ému, Nicolas beisa le 
main du saint Père et sortit le front beigné de sueur.— Moins 
de deux ans après, le 3 août 1847, fut conclu à Rome, entre 
Pie IX et Nicolas, un «concordate ou plutôt une convention 
réglant la circonscription des diocèses, le mode de la nomi- 
mation des évêques, la nombre des sufregants et leur traite- 
ment; p1 ant aux évêques diocésains leurs droits à ls 
libre administration des affaires ecelésiastiques ainsi qu'à le 
direction des séminaires. — Ce concordst eut le même sart que 
los Statuts Orga il no 
fut observé, 

A chaque occasion qui se présentait, le saint Siège ne 
ecemait d'insister auprès du cabinet russe, pour obtenir le fe 





, en parlent de l'entrevue, se contente de ces simples 





















juos du royaumo do Pologne: jamai 
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culté d'entretenir un nonce à Bt. Pétersbourg. Cette demande 
fut constamment et péremptoirement repoussée. Un nonce ré- 
sidant à St. Pétersbourg eût été certes un témoin gênant des 
procédés suivis à l'égard des catholiques, mais le motif domi- 
nant du refus paraît avoir été celui, de ne point admettre la 
présence en Russie d'un représentant de la «cour de Rome» 
exerçant une suprématie spirituelle sur plusieurs millions des 
sujets du tsar, Au bout du compte la Russie perdait plus qu'- 
elle ne gagnait à l'absence d’un nonce apostolique à St. Pé- 
tersbourg. Tôt ou tard ses actes parvenaient toujours à la con- 
naissance de l'Europe, souvent grosis par l'exagération, dé- 
naturés parfois, ordinairement accompagnés de commentaires 
qui en aggravaient l'importence. Le saint Siège, ne pouvant 
se contenter d'informations qui lui arrivaient par la voie off- 
cielle et par l'entremise de le légation impérisle, se voyai 
forcé de recourir aux rapports fournis par l8 seconde des par- 
fies intéressées et par un parti politique remuant et actif, qui 
cherchait à se créer partout des alliances en vue de la pro- 
chaine croisade contre la Russie schismatique. Les roproches 
de Grégoire XVI, qui se pleignit au comte Zamoyski d'avoir 
été trompé sur le compte des Polonais et de n’avoir pas été 
renseigné par les Polonais cux-mêmes, ouvrirent de nouveaux 
horizons aux diplomates de l'émigration. Nous roparlerons à 
une autre place de cette diplomatie infatigable et zélée qui 
eut une si grande influence sue le sort de la Pologne; il suf- 
fira de faire remarquer ici que le prince Czartoryski, tacite- 
ment reconnu comme le représentant de son pays, entretenait 
à cette époque déjà des agents dans plusieurs capitales, et 
qu'il n’en désirait que plus ardemment nouer des relations avec 
le centre du monde catholique. Ce ne fut qu'à grand peine 
que M. de Montélembert obtint pour le comte Zamoyski la 
permission d'entrer à Rome et la faveur d'être reçu par le 
saint Père. La glace une fois rompue, on put 8e convaincre 
combien Rome était sensible aux renseignements détaillés sur 
l'état des choses en Pologne, ï qu’à l'espoir de voir revenir 
à de meilleurs sentiments et à la fidélité envers l'Eglise, un 
pays longtemps réputé perdu pour la foi et la papauté. En 
mars 1844 le prince eut enfin la satisfaction de pouvoir en- 
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voyor à Rome un do so fidèles, M. Louis Orpiszowski, qui 
séjournn dans lu ville éternelle pondunt cinq années conséeu- 
tives, servant avec intelligence la cause qu'il représentait. Sa 
tâche était bien difficile au début. Des trois grands person- 
nages auxquels il avait été recommandé, le plus considérable 
par s position officielle, le cardinal Lambruschini, le reçut 
avee une froïdeur marquée. Le cardinal Mezzofanti lui adresse 
18 parole dans le plus pur polonais, évitant soigneusement de 
parler d'affaires, M. Orpiszoweki trouva pourtant un protectour, 
Mgr. Marini, auditeur de la Rate, qui lai fit faire 18 connais 
sance de Mgr. Corboli-Bussi, ami intime du cardinel secrétaire 
d'état, et l'introduisit dans la hauto société romaine. La tenue 
digne et réservée de l'agent, les qualités de son earactère 
lui valurent bien vite l'estime générale, ot l'année suivantes 
nous le trouvons déjà si bien ancré à Kome et dans le moude 
officiel, qu'il y resta sans être inquiété à l'époque de la visite 
de l'empereur Nicolas. Pendant ces deux années il ’approchs 
qu'une seule fois de ls personne du pape, et encore ce fut 
en qualité de Français— A l'avénement de Pie IX, sa position 
changoa du tout au tout. Ses rolations intimes avec un novou 
du pape, le comte Gabriel Mattaï, lui facilitaient l'accès du 
Vatican, Reçu en audience particulière par le saint Père, il 
lui parla longuement de la Pologne. «Les Polonais, répondit 
Pie IX, portent le peine de trois gros péchés, à savoir: de 
l'oppression et de l'abandon des paysans; de l'indifférence té- 
moignée à l'Egliso greoque unis; de le fréquence des divorces 
parmi eux;» il recommanda aux Polonais de prendre patience, 
de persévérer dans leur fidélité envers l'Eglise et d’avoir con- 
fiance en Dieu qui »’cbandonns jamais personne. «Voici ur 
agent tacitement reconnu,» aurait ajouté le pape en s’adres- 
sant aux personnes de sa suite. En effet M. Orpissewski jous 
désormais à Rome un rôle officieux. Consulté dans toutes k 

questions touchant uux affaires de l'Eglise en Pologne, il 
se trouvait souvent en mesure de fournir d'excellents ren 
seignemants, mais a mission no laissait pas d'avoir son ebté 
dangereux et des suites regrediables. Son devoir lui dictait 
d'empêcher autant que possible tout rapprochement un peu 
plus intime ontro le ssint Siège ot la Russie, d'entretenir la 
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méfence, de faire partager à Rome le point de vue national 
dans tout co qui touchait aux relations avec la cour de St. 
Pétenbourg; de ne présenter enfin les choses que sous un 
œrtain jour particulier, qui n'était pas toujours le vrai. La po- 
litique roligiouso do la Russio ne favorisait que trop les ef- 
forts de l'agent du prince Czartoryski. Pendant longtemps les 
rapports fournis à la cour de Rome par l'émigration, consti- 
tuèrent pour le saint Siègo uno des principales sources d'in- 
formations sur les événements religieux en Pologne. Plus dé- 
taillés que les autres, portant cette couleur locale qui inspire 
la confiance, ces rapports présentait deux inconvénients. D'abord, 
les personnes chargées de fournir des données ne pouvaient 
être choisies à volonté; c'étaient souvent des inconnus, qui 
avaient ou n'avaient pas les quelités requises, c'est à dire l'a- 
mour de la vérité, les connaissances nécessaires, le don d'ob- 
server les faits, et celui de les décrire tels qu'ils sont. L'exa- 
gération est plus à eraindro chez nous que partout ailleurs, 
car elle git dens le caractère national; nous savons aussi ce 
que valent les témoignages «oculaires» des gens qui no sa- 
vent ni observer les choses, ni rondro leurs pensées d'une 
manière précise, Les distances, lu difficulté de se transporter 
sur les lieux pour constater les faits, la vigilenco soupçon- 
neue des autorités, tout cela contribuait à afaiblir l'oxac- 
tiludo des informations envoyées du fond du pays. Et no- 
tons encore que chacun croyait bien mériter de la patrie, 
en forçant la note du blime déversé sur l'ennemi. — En 
second lieu, ce qui manquait ordinairement dans ces rap- 
ports, c'était un tableau fidèle et vrai de l'état moral et in- 
tellectuel du clergé, ainsi que les conelusions pratiques qui ne 
pouvaient être formulées que sur plate et en pleine connais 
sance de cause. La situation était excoptiomelle; elle ne res- 
semblait en rien à le condition de l'Eglise dans d'autres pays, 
et elle était même différente d’une localité à l’autre. En Rassie, 
il ya un abime entre la loi écrite de son application; et cela 
était vrai à oatte épnqua aurtont, où ce n'étaient pas les lois 
qui gourernaient, mais les fonctionnaires; or, ils gouvernaient 
selon leurs idées et selon leur bon plaisir. Presque chaque 
provinea sa trouvait sous un régime partieulier, et chaque 
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diocèse dans une condition spéciale. Malgré les lois et Les or- 
donnances, le nature des choies laissait au clergé une somme 
considérable d'infuenso, un champ d'activité plus vaste qu'on 
ne le croyait généralement. Il ne dépendait que du clergé de 
profiter des latitudes qui lui étaient laissées par les circon- 
stances; et à cet oflot il aurait ou tesoin d'ôtro stimulé et 
dirigé par des instructions détaillées et précires, basées sur 
des données exactes, recueillies sur les lieux. L'ensemble de 
ces détails, souvent insignifiants en apparence, aurait jeté plus 
de lumière sur lu réalité quo l'étude des lois promulguées, 
ou que les récits les plus touchants des maux qui, assez 
grands en eux-mêmes, grossissaient en proportion des distances 
parcourues, 

Dans la société romaine et dans le sacré collège se 
formait insonsiblement un part qui tendait à considérer comme 
inutile et oieux de poursuivre un moyen ierme quelconque, 
de chercher l'amélioration de le condition de l'Eglise en Po- 
logne en s'accommodant aux circonstances. Le saint Siège était, 
on l'a vu, privé d'informations sûres, impartiales, recouvertes 
d'une autorité indiscutable, telles enfin qu'un nonce apostolique 
résidant eur les lieux eût pu les faire parvenir à Rome; aimi 
placé entre deux parties intéressées dont chacune prétendiit 
avoir raison; blessé par l'abus fait de la lettre encyclique de 
Grégoire XVI, par l'inexécufion du concordat ot les fins de 
non recevoir opposées à see réclamations les plus justes, il 1e 
montrait de plus en plus disposé à envisager la question n- 
ligieuse en Pologne du point de vue des tendances nationales. 
Nous verrons dans la suite quelles furent les conséquences 
d'un tel état des choses. 
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VL. 


L'INSTRUCTION PUBLIQUE E 





S CONSEQUENCES. 






Les tendances centralisatrices et nivellatrices de l'empe- 
reur Nicolas devaient nécessairement se faire sentir dans le 
systime de l'instruction publique du royaume 

A part la disparition de l'université de Varsovie, l'en- 
seignement resta d'abord ce qu'il avait été sous le régime con- 
stitutionnel, La valour du corps onscignant baissait comme do 
raison d'année en année, à mesure que l'âge ou la mort di- 
minusit le nombre des anciens professeurs sortis de l'univer- 
sité de Varsovie, qui ordinairement étaient instruits, bons 
humenistes, et parfois pédagogues remarquables. Les places 
vacantes étaient remplies par des hommes qui n'avaient jemai 
mis le pied dans un établissement d'instruction supérieure, par 
le rébut de la bureaucratie, et plus tard seulement par des 
jeunes gens sortant des universités de l'empire. Le corps en- 
seignant, fort mélangé par conséquent, et placé au bas de la 
hiérarchie officielle, était mal rétribué et avait à fournir une 
longue carrière avant que de gagner le droit à une modeste 
pemsion de retraite: il n'avait que peu d'amour pour son état, 
et jouissait d'une considération médiocre. 

En 1839, l'éducation publique dans le royaumo ayant été 
subordonnée au ministère de l'instruction de l'empire, on pro- 
eéda à la formation de «l'arrondissement scolaire de Varsovie,» 
sous la direction d'un «eurateur,» Ruse de nstionalité et or- 
thodoxe de religion. Le pays ne possédait plus aucun établis- 
sement d'instruction supérieure, et pour se faire admettre dans 
une université russe, il fallait être muni d'une autorisation spé- 
ciale du eurateur, très difficile à obtenir. La consolidation de 
la «grande unité ruse» exigeait l'application dans le royaume 
du système suivi en Russie, ainsi que l'introduction de la langue 
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russe dans l'enseignement. On abandonne complètement l'ins 
truction primaire, on réduisit le nombre des gymneses, on 
limita le nombre d'élèves qui avant d'être admis devaient four- 
nir des preuves do noblosse. Les études classiques faront mises 
au second plan dans les gymmases, et chassées des écoles d'un 
rang inférieur qui eurent des destinations spéciales. Tei on en 
seignait aux enfants l'agriculture, là dos procédés tochnologi- 
ques, ailleurs la métallurgie; on introduisit des distinctions, des 
bifarcations et une confusion indeseriptible. Il n'y eut au bout 
du compte qu'un seul établi gymnase tech 
nique de Varsovie, pourve d'un bon choix de professeurs, de 
laboratoires et d'ateliers mécaniques. Et encore, pour y entrer, 
fallait-il être domicilié dans un certain rayon autour de Ia ex. 
pitele, ou chercher des accommodements avec Éel ou {el des 
dieux inférieurs de l'Olympe officiel. Cet établistement ré 
mait en lui tout le ayatème qui consistait à ne donner À la 
jeunesse, en fait d'instruction, que le plus strict nécessaire et 
une somme modeste de connaissances spéciales. Une école des 
beaux-arts, un institut agrononique, ure école de pharmaciens 
et une école vétérinaire serraient de couronnement à ce sys 
tème, et se distingusient par la pauvreté de l'enseignement 
qui ÿ était ofort. La protection offcislle accordée à l'igno- 
rance et À la paresse se faisait voir dans toute se nudité à 
«limtitut des nobles,» gymnme doublé d'un internat. Objet 
des soins particuliers du gouvernement, entretenu avec un cer- 
tain luxe, plus mal femé encore qu'il ne le méritait, cet éts- 
blissement d'une insuffisance proverbiale, jouisssit du privilége 
de décerner À ses élèves, avec le diplôme de maturité, ume 
«classer dans la hiérerchie oficielle. 








ement sérieux : 

















Toutefois, on ne renconfrait nulle part d'hostilité mani- 
feste envers l'Eglise, c’était plutôt de la froideur et de l'in- 
différence. Les pratiques pieutes furent maintenues et obser- 
vées. Les élèves des établissements d'instruction publique étaient 
tonus d'assister tous los matine à unc mosso dite à lour inton- 
tion, et de se confeser trois fois par an, à Noël, à Pâques 
et à la fin de l'année scolaire; les autorités veillaient serapu- 
lousement à l'observation dos pratiques quotidionnos on dehor 
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de l'école. Chaque établissement avait son «préfet,» c'est à dire 
un ecclésiastique chargé de l'enseignement religieux et de 
l'éducation morale de la jeunesse. Son autorité était grande 
et respectée; il ne tenait qu'à lui de remplir son ministère 
avec zèle, et de donner à la jeunesse une instruction religieuse 
solide. Il y eut malheureusement sou ce rapport des fautes 
d'omission terribles, des négligences déplorables, un oubli du 
devoir que rien ne saurait excuser. Le gouvernement n’en 
était responsable qu'autant qu'il mettait des ontraves à l'in- 
struction du clergé. Le grand coupable fut le clergé lui-même. 
Les évêques et les administrateurs des diocèses ne prôtaient 
aucune attention à cette matière, et laissaient faire là comme 
partout ailleurs. 

Sous le rapport de la discipline et des moeurs, il n'y 
avait point de règle fixe; excellentes dans les petites villes 
de province, elles laissaient beaucoup à désirer à Varsovie”. 
La coupe des uniformes et des cheveux, la forme des casquettes, 
les saluts militaires jouaient partout un très grand rôle, et 











+ Un des meilleurs gymnases du royaume, fondé et subventionné 
par la famille Zamoyeki à Szezebrzeszyn, bourgade du æonvernement 
de Lublin, se distinguait autant par un solide enseimement clssique, 
que par le sévère discipline qui y était observée. Dès 5 h. du matin, 
été et hiver, un coup de cloche du gymnase mettait sur pied toute cette 
jeune population nichée un peu partout, les plus riches chez des pro- 
fesseurs on dans des pensionnats privés, les moïns aisés chez de petits 
bourgeois. On faisait sa prière en commun, on déjeunait, et l'on se 
mettait an travail. Les professeurs, une lanterne à la main, s'en allaient 
faire une ronde de maison en maison, ét cè n'était pa peu de chose, 
les rues n'étant pas pavées et la boue parfois si profonde que des che- 
vaux de paysans s'y noyaient littéralement. — À 7%, h. nouveau coup 
de cloche appelant Îa jeunesse à la chnppelle.— L'heure de la résréation 
exceptée, il était défendu de mettre le nez dehors, et pendant la récréation 
tout le monde s0 réunissait dans uno enceinte entourée do barrières, 
pour jouer à la balle sous l'oeil de l'autorité. Le carcer accompagné 
de jeûne, et les coups de verge, corrigeaïent vite les turbulents. Cet 
établissement qui servit longtemps d'asile au vieux système, et qui of- 
frait aux habitants de la Volhynie le moyen de donner à leurs enfants 
une éducation plus soignée, fut supprimé en 1882, à la suite de la 
découverte d'un complot, lequel n'existait que dans l'imagination des 
gendarmes. 














Google 





238 LE ROYAUME SOUS LE REGIME ABSOLT, 


dans la capitale plus que partout ailleurs; là on faisait inf. 
niment plus d'attention aux faux-cols qu'aux moeurs et à la 
bonne conduite. 

Déclarée obligatoire dans l'emseigrement, la langue russe 
ne put être de longtemps introduite de fait, pour cette excel 
lente raison que les nouf dixièmes des professeurs no compre- 
naiont pas un traftre mot do l'idioma nffciel, On y remé 
per l'introduction de l'étude de la langue russe sur une large 
échollo, au détriment de l'idiome national, ainsi qu'en surchar. 
geant los programmer d'objeis concernant spécialement la 
Russie, son histoire et sa géographie. Plus tard, les univer- 
sités russes fournirent un certain nombro de professeurs, bour- 
siers du gouvernement, qui purant se servir de la langue russe 
dans leurs spécialités respectives, cependant la langue polo- 
naise ne put jamais être complètement bannie de l’enseigne- 
ment, olle ne cessa même pa de dominer dans la mejeure 
partie des établissoments scolaires. Aux tentatives faites pour 
dénationaliser l'instruction publique, la jeunesse opposait une 
résistance passive d'autant plus vigoureuse qu'elle prenait se 
sourco dans les lois de la nature, ot puisait sa force dans le 
instincts les plus intimes de l'homme. Le peu de discernement 
que l'autorité supérieure mettait dans Le choix de ses protégés 
destinés à devenir les instruments de la russification; l'habi- 
tude de confer des chaires à des hommes méprisables où 
ignares; la manie d'introduire dans le corps enseignant des 
prêtres orthodoxos; les maladressos et les moyens réprouvables 
mis au service d'une mauvaise cause, tout cela nourrissait encore 
davantage l'opposition de la jeunesse, déconsidérait à ses yeux 
le systèmo, l'autorité et l'école, ét lui était le goût de l'étude 
et du travail. Entré su gymnsse avec la conviction que l'in- 
struction y était mauvaise, avee le parti pris d'apprendre aussi 
pou que possible, ot dans le dossein prémédité do se fauêler 
à travers les classes pour obtenir tant bien que mal son di- 
plôme de maturité, le jeune homme quittait l'école ignorant 
lee premiers éléments, dégoûté à jamais do l'étude, inoapable 
de compléter lui-même son imtruction. De pauvres garçons 
qui 86 destinaient au professorat ot ambitionnaient une bourse 
À l'univorsité, piochaiont avec ardeur, sans parvenir à une 
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somme de connaissances en rapport avec la peine qu'ils se 
donnaient. Le petit nombre de ceux qui comptaient entrer 
dans l'administration, savaient bion qu'un surplus d'ignoranco 
ne leur ferait pas grand tort dans leur carrière. Le plus grand 
nombre, fils de propriétaires fonciers, et destinés à rentrer 
sous le toit paternel pour y 
n'apprenaient rien par principe, du consentement de leurs pa- 
rents et de connivence avec leurs maltres. Fort souvent on 
ne délivrait son diplôme à un jeuno homme do cetto classe, 
que contre le promesse qu'il ne se présenterait jamais dans 
aucune des universités de l'empire, où son ignorance devien- 
drait trop compromettanto pour ses anciens professeurs. Le 
gouvernement, le corps enseignent, les parents, tout le monde 
ft de son mieux pour plonger la jeunesse dans l'ignorance et 
l'abrutissement intellectuel. 

Des familles aristocratiques élevaient leurs enfants à la 
maison, chose difficile à cause de la rareté des bons intitu- 
teurs; ou bien encore à l'étranger, habituellement en France, 
dans les établissements des PP, Jésuites. Ces éducations ne 
réussissaient qu'exceptionnellement. Les Pères de nationalité 
étrangère saisissent diffcilement le propre du caractère polo 
mais; ils l'amollissent souvent, sans développer les belles qua- 
lités inhérentes à la nature elavo-polonaise; d'autres fois ils 
ne parviennent pas à dompter la turbulence héréditaire et, 
au bout d'un certain temps, il se défont de leurs élèves. Même 
lorsqu'elle réussissait, une éducation étrangère, ce qui presque 
toujours voulait dire une éducation française, aboutissait à un 
inconvénient inévitable: elle dépaysait l'individu. — L'aversion 
innée pour l'Allemagne, se langue et ses moeurs, détournait 
Les familles polonaises de l'éducation allemande. L'expérience 
pourtant que les jeunes gens élevés en Allemagne, 
rement dans des collèges catholiques, recovaient une 





artager l'oisiveté de leurs pères, 








instruction forte et sérieuse, mieux appropriée au caractère 
national ainsi qu'aux exigences de la vie pratique. En revanche, 
vers 1840, on s'était ongoué chez nous de la philosophie de 
Hogel et de l'université de Berlin. Il était de bon ton d'aller 
passer quelque temps aux bords de la Sprée, et d'en rapporter 
une provision de l'argot philosophique; rien que de l'argot, 
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car les cervelles sarmstes se montrait singulièrement rebelles 
aux spéculations abatraites de la sciences pure. Grâce à cette 
difformité, ou à cette faveur do le mère nature, «l'algèbre de 
la révolution» ne nous causa sucun dommage réel, et ne nous 
valut qu'un peu de ridicule. 





En somme, le système officiel qui avait pour but de 
former des sujets d'une fidélité instinctive, d'une obéissance 
mécanique et d’une docilité moutonnière; co système qui devait 
infailliblement transformer tout un pays en une caserne et tout 
un peuple en un régiment, aboutissait à un résultat tout à fait 
contraire. L'enfant puisait à l'école, non pas des sentiments do 
fidélité envers la dynastie, mais l'horreur de cette domination 
étrangère qui prétendait lui faire oublier sa langue, et l'en- 
tretenir dans l'ignorance du passé historique de sa patrie, où 
lui en inspirer le mépris, au lieu d'apprendre à obéir, il con 
tractait de bonne heure l'habitude de braver l'autorité, car 
il no connaissait qu'uno autorité tracamière, qui exigoait de 
lui des choses injustes et repoussées par l'instinct de la con- 
servation; il apprenaît par suite l'art de tromper cette même 
autorité, et de ne soustraire aux obligations même los plus 
légitimes, imposées qu'elles étaient par un pouvoir détesté, 
L'imstruction religiouse n'étant pas là pour redresser les idées 
fausses qui germaient dans les esprits, l'école devenait tout 
simplement une pépinière de futurs conspirateurs. Il n'étais 
pas question, bien entendu, de complots politiques, mais d'une 
conspiration sourde ot continnelle, contre tout ce qui portait 
le nom ds loi, de devoir ou d'obligation, Cet instinct de 
révolte inséparable de la nature humaine, #assouplissait ainsi 
per une gymnastique de tous les instants, et arrivait. à un 
developpement tel, qu'il étoufait jusqu'au respect de la plut 
simple légalité. 

On ne plonge pas inpunément dans l'ignorance des elame 
entières de la société, et il y a quelque chose de pire qu'une 
ignorance absolue, c'est cette instruction insuffisante, viciée à 
sa source, fragmentaire pour sinai dire, qui avengle l'homme 
sur son propre compte, ét qui retrécit à jamais son horison 
intellectuel. Une instruction solide et bien dirigée engendre 
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chez l'homme sinon l'amour de la vérité, du moirs une curio- 
sité intelligente; elle le pousse à vérifier à La source les idé 
et lea opinions qni Ini viannant du dahon ; ella la guida dans 
ce travail salutaire, et elle l'aide à se former un jugement à 
lui, plus ou moins indépendant et sûr. Mais l'éduestion of- 
polonañe, tuait on 











forte par le gouvernement À la jeun 
elle les germes de cet amour de la vérité ot de cette curiceité 
intelligente; elle tuait le don de l'analyse et la faculté de 
juger. Les connaissances rudimentaires et incomplètes que la 
jeunesse empertait de l'école, n'éveillaient en elle aucun désir 
intellectuel plus élevé; au contraire, cetie fraction infiniment 
petite du savoir assoupissait l'intelligence pour longtemps, si- 
2on pour toujours. — Arrivé à un cortain doré d'abru- 
‘sement inévitable, souvent corrompu sans s'en douter, 
un jeune homme retombait dans un milieu inocupé, oisif, 
parmi dos gens qui pratiquaient eur une plus vasie échelle le 
système de la résistance passive, qu'il avait suivi lui-même sur 
les bancs de l'école à l'égard do ses supérieurs. Le plus mince 
gentilhomme, en possession d'une terre dent le revenu suff- 
sait à peine à l'entretien de se famille, se serait cru détho- 
nor si son fils avait pris un étet ou une profession. D'après 
les idées reçues, le patriotisme défondait de servir le gouver- 
zement; et le gouvernement n'aimsit pas à être rervi par des 
kommes indépendants et éclairés, préférant se laisser tromper 
par une bureaueratio ignorante et pauvre Si cependant la no- 
Vesse avait compris qu'il était de son intérêt de prendre pied 
dens la hiérarchie officielle, l'administration se serait morali- 
séo, le pays aurait $té mieux gouverné, la noblese elle-même 
aurait mequis une prépondérance solidement aseise. Le maxime 
rulgairement répétée comme excuse, que la dignité nationale 
êt l'honneur ne permettaient pas de se solidariser avec un gou- 
vemement oppressour, n'avait au fond auoun sens, car il s'a- 
gissait avant tout de servir son pays et ses propres intérèts, 
c qmi ent toujours conciliable avec la dignité et avee l’hon- 
neur. Il s'agissait en outre de préserver des générations on- 
tières de loisiveté physique et intellectuelle qui achevait le 
développement des défants précélemment contractés. 
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La révolution de 1830 avait déjà interrompu la suite 
des études classiques et universitaires de toute cette généra- 
tion qui, vers 1840, vint renouveller l'ancienne société. D'année 
en année, le niveau intellectuel du pays baissait considérable- 
ment, à mesure que des générations de moins en moins instruites 
et éclairées arrivaient à la vie active. Or, cette période coïnei- 
dait précisément avec la disparition définitive d'anciennes insti- 
tutions du royaume, qu'avec le déchatnement des pas- 
sions révolutionnaires sur le continent européen. La tâche dé- 
volue par les événements à la classe dirigeante de la société, 
était bien grande et bien difficile; elle consistait d'abord à 
sauver la nationalité, À maintenir l'harmonie sociale, à défendre 
la possession du sol, à neutraliser les effets destructifs du 
système gouvernemental par l'activité individuelle, par l'initis- 
tivo privé», on un mot on mottant en pratiquo partout ot tou- 
jours le principe salutaire et fécond du self-help. Si mau- 
vais que puisse être un gouvernement, il ne pourra jamais 
empêcher une société de veiller sur son propre sort et d'amé- 
liorer sensiblement sa condition; mais sous un mauvais gou- 
vernement, la moindre négligence, la moindre faute commise 
par les gouvernés, retombe doublement sur le pays, C'est ce 
qui arriva en Pologne. L'idée de l'indépendance nationale, jetée 
aux masses par la révolution de 1830, comme le mot d'ordre 
de l'avenir, scceptée des masses comme le dogme fondamental 
de la foi patriotique et le premier des commandements pour 
le citoyen, augmentait certainement la force de rési 
opposée aux tentatives de dénationalisation, et prévenait bien 
des défaillances. Sainement interprétée, l'idée de l'indépendance 
aurait joué dans la vie réelle le rôle d'un principe vivifiant, 
d'un stimulant précieux, d'un préservatif contre le doute et 
l'affaissement. Mais, dans les circonstances où l'on se trouvait, 
elle agissait sur les esprits comme un narcotique, produisant 
la torpeur, un sommeil lourd, interrompu de temps à autre 
d'agitations fébriles ou de mouvements eonvulsifs qui aboutif. 
saient ordinairement à une tentative de suicide. Et il n’en 
pouvait être autrement, parce que l'idée de l'indépendance avait 
été faussement interprétée, confondue avec le droit à l'indé- 
pendance, droit naturel, absolu, imprescriptible, qu'il suffisait 
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de faire valoir et de rappeler sans cesse, per tous les moyens, 
pour être réintégré en possession des priviléges qui en décou- 
laient. Le témoignage des siècles était là pour prouver que 
l'histoire ignorait l'existence d'un droit absolu à l'indépendance 
politique, qu'il n'y avait point sur cotte terre de tribunal chargé 
de juger les contestations de cet ordre. L'histoire enseignait 
eu contraire, que le droit à l'indépendance n'était qu'un droit 
reletif, qui n'existait que de fait; qu'une nation pouvait perdre 
ce droit ou le regagner selon les circonstances, par sa fai- 
blesse ou se force, par une mauvaise ou une bonne politique. 
Que d'états qui se sont élevés au faite de la puissance et qui 
sont retombés dans le néant! L'histoire du monde n’est qu'un 
immense cimetière de ces grandeurs déchues, des civilisations 
jedis superbes, des nations autrefois glorieuses et puissantes. 
Aueun peuple de la terre n'a jamais reçu de promesse d'in- 
destructibilité; les Juifs, co peuple élu de Dieu, avaient fini 
par Ôtre dispersés à travers le monde, et il le furent per leur 
propre faute, en punition de leur politique insensée. L'histoire 
de ls Pologne elle-même présentait des preuves concluantes 
et palpables de ces vérités élémentaires. Avant de devenir la 
proie de ses voisins, elle avait déjà cessé de peser dans la 
balance de l'équilibre européen, parce qu'elle n'avait plus ni 
politique, ni gouvernement, ni armée, ni trésor, ni administra- 
tion, ni rien de ce qui fait vivre un état. Rétablie en un état 
indépendant, la Pologne n'aurait pu exister dix ans, ne trou- 
vant pas en elle-même les éléments de force et de durée. Ce 
m'était pas per de vaines plaintes et des récriminetions tout 
aussi vaines, sur le déni de justice commis à l'égard de son 
bon droit; ce n'était pas en montrant à l’Europe indifférente 
son corps endolori et ses membres brisés; ce n'était pas en 
mendiant aux portes des cabinets occidentaux ou sur des fo- 
rums populaires, que la Pologne pouvait espérer de rentrer 
dans ses droits et de reconstituer ses forces perdues. Il fallait 
tout d'abord réparer par le travail les négligences séculaires 
de nos ancêtres, reconstruire ot compléter l'édifco social, rondro 
au paysan se dignité d'homme, l'instruire et le moraliser; il 
fa irigeante et lui enseigner bien 
des choses qui lui faisaient défaut, 























it aussi réformer la classe 
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On no saurait exiger de tout un peuple qu'il soit par- 
fait, ni de toute une classe qu'elle se conduise uniquement par 
la raison et par le caleul politique. Toutefois, il y a une gra- 
dation dans la dérsison, et une certaine limite qu'il n’est pas 
permis à uu chrétien de dépaseer; car il lui reste toujours une 
dernière ressource, c'est de chorcher dos conseils dans son ca- 
téchisme, guide excellent et sùr pour la vie publique tout 
autant que pour la vie privée Il y a, d’un autre côté, uso 
cettaine perfection rolative, un degré de maturité politiqu 
qu'un gouvernement peut et doit faire atteindre à la populs- 
tion confiée à sa garde. Il le doit, et lorsqu'il faillit à co de- 
voir, il en souffre le premier, parce que le peuple devient 
ingouvernable. Il le peut, car il dispose de l'éducation publique 
qui, selon la direction imprimée À l'ensoignement, forme ou 
déforme l'esprit de la jeunesse et par conséquent de la société. 
Et il ne faut pas oublier combien la tâche du gouvernement 
ruse en Pologne était, sous ce rapport, relativement aiséo. 
Un gouvernement abiolu n'a pas à lutter avec les infiuences 
contraires, inévitables dans un pays litre; en outre, l'organi- 
sation sociale de la Pologne, organisation proiquo primitive, 
exempte des inconvénients inséparables d'une civilisation avan 
eée, simplifiait singulièrement l’action du pouvoir et l'ar de 
gouvornor. La Russie abusa également do tous los avantages 
de sa situation; elle crut pouvoir faire violence aux lois de 
la nature, et ne tarda pas à recueillir les fruits amers de s 
présomptueuse aseurarce. Bion cortainement, rien ne contribus 
autant à rendre la Pologne de plus en plus turbulente et ir- 
gouvernable, que cette instruction vicieuse et mesquine, dort 
le but était do mettro le royaume sur le même niveau qu 
l'empire et de fondre lu Pologne dans lu «grande unité rue. 
Le système inanguré à cet eflet n'a jamais pu dénationaliser 
un sul Polonais, tandis que l'on a va nombre de Russes 
d'Allomands «polonisés.» Eu même temps, les jeunes généra 
tions se trouvaient per là privées de tout lest intellectuel, et 
davenaiant accaiblos À tontas las arrenrs, À fotos les folies, 
à toutes les tentations. La vie nationale ne se nourrissait plu 
que des sontiments, bons ou méuvais, vrais ou faux. Les classes 
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patriotes comärent de consulter los intérêts du pays ainsi que 
leur utilité personnelle, et ne se guidèrent plus en politique 
que par l'imagination. La «folle du logis,» c'est à dire une 
fantaisie désordonnéo, présids eux dostinfos do tout un pouple, 
qui ne put s'éclairer ni des lumières de l'histoire du monde, 
ni des enseignements do son propre pasté, faute de conmître 
l'une et l'autre. 
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LA VIE DE CAMPAGNE. 


Lors do sa rentré, le marquis no trouva partout que 
ruine et trisiemo: le pays dépouillé de ses anciennes libertés ; 
nombre de familles en deuil”; ses amis et ses compagnons 
disponés. Sa propre situation de fortune était incertaine 
savait qu'il était suspect aux youx du gouvernement ot sur- 
veillé; il s’enferma donc à la cempagne, tout à sa fanille, 
aux s0ins de s08 afairos ot à sos études. 

Mais bientôt il so vit forcé de reprendre les luites judi- 
cisires. Olrych, exilé en France, compris dans la catégorie 
den émigrés frappés de confiscation, interjete un appel en can 
sation de l'arrêt de la cour d'appel; le fisc fit valoir de son 
eûté #08 droits à la fortune en litige, ot le procureur royal 
ne dédaigna point da sa nervir der répliques fournies par un 














* Un des frères dn marquis, enrôlé sons lex drapeaux, mourut 
du typhus à la four de l'ige. 


Google 


248 LA VIE ACTIVE DU MARQUIS. 


proscrit. Quant au marquis, il eut à subir le contre-coup de 
ls défaveur attachée aux personnes plus ou moins suspectes 
d'hostilité envers le gouvernement. Après avoir épuisé les 
moyens de défense, il perdit son procès en cour de cassation 
et devant l'opinion du pays. Le bien mal acquis ne profita à per- 
some: le fisc sortit de là les mains vides; Olrych mourut dans 
la misère. Mais, l'opinion du pays, se contentant de la fable 
forgée par Olrych, qui s'était posé en champion de la démo- 
cratie contre la barbarie du moyen âge, ne pardonne jamais 
au marquis d'avoir défendu son bon droit. 

Excellent administrateur, le marquis releva vite l'état de 
sa fortune, il dota convenablement sos soours et son frère, et 
racheta peu à peu une partie considérable des terres qui autre 
Ses deux 
grands moyens d'action furent l'ordre et l'économie. La con- 
tinuation du procès l'æstreignit À poursuivre l'étude du droit, 
qu'il mens de front avec celles de la philosophie, de l'histoire 
et des classiques latins. De sa retraite il suivit attentivement 
le mouvement intellectuel de l'Europe, étendant le cercle de 
ses connaissances aussi variées que solides. Doué d'un senti- 
ment très développé du beau, il ft de l'architecture un de ses 
objets de prédilection, et #'y consacra avec d'autant plus de 
persévérance qu'il comptait pouvoir restaurer un jour le magni- 
fique château de Mirow et le rendre habitable. 

Il écrivait généralement peu, se bornant à annoter au 
crayon les ouvrages qu'il lisait, et alors d'un mot ou d'un trait 
il parvenait à rendre toute sa pensée. On n'a de lui qu’une 
suite d'aphorismes et de pensées philosophiques, publiée dans 
le courant de l'année 1835, dans une revue scientifique de 
Cracovie, dirigée par son ami Helçel. Plusieurs de ces apho- 
rismes acquièrent une portée particulière, lorsqu'on les com- 
pare avec la conduite de leur eutour: ce silencieux y dé- 
couvre les roplis les plus intimes de son âme. Plus tard, 
on lui reprocha le mystère dont il se plaisait à envelopper ses 
plans et sa conduite polifique; à vrai dire, on fit souvent 
blant de ne pas le comprendre ou on lui attribua des visées 
imaginaires, et on ne voulut point tenir compte de la condi- 
tion du pays, qui l'empêchait de traiter les affaires au forum. 
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Mais son silence hautain eut encore une autre raison: tou- 
jour avare de paroles, il croyait suffisant que sos actes par- 
lassent pour lui. Voici d'ailleurs ce qu'il écrivit à ce sujet en 
cette année 1835, un quart de siècle avant de prendre part 
au gouvernement de son pays: «Il serait injuste et impossible 
d'exiger d'un homme de so faire voir à chaque instant tel qu'il 
est en réalité. La vie de tout homme placé dans une situation 
élevée et importante, ne se révèle que par l'ensemble de ses 
actes. Aussi chacun doit-il s0 résigner à être méconnu dos 
masses qui d'ordinaire ne jugent que d'après des atomes et ne 
saisisent que les détails: or, ce n'est pas par des paroles qu'il 
peut remédier à cela, mais seulement par le développement 
complet de ses actes,» Revenant à plusieurs reprises sur ce même 
sujet, il trace à la conduite de tout homme public des règles 
auxquelles il se montra fidèle dans sa propre carrière, et qu'il 
résume en ces mots: «ll s'agit définitivement que la cause 
triomphe, et non l'homme qui la sert.» 

A propos d'une diseussion dans los chambres françaises, 
sur la légitimité des titres de noblose créés par le premier 
empire, discussion dans laquelle les uns se prononçaient contre 
da noblosse en principe, tandis que d'autres invoquaient en 
faveur de la noblessse sa consécration par les moeurs, qui ren- 
dait superflue toute sanction légale, le marquis touchait au 
problème de la reconstitution de la société moderne. «C'est un 
eurieux symptôme de notre état social, disait-il, que cette s6- 
paration entre la loi écrite et les moeurs, qui n'est qu'une con- 
séquence de la séparation entre la religion et le société. La 
Jégislation devrait avoir sa source et sa base dans les moeurs 
mationales, que les lois n'ont qu'à réglementer, à entourer de 
sécurité et à développer: en d'autres termes, la législation ne 
devrait être qu'un miroir fidèle des moeurs, comme les moeurs 
devraient être la pratique vivante des lois. Nous rencontrons 
en France un double courant législatif: d'un côté des législa- 
teurs attitrés légifèrent dans les chambres; de l’autre, la 80- 
eiôté fait ses lois elle-même en transformant progressivement 
ss moeurs, En y regardant de plus près, il est aisé de se 
eonvainere que la main de la Providence dirige ces deux cou- 
rants vers un seul but. Ainsi, depuis longtemps déjà, la légis- 
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lation écrite française ne fait que détruire tout ce qui existait; 
mais l'esprit humein ne saurait se contenter de la négation, 
et l'histoire, tout aussi bien que la nature, a l'horreur du vide, 
horrorem raeui. À mesur que cette législation bi 
les restos de l'ancionns organitation socialo, ct dépose les té 
moignages de son travail au Bulletin des lois, de nou 
velles formations surgissent dans l'organisme de la société, 
vionnont romplir lo vido. Comme partout ot toujours, uno vo- 
lonté suprême et l'esprit de l'histoire trompent les calculs de 
l'homme, et rendent vaine s8 prétendue sagesse.»— À plusieurs 
reprises, lo marquis se prononco fortement contre «l'athéismes 
que contre la folle prétention d'émanciper la 
raison humaine de l'empire de la religion. De nombreuses 
tations témoignent qu'à ce moment déjà, il s'était tourné vors 
l'étude des Ecritures, et que était là qu'il cherchait la lu- 
mière et la vérité. «Nosce te ipsum, recommandaient les 
sages aux paions, ditil dens un endroit; mais co fut la roli- 
gion chrétienne qui nous enseigna où nous derons chercher 
cette science de nous-mêmes; c'est à dire en Dieu et en ss 
volonté. Et en recherchant le rérité, ne nous rebutons pas si 
elle semble nous échapper; gardons-nous surtout de vouloir 
disculper notre propre insuffisance, en prétendant que c'est ls 
vérité qui ne s6 laime pas connaître à nous: Cognoseatis 
veritatem ot veritas liberabit vos» Une belle déf- 
nition de la prière, ce «lost de la vie intérieure de l'homme,» 
prouve encore que le marquis 18 trouvait en pleine vie ehré- 
tienne, Né à une époque où la Pologne avait été plongée 
dans l'indifférence religieuse la plus conplète, nourri ensui 
de la philosophie allemande, c’æt par la puissance de ra propre 
intelligence, qu'il fat ramené dans le giron de le vérité chré- 
tienne, ot qu'il devançe sous bien des rapports le réveil reli- 
gieux de son peys. Ce qui frsppe en même temps dans ces 
aphorismos, c'est quil no parle point de l'Eglise; le mot do 
catholicisme ne se rencontre pas non plus sous la plume; il 
leur substitue coux de «religion» et de «christianisme.» Pour- 
tant, le marquis no nis jamais l’origine et l'essence divine de 
l'Eglise. Il était loin de partager l'erreur de tant d'espritt 
supérieurs de son temps, qui révaient à une fusion des églises 
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chrétiennes, ou à l'absorption du catholicisme dans un christia- 
aime indéfini et rationaliste. Dans tout lo courent de 9 io, 
d'ailleurs, le marquis respecte l'Eglise à l'égal de toute auto- 
rité et de tout pouvoir établis, et en coci il se distinguait de 
ss contemporains, si ardents à poursuivre le shimère d'une 
réforme de l'Eglise, qui l'aurait mise au niveau des «exigences 
du temps et du progrès. 

On retrouve ‘encore dans ces aphorismes un commentaire 
de la vie privée du marquis, l'explication de son isolement à 
la campagne, que l’on attribuait tantôt à son «ararice,» tantôt 
À sou incommensurable orgueil. «C'est uno des erreurs de notre 
siècle, éerivit-il, que d'attribuer une importance exclusive à la 
sphère politique, au détriment d'eutres relations sociales aux- 
quelles on ne reconnait qu'une valeur minime, et que l'on né- 
glige ou que l'on mépriso ordinairement. Le fanille, lu locu- 
lité, constituent autant d'éléments et de moments de la vie 
sociale; elles ont une valeur et une importance infiniment 
grandes, et tout homme qui remplit fidèlement les devoirs do 
# condition, remplit à la fois la volonté de la Providence, et 
#élève à la véritable dignité» Et ailleurs il sjonte encore: 
«De notre temps, il nous est impoæible de prétendre à la 
somme de bien-être et de bonheur à laquelle on pouvait pré- 
tendre à une époque plus calme; on doit 10 contenter d'une 
modeste portion de ces biens, et l'étendre par un judicieux 
usage, comme on étend à l'infini uno mince plaque d’or.» N'ou- 
blions pas que le marquis écrivit ces lignes sous le régime 
d'une consure soupçomneuse, qui lui interdisait toute allusion 
directe à l’état du pays; mais uno douzaine d'années plus tard, 
nous retrouvons, dans sa lettre au prince de Meiternich”, cette 
même ponséc exprimée d'une façon plus claire «La vio do 
campagne, s'écriait-il alors, c'était la seule vie publique et l’u- 
nique patrie qui nous était restéo:» or, telle était le raison 
de sa retraite volontaire. Autour de lui, lo régime inauguré 
avec la chute de l'insurrection, détruisait et balayait tout co 
à quoi il touchait. La seule chose qu'il eût encore respectée, 




















* Lettre d'un gentilhomme polonais au prince de Metternich, pu- 
bliée à l'oerasion des masseres de Galicie, en 1846. V. l'Annexe. 
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c'était l'ancienne organisation sociale, avec ses défauts et ses 
avantages. La noblesse n'était par conséquent ni exelue de 
toute participation au gouvernement du pays, ni dépouillée de 
toute influence, ni condamnée à une inaction complète: son 
rôle ne cessait au contraire d'être considérable. Tout proprié- 
taire foncier était de droit maire de sa commune; là où il y 
avait une église paroissiale, il était aussi patron de la paroisse, 
et jouissait du privilége de présenter à l'évêque du diocèse un 
candidat à la eure vacante. La loi et l'usage lui conféraient 
le droit de la justice patrisrcale à l'égard de ses paysans cor- 
véables, de façon que tout en disposant de l'influence du prêtre, 
il réunissait entre ses mains l’administration et la police lo- 
cales, ainsi qu'une bonne partie de la justice. Sous condition 
de ne pas so mêler de politique, de ne point correspondre 
avec l'étranger et l'émigration, en un mot de ne pas éveiller 
les susceptibilités de la police secrète dont l'action ne s'éten- 
dait, d'ailleurs, qu'à un rayon assez restreint autour de la capi 
tale, un gentilhomme campagnard exerçait sur son territoire une 
espèce de royauté presque absolue. Hormis les moments d'alerte, 
où l'apparition des émissaires mettait les autorités militaires en 
émoi, on se doutait à peine à la campagne de l'existence d’un 
gouvernement. Les chefs des districts, par sympathie ou moyen- 
nant des pots de vin, étaient les premiers à aider les maires 
à éluder leurs devoirs et À tromper le gouvernement, cet en- 
nemi commun. Par ci par là on rencontrait des employés «fi- 
dèles,» à l'affût des émissaires et des conspirations, mais ceux- 
là se montraient précisément les plus sujets à le vénalité, ce 
correctif ordinaire des gouvernements injustes. Il y eut ainsi 
tout un monde entre les lois et les instructions écrites, sou- 
vent dures et tracassières, et la réalité qui, bien que navrante, 
était loin de répondre aux sombros ot efrayants tableaux 
qu'on s'est plu à en faire à l'usage de l'Europe. 

Nous verrons dans ls suite combien il était facile au 
grand propriétaire de changer le condition du paysan; en 
évitant de faire du bruit, il était non moins libre de s'occuper 
de l'instruction primaire et d'entretenir une école arec l'aide 
du curé. En améliorant le sort des paysans, en avançant l'édu- 
cation morale et intellectuelle de cette masse ignorante et 
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inerte, la noblesse aurait on ne peut mieux travaillé à la re- 
wissance future de la patrie. C'est co que fit le marquis. Il 
se retrancha dans sa campagne, et en ft comme une forte- 
rosse du présent et de l'avenir. «Il nous reste, écrivit-il à un 
ami, À méditer lo passé, à comparer ce qui adviné à ce qui 
aurait dû arriver, et à nous préparer pour l'avenir par le tra- 
vail intérieur.» À travers les réticences imposées per la pru- 
dence, on sent que le marquis ne désespérait point de cet 
avenir, et que sa pensée ne cessait de rechercher les voil 
nouvelles, plus sûres et mieux appropriées à la réalité des 
choses. 

La vie du marquis, toute de travail ot d'étudo, formait 
un contraste singulier avec la manière de vivre de la plupart 
de ses concitoyens. Il est difficile de simaginer une existence 
plus triste, plus vide et plus dénuée de sérieux que celle de 
la majorité de nos gentilshommes campagnards d'alors. Le 
esractère mou et indolent, inhérent à la naturo slave, aggrs- 
vait l'état d'abattement et de prostration, qui succède ordi- 
mairement aux grandes crises. Le résultet de l'insurrection 
semblait être une preuve coneluante que le peys n'avait plus 
rien à espérer de lui-même; qu'il n’y avait plus rien à tenter 
à l'intérieur, sinon d'attendre le moment où l'Europe viendrait 
au secours de la Pologne. L'émigration travaille à notre salut, 
se disait-on; elle finira par décider les puissances occidentales 
à nous venir en aide; et si les gouvernements continuent à 
s0 montrer insensibles à nos souffrances, les peuples nous 
délivreront de la tyrannie et de l'oppression; ils le feront 
d'autant plus sûrement que notre cause est juste et sainte, 
qu'elle est en même temps le cause de la liberté, commune 
à l'humanité entière. Cet raisonnement aboutissait à la con 
elusion que l'on pouvait impunément demeurer les bras croisés 
jusqu'au moment plus ou moins éloigné de la délivrance. Les 
procédés du gouvernement, qui n'eut sucun souci du bien-être 
moral et matériel du pays, nourrissaient les sentiments d'uno 
hostilité sourde contre la domination de la Russie. Le no- 
blesse s'en vengeait par uopposition passive prenant toutes 
les formes imaginables, Dès longtemps habitué à négliger s0 
devoirs, un maire croyait remplir un devoir patriotique en 
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éludant les lois en vigueur et les ordonnances d'une autorité 
baïo et méprisée, sers s'apersevoir combien en souffraient 
l'ordre intérieur ot la prospérité du pays. Los mots d'ordre 
qui errivaient de temps à autre de l'étranger, de cette émi- 
gration dominée par l'idée de la revanche, lui prescrivaient 
T'opposition à outrance, lui faisaient de la haine un devoir 
envers la patrie, et de la souffrance un élément de la politique 
nationale. Ce qui finissait per dérouter définitivement les es. 

its, et par bouleverser toute notion du droit et du devoir, du 
juste et de l'injuste, c'était l'attitude pusillanime du parti 
aristocratique de l'émigration à l'égard des mouvements révo- 
Intionnaires et de la propagande démocratique. Les démocrates 





polonais prèchaient non seulement la destruction des trônes 
et des autels, mais encore celle de la noblesse, signalée comme 
«la elasse corrompue et pourrie, ennamie du peuple et obstacle 
éternel À tout progrès;» ils invitaient le peuple à délivrer le 
patrie, en commençant par massacrer les propriétaires et par- 
tager les terres de la noblesæ, qui n'aurait droit à la vie 
qu'autant qu'elle deviendrait peuple elle-même. La propagande 
démocratique n'avait nulle action sur les paysans; le royaume 
de Pologne en avait été préservé par la vigilance du prince 
Paskiewitch, mais elle trouva des adeptes dans le duché de 
Posen et en Galicie, et elle en trouva justement parmi des 
hommes de la noblesse, qui y virent le seul moyen d’entrafger 
les paysans à une insurroction nationale; ils espéraient aussi 
que l'épouvantail des massacres achèverait de décider la no- 
blesse à faire au plus tôt un abandon volontaire d’une partie 
des terros on favour dos paysans. Par uno étrange hallucina- 
tion, ils s'imaginèrent qu'une fois propriétaire, le paysan ne 
pourrait manquer de partager leur hsine de la domination 
étrangère, lour horreur des gouvernements établis, ainsi que 
idée de l'indépendance de la patrie. En Galicie la propa- 
gande démocratique ‘aboutit à la catastrophe de 1846, dont 
on rejcta toute la responsabilité sur lo gouvernement autri. 
chien, couvrant d'un voile épais les agissements pervers qui 
y contribuèrent tent our leur part. La noblesse du royaume, 
tonue en suspicion par le gourernomont russo, entendait dirs 
de tous côtés que son rôle était fini à jamais, qu'elle était 
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condamnée à disparaître pour le bien même de la patrie, et 
à céder la place à des «couches nouvelles,» inconnues et pro- 
blématiques ; elle en vint à douter d'elle-même, de sa raison- 
d'être, de son importance dans l'édifice social. 

Le régime économique de le grande propriété reposait 
sur la corvée et sur l’assolement triennal réduit à sa plus 
simple expression. Consacré par la routine, ce système n'exi- 
geait guère de grands efforts d'intelligence de la part du pro- 
priétaire; la machine marchait d'elle-même, tant bien que mal, 
ordinairement fort mal; au lieu de faire des progrès, l'agri- 
cultare restait stationnaire, eppauvrisant le sol escomptant 
l'avenir sans profit pour Le présent. Le propriétaire économisait 
rarement, eutant à cause de la modieité de son revenu, que 
par imprévoyance. Une récolte manquée le condemnait déjà 
à recourir à l'usure, mais lorsqu'il était complètement ruiné, 
il échappait encore à l'expropriation, grâce eux difficultés de 
procédure, eu manque de capitaux et à la tolérance passée 
dans les moeurs. La fertilité du 801 et les caprices de notre 
climat produisent de temps à autre de véritables miracles en 
de récoltes, dont une seule suffit parfois pour réparer 
les déficits de plusieurs années; c'était encore une prime as- 
surée à l'imprévoyante et une raison de s'en remettre au ha- 
sard, A défaut de tout stimulant d'un ordre supérieur, aussi 
bien que de celui de l'intérêt matériel, il ne restait aux gen- 
tilshommes cempagnards que de tuer le temps par des distrac- 
tions peu variées. — Les chasseurs passionnés trouvaient seuls 
assez d'énergie pour résister aux fatigues de la chasse sous 
un climat rude, dans un pays où tout lo monde détruisait le 
gibier. Pendant les années qui suivirent l'insurrection, lo fusil 
de chasse était une arme sévèrement prohibée, et chaque fois 
qu'un mouvement révolutionnaire semblait menacer le pays, 
l'autorité procédait au «désarmement,» À la grande joie des 
loups. — Le vie sociale se réduisait aux réunions fréquentes, 
tenues dans dos maisons qui pratiquaient une large hospitalité; 
hospitalité d’un genre particulier, habituellement sans lo moindre 
comfort, mais cordiale et gaie. On faisait coucher son monde 
par terre sur des matelas; mais tous, maîtres, chevaux et do- 
mestiquos étaient logés ct nourris pendant des jours ot des 
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semaines, L'abondance et la simplicité régnaient pertout; du 
reste on ne considérait comme dépense que ce qui était acheté 
à prix d'argent, les fournitures Locales ne comptant pour ri 
Quant à la nourriture intellectuelle, elle se composait pendant 
longtemps de romans français: la littérature nationale ne se 
réveilla de sa somnolence que vers 1850. Les gazettes de 
Varsovie méritaient à peine le nom de journeux. Les journaux 
étrangers, admis dans le pays, parvenaient à leurs abonnés 
maculés de couches d'encre, qui eouvraient des passages por. 
tant ombrage à la censure. Plus un journal était maculé, 
plus il irritait la curiosité; c’étaient, à n'en pas douter, des 
nouvelles de la plus haute gravité que le gouvornement voulait 
cacher au public: assurément l'Europe #'occupaît de la Polo- 
gue, une guerre allait éclater; peut-être l'Occident se trouvait 
déjà en feu, ou le Russie en pleine révolutiont En grattant 
les taches d'encre avee un couteau, en les couvrant d'une 
couche de craie en poudre, en les lavant avec de l'esprit de 
vin, on parvenait souvent & déchifirer des passages entiers, 
Quelle déception! Au lieu de sccrets d'état, on découvrait des 
nouvelles anodines. Mais les morceaux qui résistaient au trai- 
tement qu'on leur appliquait?... Et les imaginations de galoper! 
1 faut avoir vécu au milleu d’une situation aussi anormale, 
pour se rendre compte de certaines choses inconcevables ail- 
leurs. — La grande politique, les combinaisons les plus hardies, 
constituaient le fond de toutes les conversations, et après 
s'être communiqué des informations puisées Dieu sait où, on 
en arrivait toujours à la conclusion qu'une guerre générale 
ne pouvait manquer d'éclater au premier jour, à moins que 
la Russie ne s'effondrt au milieu d'une révolution terrible, 
en comparaison de laquelle la terreur en France n'aurait été 
qu'un jeu d'enfants. 

Certes il y eut des exceptions nombreuses; des intérieurs 
où les préoccupations élevées et les choses de l'intelligence 
tenaient une large place dans la vie quotidienne; où l'idée 
de la patrie se conservait dans toute sa pureté éthérée, pla- 
nent, héles, dans un monde abstrait qui n'était point le nôtre! 
La femme y patronait la poésie, poésie mystique, toute d’op- 
timisme spirituelle, énervante, empiétant sur le terrain de la 
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religion et de l’histoire. Lorsqu'il s'agissait de trancher une 
question de la politique nationale, de prendro un parti ou de 
décider de la conduite à tenir, on s'adressait à un poëte. Des 
hommes ayant quelque expérience des affaires du pays, suspects 
et surveillés, n'osaiont donner signe do vic; les plu attointa 
de découragement, ils laissaient dire les autres sans les ap- 
prouver, mais aussi sans les combattre. Les femmes et les 
jeunes gens continuaient à présider moralement aux destiné 
de la patrie, dont personne ne leur disputait l'empire. 

Attachant du prix à sa liberté et au libre usage de son 
temps lo marquis fuyait les réunions nombreuses .se contentant de 
ræevoir et de visiter un petit nombre d'amis de son ehoï 
Pendant l'hiver de 1840—1841, il ft un promier voyage à l'étran- 
ger et alla passer quelques mois à Berlin, pour se mettre au 
courant des progrès de la philosophie allemande, alors à son 
apogée. Il suivit aitentivement des cours universitaires, entre 
autres celui du professeur Hothe, continuateur de Hegel. Parmi 
ses condisciples le hasard avait plucé le célèbre révolutionnaire 
ruse, Michel Bakounine, venu à Berlin pour approfondir à la 
soures «l'algèbre de la révolution.» Ayant rencontré à Berlin 
ur ancien camarade d'étude de Goettingue, le baron Pierre 
Meyendorff, à cette heure ministre de Russie, le marquis se 
fit présenter par lui à la cour. Le roi Frédérie- Guillaume IV 
goûta inäniment la conversation de ce Polonais savant et lcttré, 
manient la languo de Schiller et de Gosthe comme la sienne 
propre. Le souvenir de l'impression farorable laissée per le 
marquis à la cour de Berlin, facilite vingt ans plus tard sa 
situation à St. Pétersbourg et son arrivée aux afaires. — De 
Berlin le marquis emporta des plans pour la restauration du 
château de Mirow, qu'il entreprit aussitôt. Voyant quo les tra- 
vaux commencés ne répondsient ni à ses goûts ni à ses 
moyens, il les abandonna, so bornant de préserver le château 
contre uno destruction complète, ot il s'établit définitivement 
dans sa terre de Chroberr. 

Malgré son peu de popularité et ses habitudes casanières, 
le marquis reçut à cctts époque un témoignage éclatant de 
l'estime de ses concitoyens. Toute la vie publique du pays 80 
coneentrait alors dans la Société du erédit foncier, la seule 
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institution que le régime du prince Paskiewitch eût respectée. 
Elle avait conservé son autonomie et sa hiérarchie élective, 
composée d'une direction centrale ot de huit directions pala- 
tinales. Tous les deux: ans les associés s'assemblaient dans 
leur ehef-lieu pour procéder à l'élection des fonctionaires de 
la Société. Or, une opération de ce genre demandait un pré- 
sident, électif à l'égal des autres dignitaires. D'ordinaire le 
présidént se contentait de souhaiter la bienvenue et de con- 
gédier l'assemblée en quelques mots insignifiants ; puis il offrait 
à dîner à son monde et tout était dit. Appelé à présider aux 
élections de l'année 1842, Wielopolski osa le premier donner 
de l'importance à ses fonctions purement honorifiques. 11 tint 
un discours où il ne parla que de l'objet de la réunion, 
puyent sur la nécessité d'une bonne administration, sur les 
effots bi nts de la Société qui 
dépendance matériolle, base de l'indépendance de l'homme et 
du citoyen. Ce discours eut un succès merveilleux: on ét 
avide ot si heureux d'entendre une parole libre! «Je ne puis 
que vous féliciter de votre conduite à Kielce,» écrivit au mar- 
quis un de ses amis. « Vous avez su transformer notre réunion 
en une véritæble fête nationale qui rappelait un temps meilleur 
et qui somblait présager un meilleur avenir.» — «J'ai remporté 
un bien consolant sentiment d'estime envers nos concitoyens, 
pour leur modération et leur sagesse; lui répondit le marquis. 
In utramque partem, les choses auraient pu prendre une 
tournure traîtresse et dangereuse; chez nous il a été possible 
de s'appuyer sur une base solide et de se mouvoir sans 
crainte.» Elu à l'unamité à la présidence de la réunion suivante, 
le marquis s’occupa activement d'élections, et fit des efforts 
pour empêcher un avocat de l'endroit d'arriver à un emploi 
dans la Société. «Ce candidat, disait-il dans son discours, me 
fait l'effet d’une comète traînant à sa suite toute une queue 
de relations étrangères à notre société, et je crains que de 
pareils choix ne fassent dévoyer notre institution pour la con 
duire à sa perte, à l'exemple de tant de constellations bril- 
lantes jadis, que nous vimes périr sous nos yeux. Soyons dans 
notre cercle restreint de fidèles gardiens de la morale publique 
et tächons de la maintenir dans toute sa pureté, à notre 








aux associés l'in- 
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époque où elle n'est que trop souvent violée et maculée ail- 
leurs.» 11 ft plus encore; il prononça quelques paroles, où il 
renfermait tout un programme politique: «Veillons serupuleu- 
sement à l'indépendance de notre corporation, gardons-nous 
bien de provoquer l'autorité à intervenir dans les affaires in- 
térieures de notre société;» c'est à dire en d'autres termes, 
restons partout et toujours dans la plus stricte légalité, fidèles 
à nos devoirs, serupuleux dans l'exercice de nos droits; évi- 
tons de pousser le gouvernement à intervenir, à légiférer ct 
à détruire. Le résultat des élections eontraria les vuer du 
marquis; auaai refusa-t-il d'être Ini-même réélu, sans que l'har- 
monie entre lui et ses concitoyens en fût troublée. Au diner 
d'adieu, il présente à ses hôtes son fils Sigismond, égé alors 
de onze ans; il le fit de la façon la plus aimable, qui prouve 
le prix qu'il attachait à cette harmonie: «Permettez-moi, 
messieurs, dit-il, de vous présenter l'aîné de mes fils qui va 
entrer aux écoles publiques; je désirais qu'il fût témoin de 
cette solennité ainsi que des marques de bienvoillance dont 
vous voulez bien entourer son père; ce souvenir restera gravé 
dans son eoeur, comme dans le mien, et j'espère qu'il lui fera 
mériter un jour une mème bienveillance de la pari de vos file,» 

Le marquis n’eut garde de confier l'éducation de ses enfants 
aux écoles du pays. Il les établit avec la marquise à Breslau, 
où sos trois fils firent leurs études”. Jui-mômo il partagoait 
son temps entre Chroberz, Cracoie et Breslau, poussant souvent 
une pointe vers Posen, Berlin ou Prague; voyant beaucoup de 
monde, des hommes de tous les partis et de toutes les opi- 
nions; et suivant d'un oeil attentif la marche des événements 
qui allaient bientôt se précipiter avec ure rapidité effrayante, 
en menaçant d'emportor les derniers vestiges du vieil ordre 
social de l'Europe. 








* Le second de ses ls mourut du choléra à Bresliu, en 1819. 
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I. 
LA QUESTION DES PAYSANS. 


Une entreprise de la plus haute importance absorbait 
toute l'activité du murquis: l’un des premiers parmi les grands 
propriétaires du pays, il procéla vers l'année 1844, à la ré 
forme agrairé ainsi qu'à un changement radieal de la condi- 
tion des paysans *. 

Voiei quel était à cette époque l'état de cette clause en 
Pologne. La charte du duché de Vamovie et le eode Napo- 
léon avaient fait le paysan libre et légal du seigneur devant 
la loi. Le paysan cultivait à son propre compte un certain 
nombre d'arpents de terre et de prés, qui appartenaient, aïnii 
que sa maison, son jardin et, dans le plus grand nombre des 
cas, son cheptel, au propriétaire du village. En outre, le pay- 
san avait droit au pâturage commun, puis À uno certaine 
quentité de bois de construction et de chauffage. Cet usufrui- 
tier n'avait d'autre titre que celui de la possession qui se per- 
pétusit de génération en génération; il restait attaché au sol 
par l'usage et par ses habitudes Chaque maisonnée était tenue 
à fournir une certaine quantité de journées de travail par 
semaine, avec ou sant attelage, selon la quantité de la terre 
arable; puis des redevances en nature, telles que des oeufs, 
du lin, du chanvre &. La corvée n'étant réglée que par là 
tradition et l'usage établi, la quantité et la qualité du travail 
ct des redovances changeaïont souvent d'une localité à l'autre; 
mais en somme le pays se trouvait partagé en plusieurs zonet, 
d'après la nature du sol et la densité de la population. — Cet 





“ Le premier qui donna l'exemple de la réforme, fut le comtt 
Brzostowski, En même temps que le marquis, le comte Constantin Zs- 
moyski entreprit une deuvre analogue dans les terres de son colosnal 
majorat. La comte André Zamoyski, son.fitre, dirigeait en personne 
en travnix néocneaires 
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état ‘des choses manquait de base et de protection légules 
ni le propriétaire, ni l'usufruitier ne pouvaient faire valoir 
leurs droits dovant los tribunaux et lo codo civil, qui igno- 
raient la corvée; il ne leur rœstait que 
administrative dont une partie résidait entre les mains du sei- 
gnour. Elevé par le temps et les moeurs, cet édifice moitié 
barbare, moitié patriarcel, n'était protégé et soutenu que par 
da coutume, et se maintenait au milieu d'une paix sociale 
profonde qui n'a jamais été troublée, ni par les grèves, ni par 
les crimes agraires, Le caractère doux et soumis du paysan 
Y était pour beaucoup, et les mauvais maîtres étaient heureu- 
sement fort rares. La justice sommaire du seigneur ne pesait 
aullement au peysan, qui, en revanche, jouissit pleinement 
des bienfaits de ce régime patriareal. Son présent et son avenir 
étaient à l'abri des revers de la fortuné, sa modesta existence 
et celle de sa famille assurées; ei sa maison brélait, c'était 
au seigneur à la rebâtir; en cas de famine ou de maladie, 
c'était encore le château qui Ini venait en aide et le secourait. 
Notre peuple n’evait à craindre ni l'expropriatior, ni le paupé- 
risme, ces deux Hléaux des sociétés plus avancées en civilisation. 
Le côté sombre de sa condition gisait ailleurs: il comistait 
dans son ignorance et dans son assujettissement à un état 
d'esclavage moral sans issue. Bien petit était le nombre des 
paysans sachant lire; des générations entières disparaissaient 
sans avoir mis lo pied à l'écolo. Durant los premières années 
du régime constitutionnel, le gouvernement roigaa particulière- 
ment l'instruction primaire, et le nombre des écoles s'acerut 
rapidement; mais la situation du tréser no permit point de 
continuer l'oeuvre commencée. Les idéss du temps s'opposant 
à l'introduction d'un impôt affecté à l'entretien des écoles 
primaires, on abandonna l'éducation du peuple au profit de 
l'instruction supérieure. Plus tard, lersque les finances du 
royaume furent prospères, la crainte de l'esprit révolutionnaire 
ft envisager comme un danger la difwion des lumières dans 
les basses classes, Rien n'empéchait pourtant les grandi pro- 
priétaires de suppléer par lour initiative privée au manque 
d'impulsion gouvernementale. En 1825, le sérat so plaignit 
dans ses observations de la diminution croissante du nembre 
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des écoles primaires, et invita le gouvernement à ÿ remédier, 
en confiant l'enseignement aux curés des paroisses et aux 
organistes. Dans le fait, lo gouvernement n'avait nullement 
le droit d'imposer au clergé une pareille charge, ni de se 
servir du euré comme institateur primaire; tandis que le 
seigneur pouvait tout sous ce rapport; il n'aurait eu qu'à 
offrir un local, à fournir une modeste subvention à l'orge 
niste, à faire valoir sa propre influence auprès du eur. 
L'étendue des paroisses constituait une difficulté réelle, cer 
les enfants des villages éloigoés de l'église paroissiale, n'au- 
raient pas pu fréquenter l'école pendant la mauvaise saison, 
et en 6t6, la jeune génération avait autre chose à faire: 
elle garduit le bétail au péturage, où aidait les perents 
dans les travaux des champs. Néanmoins, si chaque parciste 
avait possédé une école, une partie notable de la populs- 
lion aurait été tirée de l'ignorance absolue. L'instraction 
religieuse étant de son côté fort négligée, à cause de l'in- 
dolence et de la tiédeur du elergé, le paysan se trouvait 
réduit à puiser ses motions sur ses drcits et ses devoirs dans 
la vie pratique de tous les jours. Ne possédant rien en pro- 
pre, sinon sos vêtements, parfois quelques pièce de bétail, 
et les produits de son industrie rudimenteire, il n'arait qu'une 
idée fort vague de la propriété en général, et aucun respect 
de celle d'autrui. Il était incapable de comprendre les limites 
de son droit d'usufruit, et ses idéos là-deseus se rapprochaient 
du communisme. Lécher son bétail dans les prés ou les champs 
du seigneur, couper an arbre dans sa forêt, ne passait auct- 
nement pour un déli aux yeux du paysan; il cultivait ls 





torre à la suour de son front, donc les produits do la tome 
lui appartensient tout aussi bien qu'i qui que ce fût Ar 
sommer une pièce do gibier, ‘introduire dans un jardin fru- 
tier, briser un arbre planté au bord de la route, emporter 
une clôture en bois pour allimenter son feu, détruire un pont, 
prendre un morcoau de cuir ou do for, c’étaiont-là des actes 
journaliers, passés dans les habitudes, Honnète de sa nature, 
l'homme du peuple succombait sans combat aux tentations de 
ect ordre, toutes los fois qu'elles se présentaient, On pouraï, 
du reste, confier en toute sécurité des monceaux d'or à m 
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garde, maïs il aurait été inutile d'exiger de lui de l'ordre, 
des soins, de la propreté et de l'économie. Lui-môme il n'éco- 
nomisait guèro. — La viando apparaissait sur la table du paysan 
à Noël et à Pâques; le reste du lemps il se nourrisssit de 
pain, de laitage et de légumes; ses vêtements duraient des 
années et n'occasionnaient point de grande dépense. Vu la 
modicité des impôts et la modestio de ses besoins, le paysan 
8e trouvait presque toujours à même de s'enrichir, malgré la 
corvée. Le stimulant de l'intérét matériel lui faisait défaut ; 
aussi, comme tout le monde, vivait-il au jour le jour, impré- 
voyant ct pauvre. Il devait sette pauvreté à son ignorance, à 
son ineurie et à sa paresse; mais ce qui la rendait surtout misé. 
rable, c'était l'ivrognerie. L'usage de l'eau-de-vie, cette néces- 

té du climat, dégénère souvent en vice dans le Nord, en un 
vice qui abratit l'homme au physique et au moral, et qu'il 
est très difficile de combattre et de déraciner. En Pologne, 
tout poussait le paysan à l'abus des spiritueux; le climat, la 
vie au grand air par tous les temps, la manière de se nour- 
rir, l'organisation économique elle-même de la grande pro- 
priété foncière. Le droit du débit des boissons fortes sur le 
territoire de la commune appartenait exclusivement au grand 
propriétaire, intérossé à tiror do 808 cabarot: lo plus grand 
revenu porsible. Le fermier du cabaret était ordinairement 
un Juif, les Juifs ayant seuls le talent de se faire payor par 
lo paysan, en général mauvais poycur. Lorsque la loi eut in- 
terdit aux Israélites de tenir en ferme des cébarets, le Juif 
s'y introduisait encore, en se servant d’un chrétien comme 
homme de paille, ot lo propriétaire était son complice, eur 
aucun autre fermier ne pouvait lui sssurer un revenu aussi 
considérable, Vrei parasite, le Juif travaillait de toutes ses 
forces à rondre ivrogne le paysan: il le démoralisait et le 
ruinait, Celui-ci, après avoir noyé ses économies dans l 
de-vie, y engloutissait son avoir et sa raison; cétait la boisson 
qui ordinairement le poussait au crime. — Toutos les fois 




















qu'il arrivait au paysan d'économiser, il enterrait son trésor 
dans un coin; il m'aèmettait pas d'autre placement. Et bion 
souvent, lorsque le seigneur se voyait dans la nécessité de 
vendre sa propriété, ses paysans veusient lui apporter leurs 
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économies, en lo euppliant de les accepter pour régler ses 
affaires. 

En somme c'était encore la grande propriété qui souffr 
lo plus sous lo régime do la corvée. Soignours ot paysans 
tournaient dans un cercle vicieux, dont on ne pouvait sortir 
que par une seule issue: en faisant du paysan un fermier à 
long bail. Ce moyen nous parait simple à nous, mais à cotte 
époque, c'était un problème dont la solution était encore à 
trouver. Le régime constitutionnel n'a jamais songé à mottro 
d'accord la condition réelle du paysan avec 8e condition lé- 
gale, à régulariser par une loi la situation de l'usufruitier vis 
à vis du propriétaire. À la diète de 1690, ainsi qu'à celle de 
l'année suivante, dos démocrates avaient proposé l'abolition 
de lu corvée, dans l'espoir que, fermier ou propriétaire, le 
paysan m'hésiterait plus à se joindre à l'insurrection. On leur 
forme bien vite la bouche, par crainte de voir erouler un 
édifice séculaire, socisl et économique, qui intéressait de si 
près la classe dirigeante. Le régime absolu qui en Russie main- 
tenait le servage, ne pouvait toucher en Pologne à le question 
agraire; il donna pourtant un bon exemple, en procédant à 
l'accensement” dans les domaines de ls couronne, et dans les 
domaines répartis en donation aux hauts dignitaires militaires 
Le gourernement laissait d'ailleur aux propriétaires 
la plus complète liberté de changer les rapports existants entre 
le reigneur el le paysan, selon la convenance dex parties in 
téressées, En d'autres termes, le propriétaire était libre de pro- 
poser à ses paysans de convertir la corvée en une rente an- 
muelle fixe, ainsi que de pamer avee eux des contrats de bail. 
Telle fut la voie que suivit le marquis. Il commença par con- 
vortir la corvée en valeur pécuniaire, à raison de 30 centimes 
pour chaque journée de travail sans attelage, et d'un franc 20 
centimes pour une journée avec attelage. La communauté des pi- 
turages et les redevances en nature étaient abolies. Dans La suite, 
le paysan se rendait acquéreur de la maison qu'il habitait, des 
bâtimonte d'exploitation ot du cheptel, contre uno indemnité 











et cù 


* Accensèment où ascencement terme d'ancienne jurë- 
prudence, qui signifie bail à ferme ou bail à cena. 
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fixée à l'amiable; puis il passait avec son seigneur un bail de 
vingt-quatre ans. Le montant du fermage était évalué d'après la 
valeur du sol, mais à défaut d'un cadaitre, l'on prenait pour 
base d'évaluation la classification adoptée par le gouvernement 
dans les domaines de la couroune, et la moyenne des prix du 
blé pendant les trente dernières années — Au bout de deux 
ans le marquis avait mené À bonne fin l'opération de l’acconse- 
ment dans dix villages, affermant aux paysans la terre qu'ils 
avaient oultivéo jusque-là, ainsi qu'une partio de sos fermes à 
lui, ce qui le débarrassait de la charge d'exploiter à son propre 
compte une trop vaste étendue de berrsin. 

Ce système présentait d'immenses avantages. Le droit de 
la propriété acquérait une nouvelle sanction et une protection 
légale. Heureux d'être affranchi de la corrée et de la con- 
trainte qui pesait sur lui, le paysan voyait son sort amélioré 
et sur; rien ne l'empêchait de devenir à son tour praprié- 
taire, si son propre intérêt le lui conseillait. Sous le rapport 
économique, la propriété foncitre brisait les liens de la rou- 
tine qui entravait tont progrès; à côté d'elle surgissait une 
classe nombreuse de ces petits fermiers qui fort la forte et 
la richesse de tout pays agricole. Une grande réforme sociale 
s’accomplissait lentement, sans secousse, sans l'intervention du 
pouvoir, sous la protection de la législation en vigueur, ot au 
profit du prestige de la noblesse et du lien patriarcal, lequel 
se serait épuré et ennobl 

L’oxomple donné par lo marquis resta longtemps sans 
être suivi”. On se plaisait généralement à considérer la corvée 
comme un ordre de choses indestructible, qui devait durer 
autant que la société qui l'avait vu maître. L'abandon de la 
corvée entraînant à ss suite une transformation radicale du 
système d'exploitation basé sur le travail obligatoire, né- 
eossitait un fonda de roulement plus ou moine considérable, 
difficile à trouver dans un pays dépourru de capitaux et d'é- 
tablissements de crédit. Dans bien de localités, l'exploitation 
agricole no 50 soutonsit quo par la corvéo; lo paysan labou- 














* Le comte Zamoyski se eontenta de convertir li corvée en une 
rente fixe annuelle. 
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rait la terre, il faisait rentrer la récolte et transportait le blé 
au marché à l'aide de sos instruments et de son attelage: pour 
des propriétaires de catte catégorie, le maintien de la corvée 
était une question d'existence. En outre, les habitudes de pa- 
resse enracinées chez le paysan, faisaient craindre à juste titre 
que, délivré de l'obligation de travailler, il ne refusêt tout 
travail absolument. Cette crainte était surtout fondée dans les 
contrées les plus fertiles et les moins peuplées du pays, dans 
lesquelles la riches du aol assurait au paysan un revenu auf. 
fisant à couvrir l'impôt, le fermage, ses dépenses personnelles, 
et le dispensait ainsi de chercher au dehors une oceupation 
lucretive. — Des obatacles souvent insurmontables, dcs appré- 
hemsions plus ou moim justifiées, l'inertie des esprits et l'ab- 
senco de touio espèce de vie publique, reterdaient le miso on 
oeuvre d'uneréforme qui devait infailliblement s'opérer tôt où 
tard, et qui pouvait aitément tourner au détriment de la grande 
propriéte foncière. 

En 1845 le gouvernement intervint pour la première fois 
scignours et los paysans. Uno loi, 








dans los relations entre le: 
datés du 5 juin de cette année, abolissait certaines redevances 
et certaines charges qui donnaient lieu à de nombreux abus, 
et elle établisait une distinction entre les terres faisant partie 
de le dotation des paysans, et celles qu'exploitait directement 
le propriétairs du villago: il était défondu désormais à co der- 
nier d'amoindrir l'étendue du sol affecté à l'usage des paysans. 
En même tenps on procéda à la eomposition des «tables de 
prestations» établissant définitivement la quantité des redevances 
qui incombaient aux eultivateurs corvéables. Outre l'atteinte 
portée au droit de la libre disposition de la propriété, cotte 
loi laissait entrevoir, de la part du gouvernement, l'intention 
de résoudre la question agraire de façon à en tirer des avan- 
tages politiques. Los événements de Galicie venaient de donner 
un avertissement terrible à la noblesse du royaume, en démon- 
trant lex périls sociaux de la corvée; et peu de temps après 
le gouvernement autrichien avait offert l'exemple d'une réforme 
agraire transformée en un instrument de domination. Depuis 
ce moment, le régime de la corvée dans le royaume n'avait 
plus qu'une ombre do sécurité. Il s0 serait efondré do 
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même sous le souffle des passions déchaînées en Galicie, sans 
l'atsolutisme militaire qui avait au fenir en respect les masecs, 
et préserver le paye des agitatours étrangers. Los mouvements 
révolutionnaires qui, pendant let années suivantes, frent trem- 
bler le sol du continent, détournèrent l'attention du gouverne 
ment et celle de la noblese vers d'autres objets. La question 
agraire resta en suspens, menaçant continuellement do revenir 
tout à coup à l'ordre du jour. — Disons encore, que le mar- 
quis ne s'arrêta point à mi-chemin, et qu'il parvint à accomplir 
heureusement son entreprise. 


IL. 


LETTRE D'UN GENTILHOMME: POLONAIS 
AU PRINCE DE METTERNICH. 


Rien ne saurait rendre exactement l'émotion excitée dans 
toute la Pologne par les massacres de la Galicie, ni dépeindre 
fidèlement l'indignation et la colère soulevées contre le gou- 
vernemont autrichien eomplice du carnage, soudoyant et ré- 
€ los classos sociales l'une 
par l'autre au nom do la légitimité. Ce furent cette même 
indignation et cotte mème colère allumées dans l'âme du mar- 
quis, qui lui dictèrent des pagos d'une éloquence terrible et 
foudroyante, adressées au prince de Metiernich, auquel échut 
la iriste tâche de justifier l'Autriche devant l'Europe anisie 
d'horreur et d'épouvante *. 


eompensant une jacquerie, détrui 











Lettre d'un gontilhommo polonai 
adressée au prince de Metternich, à l'occasion de sa dépêche circulaire 
du T mars 1845. — Paris. Jules Renouard. 1846. — V. l'Annexe. 

L'édition de Druxelles et nne tmduction allemande de la lettre ont 
été publiées à l'insu de l'auteur. 
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La Lettre d'un gentilhomme marque une nouvelle 
époque dans la vie de son auteur, Seize années s'étaient écou- 
1éox depuis la moment «à, plein d'illnsion et d'aspoir, la mar- 
quis s’acheminait vors les rivages de le Tamise, croyant y re- 
trouver un grand et généreux peuple, prêt à secourir 5 pi 
trie on danger. 11 touch du doigt l'indiférence do cette Angle- 
terre et de cette Europe, en lesquelles la Pologne avait placé 
toute sa confiance. Hentré dant son pays, il assiste navré, aux 
derniers efforis d'un mouvement inconsidéré, expirant au milieu 
d'ane impuissance huniliante. De ces divorsos épreuves il rem- 
porta certes une blessure proforde, un rassentiment amer contre 
l'Occident, et beaucoup de décain pour les luttes stériles des 
partis; mais il y puisa auesi un ontcignement précicux pour 
l'avenir, ce fut la conviction intime que la régénération de 
la Pologne ne pouvait s’arconplir que par sa recom 
sociale ct par lo travail intériour. Vivant dans le pays même, 
en contact quotidien avec la réalité, réalité bien triste et à 
plus d'un égard menaçante, touchant lui-même encore une fois 
du doigt éoutos les indicibles misères de son pays et jugeant 
la situation telle qu'elle était, le marquis ne cessait de mé 
diter sur les moyens de sortir du cerela vicieux où les évêne- 
ments avaient enfermé la Pologne, ot de lui procurer la pot- 
sibilité do travailler à son présent es 4 son avenir. Une noble 
indignation et une sainte colère lui firent rompre le silence; 
de là la note passionnés de son éerit. La haïne: de l'Autriche 
soulevait alor tous les coeurs, l'idée d'un rapprochement av& 
la Russie travaillait les têtes, et sous ce double rapport 
marquis ne fut que l'interprète fidèle des opinions et des ser- 
timents de 18 majorité de ses compatriotes. En prôchant l'u- 
mion de la Pologne et de la Ruisie, le marquis ne fit, d'ailleur, 
que reprendre le fl dune anciomne idée politique. Dans In se- 
conde moitié du XVI siècle, à lu murt de Sigiemond-Auguste, 
dernier représentant de la dynastie élective des Jagellons, un 
parti puissant et populaire alors, offrit le trône de Palagne 
à Ivan le Terrible, lequel posa de son côlé des condition 
qui parurent inacceptables aux Polonais. Cent ans plus tarl 
on ravint de nouveau au projet da la réunion des deux tot 
ronnes daus l& dynastie russe. Reprise vers la seconde moitié 
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du dernier siècle par le parti Crartoryski, goûtée par Cathe- 
rine la Grande, cette même idée de l'union politique des deux 
pays se heurta en Pologne contre l'opposition de la noblesse 
épris do la liberté confondue avec l'anarchie. Dès lo com- 
mencement de notre siècle, des hommes tels que le prince 
Adam Crartoryski, le prince Michel Ogifeki, le comto Mosiowaki 
prêtèrent leur concours actif à le réalisation d'un système basé 
sur la communauté de la race et des intérêts, sur la position 
géographique. des deux pays, aimi que sur la réalité des choses. 
Un des hommes les plus remarquables de ce temps, l'abbé 
Staeye, développe dans sos écrits, avec autant do conviction 
que de force, les immenses avantages que la Pologne ne man- 
querait pas de tirer de sa rentrie dans la communauté slave, 
et de sa réconciliation sincère avec la Russie, lorsque, gar- 
dant son individualité historique distincte, elle apporterait à 
le Rusoic les bienfaits do la civilisation, on échango des ge- 
ranties de sécurité offertes par cette dernière. Les principaux 
passages de la Lettre d'un gentilhomme, concernant la 
Russie, ne sont que des citations textuelles empruntées aux 
écrits de l'abbé Staszyg. On s'eit plu à attribuer au marquis 
lo dossoin prémédité de pousser la Pologne à «un suicide hé- 
roïque ,» de lui faire entrevoir l'unique chance de salut dans 
l'abdication de son passé et de sn avenir, et dans «l'anéantis- 
sement volontaire au sein du panslavisme.» Et, chose étrange, 
ces accusations s’élevèrent surtout contre l'auteur de la Lettre 
d'un gentilhomme une quintaine d'années plus tard, alors 
que des actes du marquis venaient déjà prouver combien était 
éloigné de s8 pensée cet anéantissement volontaire de la na- 
tionalité polonaise“. En lisant la Lettre avec un peu d'at- 
tention et de bonne volonté, il est facile de se convaincre 
qu'il ne pouvait y être aucunement question ni de «suicide,» 








* V. dans la Revue des Deux Mondes, du 1 janvier 1852: Le 
puëte anunyine de la Pologne, p. M. Julian Klaccko ; puis daus la livrai- 
son du 1 décembre 1889 l'artielo signé par M. Charles de Mazado: Lo 
eumte André Zamoysk et le marquis Wielopolski; enfin, dans le Revue 
Contemporaine du 15 octobre 1862: Le marquis Wielopolski, p. le comte 
Roger Raczyheki. 
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ni «d'anéantissoment,» puisque le marquis conseillait à la no- 
blesse polonaise de se mettre à la tête de la civilisation slave, 
et montrait aux Polonais comme exemple les Allemands des 
avait, gouvernaient 








provinces Baltiques, qui, comme chacun LL 
depuis longtenps la Russie. Certes, il y avait IA de quoi con- 
soler une nation de la perte de son indépendance politique, 
que rien ni personne 20 promettait de lui rendre. Il fut si 
peu question de «suicide» et «d'anéantisement» pour le Po- 
logne, qu'en parlant de la situation des.provinces Baltiques, 
ainsi que de leur influence sur les destinées de l'empire, le 
marquis ajouta ces paroles significatives: «L'anéantissement 
du caractère propre de ces provinces, appauvri- 
raitl'empire de toutes ces influences.» Or, la plus 
simple logique indiquait que le Pologne, pour apporter «par 
son concours moral, uno augmentation incaleulable aux forces 
de l'empire,» devait nécessairement, elle aussi, conserver «son 
caractère propre,» conserver son individualité historique, con- 
server sa foi ei sa nationalité, C'est alors seulement qu'apparaît 
sous son vrai jour co pastage tant de fois ineriminé de la Lettre, 
un pendant du passage du bourreau de M. de Maistre, cette invo- 
cation à l'empereur Nicolas : «Nous venons nous remettre à vous, 
comme au plus généreux de nos ennemis. Nous vous ayons jusque- 
là appartenu en esclaves, per la conquête, par la terreur, et nous 
erments extorqué: aujourd'hui vous 














compfion pour rien nor 
acquérez sur nous un nouveau litre. Unisant désormais nos 
destinées à celles de votre empire, nous nous donnons à vous 
en hommes libres, qui ont le courage de se reconnaître rain- 
eus; nous le faisons de notre propre volonté, sans démonstra- 
tion et sans caleul, de coeur et de conviction. Vous devenez 
aujourd'hui pour nous aussi, comme vous l'étiez déjà malgré 
nous, notre souverain par le grâce de ce Dieu au jugement 
duquel, manifsté dans les destinées de notre peuple, nous 
nous soumettons. Nous laissons derrière nous toutes ces dé- 
pouilles, notre unique avoir, ces sympathies caleuléos et trom- 
peuses, cette éloquence à bon marché, ces garanties et tout 
ce que ces hommes décorent du titre pompeux de droit des geus, 
lambeaux de vêtements dont la charité de l'Europe se com- 
plai 








à nous entourer, mais qui couvrent mal les plaies et 
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les fétrissures de notre corps meurtri. Non, nous ne reculons 
pas devant la première des lois de votre empire: nous ne s 
pulons pas de conditions; vous jugerez vous-même quand vous 
pourrez vous relêcher de la sévérité de votre loi à notre égard; 
pas de réserves donc; mais vous verrez une prière, uns prière 
silencieuse, écrite dans nos coeurs en caractères de feu, cette 
seule et unique prière: ne laissez pas impuni le erime commis 
par l'étranger sur nos frères de Galicie, et dans leur sang 
répandu, n'oubliez pas le sang slave qui crie vengeance! 

Ici encore le marquis exprimait simplement et fidèlement 
les pensées les plus intimes de ses compatriotes, cer c'était 
le sang veraé lui-même qui crisit vengeance. Dans co tempt-là, 
la noblesse galicienne aurait regerdé comme une grâce du 
ciel, que de passer sous la domination de la Russie, et rien 

‘qu'en effaçant dans une certsine mesure l'oeuvre des pa: 
tages, le retour de la Galicie à la Pologne aurait équivalu à 
uns victoire de la politique nationale, et servi de gage pour 
un meilleur avenir. L'empereur Nicolas resta sourd à l'éloquent 














appel du marquis, mais le conteil que cs dernier lui donnait, 
n'en était pas moins frappé su coin d'une haute et clair- 
voyante sagesse; et ce n'est assurément pas aux Polonais de 
reprocher au plus grand de nos hommes d'état modernes, d'a- 
voir indiqué une combinaison salutaire à nos intérêts les plu 
chers. Aussi, ce ne fut qu'à quinze ans de distanen que ler 
publicistes de l'émigration, enivrés par la voix de sirène de 
M. de Rechberg, découvrirent dans ce passage do la Lettre 
d'un gentilhomme vune doctrine stanique qui préchait 
le suicide pour pouvoir donner la mort, qui recommandait la 
servitude volontaire, l'accord avec le plus eruel, mais amsi 
le plus fort des adversaires, pour se venger des moins cou- 
pables, et se compluisait dans l'espoir de préparer un nouvel 
Attila à ce monde resté spectateur impassible du crucifiement 
d'un peuple ".» 

Assez pou connue, lors de son apparition, dans le pays 
même, où la censure étouffait indistinctement touts manifosta- 

















© Revue iles Deux Mondes: Le porte anonyme de la Pologne. 


Google 


272 LA VIE ACTIVE DU MARQUIS, 


tion d'une pensée libro, la Lottre d’un gentilhonme 
valut à l'auteur des témoignages de reconnaissance, et fut vite 
e, ne choque personne, 
ni dans le royaume ni en Galicie, où lu haine contre l'Autriche 
primait tout autre sentiment. Dans lo grand duché de Posen, 
la Lettre eut plus de lecteurs que dans les autres provinces, 
et trouva un accueil beaucoup moins favorable. Les hautes 
classes de la société, qui entretenaient des relations suivies 
avec l'émigration de Paris, la jugèrent selon le mot d'ordre 
venu des bords de la Seine. La noblesse inférieure de ce pays 
était fortement travaillée par le vieux levain des sociétés 8e- 
erètes et par la propagande révolutionnaire de l’émigration po- 
Jonsise; en outre le gouvernement prussien aimait à lui laissor 
une grande latitude dans le manifestation de ses animosités 
contre la Russio; il y voyait d'abord uno soupape de sdroté 
et une.garantio de sa propre sécurité, et ensuite un moyen 
de prévenir le danger d'une réconciliation entre les Polonais 
ct la Ru 
dait de grandes espérances sur l'allianco de la démocratio 
allemande qui la leurrait de le perspective d'un rétablissement 
de la Pologne, comme suite nécessaire de la victoire du libé- 
ralisme en Allemagne. Tout portait ainsi cette uoblesse à désap- 
prouver les idées de la Lottre d'un getilhomme. «Dans 
le duché, mande au marquis le comte Zaluski, on déplore gé- 
néralement les conclutions de la Lettre. Des nouvelles de 
Paris disent que depuis bien des années aueun écrit r'y # 
autant frappé les esprits; on admire sa logique et son élo- 
quence, mais on repouise fortement l’idée de faire fondre l'élé- 
ment polonsis dans l'unité slave, sous le conduite de la Russie.» 
Une curieuse réponse du marquis démontre qu'en publiant la 
Lottre il avait eu d'abord un but pratique, et qu'il avait vsgue- 
ment espéré de faire changer de procédés au gouvernement 
russe à l'égard de la Pologne. «On me mande de Varsovie, di- 
sait-il, que l'écrit en question n'y a point passé inaperçu. Son 
effet sur l'attitude du gouvernement n'est guère encore viible, 
et je eraignais un imstant que l'écrit lui-même ne fût noyé dans 
ls flots du tomps, selon les paroles de Bacon: tempus, 
tanquam fluvius, levia etinflata vohere, grevia 


oubliée. Le passage concernant la Ra: 











+ En dernier lieu, cette noblesse démocratique fon- 
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etsolida mergere consuevit”. Je plains ceux qui, tout en 
appleudissant à la première partie de cet écrit, n'en partagent 
pas les conclusions. Car, dès que l'on sdmet que notre passé 
a brâlé et s'est consumé, on ne doit pas repousser le seul et 
unique avenir qui puisse encore surgir des germes qui nous 
sont restés: autrement on se condamne à habiter le vide et 
le néant. Avant que de s'y résigner, il faudrait voir au moins 
si tout est réellement et à jamais perdu. De paroilles tra 
formations demandont du temps, et ne se laissont guère juger 
selon la mesure de notre impatience du moment.» 

Quant à l'émigration polonaise, ses répulsions à l'égard 
des conclusions de la Lettre d'un gentilhomme, ne pou- 





vaient étorner personne. Le nom de l'auteur, bien vite connu 
en France, était déjà une mauvaise rscommandation. Le parti 
avancé de l'émigration avait uno sainte horrour de ce réac- 
tionnaire impénitent, propriétaire d'un majorat et partisan d'un 
pouvoir fort. Les modérés reprochaient au marquis la préten- 
due mollesse de ss conduite à Londres, et ses tentatives de 
substituer un pouvoir uni et fort à ce gouvernement hétéro- 
gène qui prépare à l'insurrection une fin déshonorante. Pen- 
dant l'exil du marquis, le maréchal de la diète ls gourmanda 
pour ne pas evoir obéi à l'injonction de venir à Paris, où l'on 
v'attendait que l'arrivée de deux membres pour compléter le 
nombre fatidique de trente-trois, et pour rouvrir les séances. 
La décision du merquis de rentrer dem ses foyers, au lieu 
de suivre le flot de l'émigration, équivalait encore aux yeux 
de celle-ci à une mauvaise note, parce que, selon les idées 
reçues dans co milieu, un bon fils de la patrie ne pourait plus 
servir efficacement la cause de la Pologne, ailleurs que sur la 
lerre étrangère. 

L'émigration ne pouvait oublier non plus son compte 
personnel ave l'empereur Nicolas qui l'avait chastéa du sol 
natal, et avac cette Russie, dont le marquis présontait l'allienco 








* Le temps, semblable à un fleuve, soutient ordinairement les 
choses légères & gonflées, et conle à fond celles qui sont lourdes et 
solides. 

Le 1 août 1346. 
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intime comme uno dernière ressource de la Pologne. Pour 
l'émigration, admettre l'idée prèchée dens la Lettre d'un 
gentilhomme, admettre la possibilité d’un rapprochement 
entre les deux nations et d'une solution pacifique de ce diffé. 





rend séculaire, vuvenimé récemment par la crise de 1891, 
c'était renier sa raison d'être, abdiquer le mission qu'elle s'était 
attribuée, renoncer en un mot au passé et à l'avenir. 


IV. 
L'EMIGRATION ET LES POETES, 


A éntendre parler les enthousiastes, l'émigration fat l'exode 
de toute une tribu, ven allart à travers le monde protcster 
contre l'injustice des faits accomplis et proclamer les droits 
impreseriptibles de la Pologne. On a vu tout ce qu'il y ent 
d'inconscient ot d’inconsidéré dans oot exode, qui, en enlevant 
au pays la portion le plus intelligente de s& population, l'ap- 
pauvrit d'un élément précieux de sa reconstitution naturelle. 
La coupable négligence des chofs augmente «l'exode» d'une 
multitude viclemment repoussée hors des conditions d'existence 
normales, condamnée à une vie errante et désoeuvrée, à la ni- 
sère et à ses tentations, L’amnistie accordée par l'empereur 
Nicolas”, tout en faisant de aombreuws exceptions, facilitait 
à la masse des émigrés la rentrée dans leurs foyers, mais bien 
peu en profitèrent, tant À cause des procédées dos autorités 
et de l'étut général du pays, que par vuile du parti pris do 
ne pas revenir en Pologne, de ne pas renier le passé et de 
ne pas 10 soumettre au gouvernemont russe. De part et d”- 
autre un égal eutêlement empêchait une solution équitable de 





D'Angcberg. 
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la question des émigrés, qui, avec le temps, devint pour la 
Russie un embarras perpétuel, et pour la Pologre un malheur 
en même temps que l'une des principales punitians des fautes 
commises on 1881. 

Le gros de l'émigration se dirigea vers laterre hospita- 
lière de France. Cordialement roçus, nos émigrés s'y établirent 
temporairement, dans l'attente des événements qu'ils appelaient 
de tous leurs voeux et qui, selon leurs prévisions, ne pouv 
gaère tarder à venir. Sans distinction d'opinion ni de parti, 
tout émigré n'avait qu'uno soulo pensée, celle do la revanche, 
et qu'un seul espoir, celui de revoir la terre naïale, en mar- 
chant avec les nouveaux croisés qui iraient arracher la Po- 
logne dos serres do l'aiglo russo. Rongés par limpatienco du 
du désespoir, les gens indisciplinés, trop nombreux, hélas, parmi 
cette multitude dévoyés, cherchèrent à accélérer la marche 
des événements. Le révolution européenne était 1h, toute prête’ 
à les recevoir dane ses bras; ce fut pour elle une proie fecile, 
en même temps qu'un renfort et un instrument, que cotte foule 
d'hommes n'ayant rion à pordro, impressionnables à l'excès, 
avides d'innovation et d'action, peu serupuleux dans le choix des 
alliés et des moyens: ils lui empruntèrent ses mote d'ordre, 508 
passions et sa déclam: 
les radicaux polunuis devancèrent même , sous de certains rap 
ports, leurs maîtres et alliés. Dès 1836, un manifeste de la «So- 
cisté démocratique polonaises posa comme principss «l'abolition 
des priviléges, des préjugés el des injustices suciales .., et la 
tramlation aux seuls travailleurs du drait de posséder le sol, 
où toute autre propriété.» Deux ans plus tard, un personnage 
tristement célèbre dans le monde révolutionnaire, le «général» 
Microslawski, esquissait un tableau de la future Pologne libre, 
lequel ne différait on rien du programme des aocialiaten russes 
de nos jours. Ayant retrouvé sa «virginité patriarcale + cotto 
Pologne n'aurait ni gouvernement, ni armée, ni lois, ni tribu- 
maux, ni prisons, ni douanes, ni monnaie, rien de ce qui con- 















ion creuse. Enclins en tout aux extrêmes, 














stitue un état civi la terre n'appartiondrait à porsonno on 
propre, tous les habitants valides seraient tenus à la culiver 
de leurs bras, et les produits de la terre leur appartiendreient 
en commun. «Tout cola se fera sans bruit et san boucherie, 
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ajoutait le réformeteur; ou s'il ÿ a boucherie, elle sera courte 
et décisive: l'humanité n'aurait à gémir ni de la duréo des 
massacres, ni du triomphe de l'injuste“.» En relisant aujourd 
hui ces pagot, on ponte involontairement à la défnition do la 
révolution de M. Taine*. En Pologne où il n'y avait pas de 
question ouvrière, où le tiers-état n'éxistait point, la posses- 
sion du sol constituait le soul ct unique champ que la révo- 
lation pouvait exploiter avec quelque chance de succès. Elle 
le tenta à plusieurs roprises de 1846 à 1849, poussant los 
paysans à égorger leurs seigneurs et à s'emparer de leurs 
terres. Ces tentatives Schouèrent dans le royaume devant les 
instincts non porvertis encoro de notre peuple des campagnes 
et devant la vigilance des autorités militaires ; mais la destruc- 
tion do la noblesto, ou du moins sa ruine morale et maté- 








rielle, resta pour toujours comme le premier des commande- 
‘ments de nos révolutionnaires. —Tandis que dans les bas-fonds 
s'agitait un radicalisme sanguinaire, les couches moyennes du 
parti démocratique remerraient de jour eu jour plus fortement 
les liens qui les unistaient aux révolutionnaires des autres 
pays. Se mélant à toutes les conspirations, à toutes les 
émeutes et à toutes les révoltés, nos démocrates affirmaient 
aux yeux des gouvernements l'union indissoluble entre la cause 
de leur patrie et celle de la révolution cosmopolite. Les trois 
cour y répordirent de leur eôté par la convontion de Mün- 
chengraetz et par une répression qui le plus souvent dépassa 
le but. Les coupables menéss de cette partie de l'émigration 
eurent ainsi une large part de responsabilité dans les massacres 
de Galicie, dans los persécutions et dans les malheurs qui 
s’abattaient successivement sur la Pologne. 

Le parti modéré de l'émigration se rallia autour du prince 
Adam Caartoryski, cet homme si pur et si parfait, mais faible 
et indécis. On l’a vu à l'oeuvre avant et pendant la révolu- 











* Histoire de la révolution de Pologne, p. Louis Mieroslawski.— 
Paris, 1835. (En français). 

«Quels que soient les grands noms, liberté, égalité, fraternité, 
dont la révolution se décore, elle est par essence une tramslation de la 
propriété.s— Les Origines de la France Contemporaine. T. IL 
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tion do 1880, péchant par excèe de bonté ot d'indulgence, ferment 
les joux à la réalité, toujours prôt à re sacrifier et à suivre 
le courant, se laissant pousser dans une voie qu'il savait euns 
imue, Connu et respecté des hommes d'état de l'Europe, it 
servait de drapoau et de signe de ralliement à un amalgame 
de ses anciens adhérents et d’un assez grand nombre de trans- 
fuges qui, mieux renseignés par l'expérience, revinrent de leurs 
errements d'autrefois pour se ranger du côté de l'honnêteté 
et du désintéressement. L'amour de la patrie fat au fond le 
seul lien commun à tous, comme le «service de la causes 
fut leur mot d'ordre et l'objet de tous leurs efforts. Malheu- 
reusement ce uservice» portait en lui le germe de la mort, 
l'anathème du péché originel de l'émigration qui, rojetée en 
dehors de la réalité, habitait les nues et se débattait dans lo 
vide. Dans la phalange de fidèles qui enteuraient le prince 
Adam, se concentrait indubitablement toute l'intelligence de 
la mation polonaise. Les qualités personnelles de ces hommes 
de bien, lour attitude digne et imposante, lour activité infati- 
gsble ct désintérosséo, lour valuront l'estime de l'Europe et 
y firent respecter partout le nom polonais, Au delà de cette 
limite, l’action politique de ce foyer n'a cessé de causer à la 
Pologne des muux irréparables On lui fit de lu haine une 
vertu et un dovoir; on lui défendit de travailler légalement 
à l'amélioration de son sort; on lui ordonna de sacrifier le 
présent à un avenir incertain et insaisissable; on lui montra 
son unique salut dans la souffrance, car l'excis de la souf- 
france pouvait seul réveiller l'Europe de son indifférence aux 
malheurs de la Pologne. 

L'idée fxe de le revanche poussait le parti démocratique 
vers l'alliance avec les «peuples» et la révolution. Plus éclairé 
et mieux au fait des affaires de ce monde, le parti Czarto- 
ryski se touma vers l'Europe officielle et les cabinets occiden- 
taux, ne désespérant jamais de les décider un jour ou l'autre 
À soulever 2 question polonaise, et à en faire une question 
d'équilibre européen. N'ayant ancunoment profité de l'expé- 
rienco de l'année 1831, n'ayant rien oublié ni rien appris, ce * 
parti se propose de démontrer à l'Europe que son intérêt vé- 
ritable lui ordonnait de rétablir une Pologne indépendante, 
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au prix des plus grands sacrifices. Ainsi naquit cette diplo- 
matie in partibus, qui ft tant parler d'elle pendant de 
longues années; infatigeble, zélée, d'une persévérance à toute 
épreuve, respectable et respectée, mais ordinairement mela- 
droite, entêté, insouciante du mal réel qu'elle causait au 
pays, de plus en plus avide de domination, et prétendant fina- 
loment à exercer sur toute la Pologne un pouvoir absolu. 

Le véritable chef ot l'âme de cotte diplomatie fut le 
comte Ladialas Zamoyaki. Jeune, ardent, intelligent, enclin an 
mysticisme, courageux, ambitieux dans lo plus noble sens du 
mot, d'un dévouement sans bomes, d'une activité dévorante, 
il se distinguait encore par une qualité bien rare parmi Los 
siens, par la force de la volonté. Soldat de vocation, il tomba 
dans la diplomatio par un pur hasard, la nuit du 29 novembre, 
et, enhardi par des succès faciles, il mena dès lors de front 
les deux métiers de soldat et de diplomate. Une fois établi 
à Paris, il conquit sans peine la prééminence sur le princes 
Adam, qu'il dominait par &a volonté ferme et porsévérante, 
ot qu'il ne cosse plus de diriger, ainsi que tous coux qui 
l'approchaient, Tout en protestant de sa soumission aveugle 
envers le chef visible du parti, il en fut lui-même le véritable 
maître, absolu et despotique; il fut lo grand-connétable d'une 
monerchio moitié imaginaire, moitié réelle, et lo grand-pontife 
d'une espèce d'église patriotique qu'il parvint à fonder. Afin 
de se perfectionner dans le métier des armes, il aseista au 
siège d'Anvers, guerroya avee Charles-Albert st en Hongrie; 
mais son rêve étérnel fut d'avoir uno armée à lui. Il essaya 
à plusieurs reprises de former dos légions poloneises, en Por- 
tngal an service dn parti constitutionnel, en Espagne contre 
les Carlistes, en Algérie, on Piémont, dans les Etats Pontif- 
eaux, et finalement en Turquie, lors de la guerre de Crimée. 
A cette dernière occasion, il se ft décerner par le sultan le 
titre de général. 

Il avait été la cheville ouvrière du «mélodrame dyns- 
stique» dont parle le marquis dans sa lettre au prince de 
Metternich. Vors 1899 il fonda une association, dite «du 3 mai, 
dont le but était de populariser en Pologne les idées monar- 
chiques, et de use déclarer en faveur d'une dynastie désignéo 
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d'avance.» Partant de co prinäpo que «la Pologne avait de 
tout temps été une monarchie, et que dans une monarchie il 
no pouvait y avoir d'interrègue, la société reconnuisait lo 
prince Adam roi de fait*» ob les membres de la société 
s’engageaient par serment à l'obéissance envers le «rois. Les 
hommes sérieux combattirent unanimement ce «mélodrama dyna- 
stique» mis en scène avec une singulière maladresse, mais son 
inventeur ne se décourageait pas facilement. Le prince Adem 
se prêts en silence à cette fantaisie de son neveu, et se laissa 
affubler d'un semblant de royauté, ee qui attira au vénérable 
vieillard une pluie d'insultes do le part des démocrates, et 
amoindrit son prestige aux yeux des gens raisonnables, Après 
quelques annéos d'une oxistence factice, la société royaliste 
succomba sous le poids du ridicule, et se transforma en une 
égliso patriotique et militante, composés d'un petit nombre 
d'élus, sous la conduite du pontife, plongé lui-même dans la 
contemplation mystique d'une divinité abstraite, qu'il décorait 
du nom do patrie. Ici encore le sublime touchait à l'extrava- 
gance, et la fable était inséparable de la réalité. Or, en réa- 
lité, cette pleïade de fidèles, tous esprits remarquables et 
quelques-uns même lumineux, forme un véritable gouvernement, 
quelque chose comme le minätère du «roi de fait.» Ce fut 
aimi qu’au soin do la nouvolle Pologne, fondéc sur le pavé 
de Paris par l'ensemble de l'énigration, surgit un état polo- 
nais qui, avec le temps, eut un roi et un gouvernement, des 
partis, une politique et une diplomatie, un budget, les cadres 
d'une armée, des journaux, des établissements d'édueation et 
do bienfaisance, un clergé, ur ordre religioux dans la Com- 
pagnie des Pères de la Résurroction, des soctes reli 
des poëtos; tout co qui constitue un véritable état, mais pas 
un pouce de terrain. Cette nouvelle Pologne devint la vraie 
mère-patrie, tandis que l'autro Pologne, que Dieu avait créée, 
y avait de cela des siècles, tomba au rang d'une colonie 
lointaine, despotiquement gouvernée par la mère-patrie. 

Le comte Zamoyeki avait débuté dans la politique active 














+ A cause de la parenté, bien problématique d'ailleurs, de la fa- 
mille Czartoryaki avec le fondateur de la dynastie des Jagellons. 
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en Angletorre, où ses relations de famille ot ses prédiloctions 
lui ouvrirent l'accès de la société angluise. Son chemin était 
tout tracé par M. Niemçewiez et le prince Crartorgeki: il 
s'agissait de stimuler la Société des amis de la Pologne, de 
travailler l'opinion publique, d'organiser des meetings, et de 
pousser les membres du parlement à présenter des motions en 
faveur de la Pologne. Il le fit avec succès: on parla beaucoup 
des souffrances de la Pologne, sans faire dévier d'une ligre ni 
l'Angleterre ni la Russie do leur voie habituelle. «Où prétender- 
vous en venir?» lui demandaient les hommes d'état anglais. 
«Vous n'ignorez pourtant pas que jamais l'Angleterre ne fera de 
uorre à la Russio À cauro do la Pologne?» — «Nous voulons 
clouer les droits de la Pologne sur les murs de votre parle- 
ment,» leur répondait le comte. Or, chaque «clou» pénétrait 
dans len chairs de la Pologne. C'était aussi la Pologne qui 
payait les frais des «légions,» de même qu'elle supportait 
les conséquences du travail souterrain conduit par l'émigration 
pour préparer à la Ruseic des ennemis ot des difficultés sur 
tous les points de l'Europe. 

L'alliance avec les causes «libérales» mene tout douce- 
ment le parti Czartoryski à tremper dans les mouvements ré- 
volutionnaires de 1846 et des années suivantes, Ayant appris 
la proclemation d'une «dictature» à Cracovie, (a quelle dic- 
tature, grand Dieul) lo comte Zemoyski fit faire à sa soviété 
un acte de soumission à «ce pouvoir national,» donnant psr 
là le plus pemicieux exemple d'une solidarité malsaine entre 
les honnêtes gens et lo rebut des révolutionnaires, assez osés 
pour prétendre à parler au nom de la patrie. Toutes les fois 
que le parti révolutionnaire polonais parvenait à organiser une 
levée de boucliers quelconque, la fraction aristocratique #em- 
pressait d'avouer les tentatives avortées de ses propres ennemis; 
elle couvrait de son honcrabilité des actions qu'elle aurait dà 
renier à la facs du monde et à le facs du pays, qui, trompé 
par les déhors, induit en erreur par l'attimde d'un pouvoir 
moralement reconnu, 1e précipitait tête baissée dans le tor- 
ront révolutionnaire. Cracovie, Lemberg, Poson eurent leurs 
«journées» d'émouto ou de liberté, dos gouvernements «pro 

















visoires,» des semblants d'armée nationale, des moments d'eni- 
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vrement durement expiés. L'insurroction de Hongrio trouva 
comme de raison un écho puissent parmi l'émigretion polonaine, 
dont lu partie militante refus vers les bords du Danube, La 
présence des Polonais dans les rangs des insurgés hongrois, 
accéléra l'intervention russe, et amens un redoublement de 
répression en Galicie et dans le royaume de Pologne. L'ère 
des mouvements révolutionnaires une fois close par l8 capi- 
tulation de Villagos, la Pologne se retrouva en face de la 
réaction ave: la réputation d'un pays rongé jusqu'aux os par 
l'esprit subvorsif, possédé du démon de la révolte, à jamais 
pordu pour la cause de l'ordre. Dans le fait il en était tout 
autrement. La ferméntation des trois dernières années avait 
au contraire épuré le corps social, en éliminant les parcelles 
corrompues ; l'instinct de la conservation commençait à se ré- 
veiller de son assoupissement dans les classes supérieures; en 





Galicie surtout un retour salutaire se faisait sentir, et se ma- 
te de Kremsier. Ecrasant 
indistinctement «l'esprit subvereifs et les symptèmes de la 
roconstitution sociale, los gouvernements dédaignsient l'appui 
que pouvait leur procurer le parti conservateur naissant, qu'ils 
aursient dû protéger et encourager. Il jugeaient d'ailleurs là 
Pologne d'après son émigration, qui porsistuit dans ses erre- 
ments. L'ansien parti «démocratique» passa sous la haute 
direction de Mazzini et de Kossuth. Le camp Czartoryski 8e 
reconstitua à part. Un des hommes les plus marquants dans le 
peyr, le comte Adam Potocki, proposa au prince Czartoryski 
de rononcer à la fiction de la royauté, de rompre avec la 
direction révolutionnaire suivie par l'émigration, et de venir 
s'établir en Galicie ou à Posèn; mais le comte Zamoyski 
décida son oncle à rester en exile, pour continuer des expé- 
rionces d'alchimie politique à Londres, à Paris, à Rome, un 
peu partout et par dessus tout en Orient, où, refoulés de 
Hongrie, les soldats de la liberté lui serraient d'agents. Pie IX 
exigen des Pèros de la Résurrection d'établir une on en 
Bulgarie; elle y existe encore et y porte de beaux fruits, 
grâce au principe vivifiant du eatholicime qu’elle représente. 
La propagande purement politique no ft naître que cotte ab- 
surde alliance platonique entra la Pologne et le cadavre de 





nifesta même ouvertement à ls 
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la Turquie, source d'illusions regrettables. Inaugurée par l'a- 
postssie de Bem et de plusieurs autres Polonais, qui embras- 
sèrent le mahométisme par amour pour la patrie, cette pro- 
pagande nest point parvenue à détourner les chrétiens turcs 
de compter sur la Russie pour se rallier à l'Occident, à cet 
Occident tout aussi indifférent au sort des peuplades slaves de 
Y'Orient qu'à celui de la Pologne. Le réseau «d'agences po- 
lonaises» établies en Tuïquie ou dans les états vassaux de 
la Porte, ne présentait aucun avantage sérieux; main l'idée 
d'avoir pris pisd aur le terrain propre de la Russie, consolait 
nos diplomates et les flattait particulièrement, les raffermissant 
dans la naïve croyance qu'ils travaillaient à la fois à la re- 
naissance de la Pologne et à la reconstitution de l'équilibre 
de l'Europe. 

À cette heure déjà, le cercle d'idées représentées par 
le comte Zamoyski et ses fidèles, s'était élargi, et avait pris 
le caractère d'une profession de foi. Par un étrange phéno- 
mène, ces hommes si supérieurs à bien des titres, se considé- 
raient comme les dépotitaires des vérités révélées do l'ordre 
politique et social, et comme les précurseurs d'une ère nou- 
velle, la eau dé la Pologne représentant à leurs yeux la 
pierre angulaire du système de l'avenir, d'un système divin, 
basé sur l'amour et la justice. Ils en étaient arrivés là, en se 
livrant à l'exdltation d'un patriotisme dénué de toute base 
terrestre, en s nourrisant exclusivement d’une poésie mysti- 
que qui, pour eux, remplaçait l’histoire, les sciences politiques 
et sociales, et qui empiétait sur le domaine de la religion 
elle-même. 

L'empire que la poésie exerça sur les osprits en Pologne 
avant 1830, s'était aceru depuis en raison de la situation anor- 
male faite au pays par les événements, et en raison de la 
puissance du génie des trois grands poëtes de l'époque: Mic- 
kiewiez, Krasiiski, Slowacki. Tous les trois exilés volontaires *, 














* Mickiewiez, compromis dans l'affaire de l'Université de Vilna, 
quitts le pays pour échapper à la surveillance dont il se savait l'objet, 
bien avant les événements de 1830, et ne reparut plus en Pologne. 
Slowacki sc ft envoyer à l'étranger comme porteur des dépêches du 
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ils n'en furent que plus portés à chanter les douleurs do l'exil, 
el à glorifier l'exode des meilleurs fils de le patrie.» À l'art 
is n'empruntèrent que l'expremion et la forme, et, s'emparant 
du passé, du présent es de l'avenir de la Pologne, de l'histoire 
et de la politique, touchant aux problèmes les plus élevés et 
les plus ardus, ils devinrent les historiens, les penseurs, les 
wociologuess et les prophètes de leur nation; ils Le furent 
surtout pour l'émigration, avec laquelle ile se trouvaient en 
contact immédiat et journalier. 

Nos pcëtes subirent l'influence de le fermentetion, gé- 
néralo alors, des idées, des croyances et des passions. J 
tant ses dernières flammes, le épiritualisme engendrait chaquo 
jour de nourelles conceptions, des systèmes et des sectes vi- 
sent à la rénovation politique, sociale et religieuse de l’hume- 
nité, prétendant à redrenser les torts séculaires inhérents à 
Vorganisation de la société, et à fonder en co bas monde un 
nouvel ordre dos choses. Dos onprits roligieusemont émus 10 
tournaient vers l'Evangile, non pas pour se retremper à cette 
sourco divine ct y puiser des régles immuables, mais pour ro- 
faire et parfaire la loi du Christ, pour la parfaire à l'aide de la 
spéculation panthéiste qui, à le manière d'uno épidémie intel- 
lectuelle, se communiquait alors aux osprits et faisait naîtro 
des philosophes malgré eux. Le réveil récent des instincts re- 
ligieux portait naturellement les Polonais à chercher dans la 
religion des jouissances intimes et des ravissoments mystérieux, 
et, comme on l'a bien dit, «à suppléer à la foi per la poési 
Les poëtes se trouvaient les plus exposés à tomber sous ce 
rapport dans l'exagération la plus extrême. Mickiewics, co génie 
si pur et siseroin, se plongea dans l'iluminisme de Towiañski 
et prêcha une «nouvelle éruptions du catholicisme; son génie 
s'amombrit et sortit de cetto épreuve à jamais brisé, Slowacki 
doué d'une imagination splendide et d'une puissance de perole 


























gouvernement national, et devint un émigré sans aucune bonne raison, 
8i ce n'est pour s'entourer de l'auréole du proscrit. Krasiñski, sans 
jemais rompre les liens qui l'unissaient à ses foyers, véent continuel- 
lement à l'étranger, ne faisant que de rares apparitions en Pologne, 
dont le néjour lui était odieux. 
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que personne n'a égalée, orgueilleux et jaloux, blessé de la 
supériorité de ses deux rivaux, mit son talont au service de la 
propagande démocratique, et marqua surtout comme enchan- 
tour des énervés des deux sexes. Quant à Kraifoki, après 
avoir exercé une véritable domination sur plusieurs généra- 
tions consécutives, il fonde une école politico-phisophique et 
fut le père spirituel du mouvement polonais de l'année 1861. 

Fils unique de ce général comte Vincent Krasifski, dont 
le nom 





ouvent été prononcé dans lo cour do co récit, Sigia- 
mond Krasifski débuta dans la vie par une des plus rudes 
épreuves qu'il soit donné à un homme de subir. Son père avait 
sorvi brillmmont sous Napoléon, il s'était rallié onsuito à Alo- 
xandre, qu'il 10mmait «l'empereur des femmes,» par opposition 
à son ancien maîtro «l'empereur des hommo 
quelque peu vain, il avait courtisé lo pouvoir, 
vier du droit chemin de l'honneur et du devoir. Commandant 
de la garde polonaise, maréchal de la diète pendant la ses- 
sion de 1818, plus turd sénateur palatin du royaume, posses- 
seur d'un grand nom et d'une grande fortune, hospitalier, 
lettré, il avait joui d’une certaine popularité jusqu'à l'époque 
du procès de la société patriotique. Lors de la convocation 
de la haute cour du sénat, le général ayant réuni à sa table 
quelques amis, la conversation tomba sur le prochain procès. 
«Je déplore, dit-il, l'aveuglement do ceux qui trompèrent dans 
la conspiration russe; mais je ne puis taire qu'à mes yeux la 
participation à ce complot constitue un crime d'état, et je re- 
garde comme doublement traîtres les militaires qui se sont 
rendus coupables de parjure envers leur drapeau.» — «Ainsi, 
À vos yeux, ls désir de voir la Pologne indépendante, ent 
un crime d'étst?» s’écria avec sa violence habituelle M. Niem- 
gewiez, et toujours prompt à renier ses amis, il ajouta en sor- 
tant: «Je ne remettrai plus le pied dans cette maison: j'es- 
père que tous les honnôtes gens suivront mon exemple.» Dès 
ce moment la maison dn général fat en effet évitée comme 
la demeure d'un pestiféré. Le général n'en vota pas moins 
pour le erime d'état, et s'uttir par Ià lu haine de lu populace, 
qui un jour l'assaillit à coups de pierres. À l'occasion de l'en- 
terrement du palatin Bielifski, le général défendit à son fils 


» Ambitioux et 





ns jamais dé- 
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de prendre part à la manifestation annoncée, lui ordonnant de 
se rendre à son cours à l'Université. Cet acte d'obéissance 
valut à Sigiamond, âgé alors de seize ans, un outrage sanglant 
de la part de ses camarades. Il fut question d'un duel, mais 
le comte ft partir son fils et l'envoya finir ses études à l'é- 
tranger. À la suite de la retraits du grand-due Constantin, 
le général qui avait failli être mis en pièces par la populace 
de Varsovie, se rendit à St. Pétersbourg, et ne revint en Po- 
logne qu'aprês l'occupation de la capitale par los troupes russes. 
Il ne porta point les armes contre son pays; ce ne fut ni un 
«patjure,» ri un «tranefuge;» mais le gouvernement russe 
À non égard la même maladreme qu'il avait commise 
à l'égard de tous les Polonais n'ayant point trempé. dans l'in 
surrection: on lo couvrit d'honneurs, sans lui assigner uno 
place méritée dans ls gouvernement de son pays, ct on lo dé- 
signa ainsi à le vindicte publique comme un adulateur servilo 
de la domimtion étrangère. Le comte fut accablé par les 
mslédictions des siens, et le fils ne put jamais oublier les +dé- 
faillances» de son père. L'âme meurtrio, il erre soute me vie 
à travers l'Europe, trafnant ses souffrances physiques, son dé- 
goût de la vie et de la réalité, ses malheurs grossis par l'ima- 
ginstion; s’abreuvant d'amertume et semant des chefs-d'oeuvre. 











Philosophe plus encore que poëte, doué d'une pénétra- 
tion admirable, Krasifski avait en lui l'étoffe d'un grand pen- 
seur, mais son genie manqua de base fix et de règle immuable, 
Traitant des sujets terrestres, chantant la patrie, cette «mère 
trois fois assassinée,» dans son langage apocalyptique, il pré- 
chait des doitrines d'un mysticisme sublime, des théories qui, 
par elles-mêmes et plus encore par les développements que 
leur donnaient les adeptes et les imitateurs du maître, ne firent 
qu'énerver et fausmer les enprits en Pologne. 

L'idolâtrie de le «mère trois fois assassinée» ongendra 
chez Krasiiski uno étrange hérésio historique ot philosophique: 
ooiro lo rôle de rédomptour 














il attribue à son peuple dans l'his 
de l'humanité, ou pour nous servir de sa propre expression, 
la dignité de Christ des nations. «Il s'eforçait de prou- 
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ver, dit l'éloquent commentateur du poëte*,— que la Pologne 
a de tout temps réalité l'idéal d'une nation chrétienne, tou- 
jours désintéresséo pour elle-même, toujours dévouée à l'hu- 
manité, et il en trouvait la preuve jusque dans les cal 
qui ont fini par accabler le pays. La Pologne selon lui, n'a 
pas seulement été crucifiée eomme le Christ pour ressusciter 
comme lui, elle est morte aussi volontairement pour racheter 
les péchés des autres nations, elle est morte pure de toute 
fauto ot de tout reproche.» — «Est-il besoin de réfuter une 
telle doctrine? ajoute le même écrivain. Outre ce qu'elle 
a de profondément orgueilleux et d'irréligieux, elle blesse la 
vérité historique et cache plus d'un poison pour ceux-là même 
dont elle eat destinée à rviver la foi.» 

En effet, la parabole panthéiste du «Christ des nations» 
bien faite pour plaire aux cocurs ulcérés ot pour in- 
on orreur les esprits mal équilibrés, auquole elle of- 
frait une morale large et facile. Développant la doctrine du 
maître, des historiens, des romanciers, des versificateurs se 
mirent à glorifier tout notre passé sans distinction, les pages 
lumineuses de notre histoire et ses sombres épisodes, et, dans 
le présent, à faire l'apothéose de toute action, bonne ou nau- 
vais, licite ou illicite faite au nom de la patrie. 

Transportée sur le terrain de la politique, la palingé- 
nésie de Krasiteki abontissait à des conclusions mortelles pour 
son peuple. Lidée-mère de son système, cette mort volon- 
taire pour racheter les péchés des autres nations, n'était-ell 
pas un gage suffisant d'une résurrection certaine? C'est sut 
de la résurrection de le patrie, et nos pas de son rétablise- 
ment politique, qu'il parle dans ses oeuvres. Or, pour resus- 
citer, pour triompher de ses ennemis, la Pologne n'avait qu'à 
se maintenir dans l'état de perfection par la souffrance et le 
saerifles, uattendre la délivrance, non pas du mal qu'on jou. 
vait souhaiter ou faire à l'oppresseur, mais du bien qu'on dé- 
velopperait dans son propro soin; s’en rapporter à Diou pour 
e, défer le ciel par la foi 








ét 











le moment de la justice défini 





* M. J. Khezko: Le poète anonyme de la Pologne — Revue des 
Deux Mondes du 1 janvier 1652. 
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quon a en lai, et dans les grendes occasions témoigner de sa 
vie en recevant la mort sane le donner, en allant au supplice 
comme les premiers chrétiens, la croix en main et la confes- 
sion eur les lèvres.» C'étoit-là tout le programme du mouve- 
ment de l'année 1861. 

Le poëte avait beau prâcher «que la haine est impuis- 
sante et que la vengeance ne crée rien, que pour triompher 
de l'ennemi, il ne suffit pas d'avoir des griefs légitimes, mais 
qu'il faut onsore lo primer par la supériorité morale; que les 
Polonais doirent renoncer à tout travail de dissimulation et 
de conspiration, qui ne fait que ternir le caractère national 





et obseureir la pureté de lime polonsine;» — il avait beau 
prêcher la résignation ot le sacrifice, sa voix ne fut pas éeoutée. 
Elle ne pouvait êtro écoutéo ni même comprise, car il ou- 
bliait trop les conditions de ce monde, ainsi que la condition 


de ceux à qai il s'adressait, Tandis quo dans sa solitude aux 





bords du Léman ou du Tibre, le poëte «n'entendait que de 
loin les gémissements des victimes» et s'imaginuit seulement 
«sentir la main du bourreau,» ses lecteurs rivés su sol de la 
patrie, ne pouvaient comme lui s'isoler dans la contemplation, 
qui facilite singulièrement la pratique des vertus abstraites. 
Où est d'ailleurs, pour un simple mortel, la limite qui sépare 
l'adoration d'une «mère trois fois assassinée et crucifiée,» de 
la haine envers les auteurs de ces assassinats, de ces cruci- 
fiements? Et cette haino n'est-elle pas voisine du désir de la 
vengeance? Quoi d'étonnant alors si, nourrie de cette poésie, 
«l'âme polonaise ne respirait que haine et vengeance contre 
les oppreseurs de la patrie? Quoi d'étonnant si des hommes 
faibles perdsient parfois le sens du droit et du juste, s'ils 
croyaient qu'il leur était permis de combattre la domination 
étrangère par tous les moyens possibles ? 

Les oeuvres d'imagination ne constituaient pas simplement 








elles fe 

trait du fruit défendu lour luonco puissanto 
sur les esprils, et n'oublions pas que c'était en elles que les jeunes 
gens retrouvaient le mot magique de patrie, impitoyablement 
rayé du dictionnaire offciel. C'était encore dans ses ocuvres 
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d'imagination que cette jeunewe apprenait l'histoire de sum 
temps, ainsi que les grande traite du passé historique de son 
pays. Au lieu de réagir contre une telle prépondérance de la 
poésie par une instruction saine et solide, le gouvernement 
russe préparait le terrain à son infuence délétère par la sur- 
veillance ombrageuse de toute pensée libre et par l'étouffe- 
ment systématique de l'enseignement religieux et laïque. Et en 
agissant de la sorte, il travaillait, de concert avec les poëtes, 
pour le plus grand bien de la révolution cosmopolite, qui, pour 
réussir en Pologne, n'eut qu'à emprunter eux poëtes les grands 
mots de dévouement et de sacrifice. 

En expliquant la filiation des oeuvres de Krasiriski, 80 
commentateurs nous disent, qu'en se plongeant dans les pro- 
fondeurs de «l'ème polonaise,» le poëte lui-même eut peur de 
ce sentiment national qui ne se nourrissait que de haine, de 
cet amour do la patrie plus fort que le mort, mais qui n'avait 
que des pensées de mort. Il «eut froid» et, voulant doaner 
t l’Iridion, qui ét 














un avertissement à son peuple, il 6 
une protestation contre toute idée de vengeunce et ua plai- 
doyer éloquent de l'amour et du sacrifice. 

Descendant à son tour dins los profondours de «l'ime 
polonaise,» le marquis Wielopolski y rencontre lui aussi ce 
même courant d'idées sombres et de pensées de mort ; lui aussi 
il «eut froid» et il donne un avertisement à son peuple ésns 
la Lettre au prince de Metternich: «Notre état mo- 
ral, d'esclave et de mendiant en même temps, nous dégradé 
et nous énerve; écrivitil. Dans la poursuite fiévreuse et oiive 
d'un avenir insaisissble, dans l'insoucience d'un présent qui 
s'envole à jamais, nos facultés dépérissent, notre raison se per- 
vertit, nos sentiments se dépravent, et le dépit qui accompagne 
notre pain quotidien alère en nous la dignité de la nature 
humaine. Les beaux traits du caractère polonais sa décompo- 
sont: à la placo dos qualités do nos pères, de l'élération de 


Jour âmo, de lour bionveillanso, do lour noblo ambition, mous 
Leurs défouts 











voyons succéder l'insolence, la basseme, l’envi 
mémes se rétrécissent en nous; au chaos imposant de leurs 
troubles, nous subetituons la rancune et les misères de 10 
querolles. Notro vio politique, c'est la parole stérilo, qui absorbe 
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le reste de nos forces. Le bourdonnement de nos dissensions 
prend le nom d'opinion publique; car dans cette déroute, les 
mots de notre belle langue se déplacent aussi et cessent de 
58 rapporter à des réalités. Les Amen d'élite parmi nous, cos 
pasteurs d'un troupeau égaré, se consument en efforts de géant; 
l'affliction et ls mort les moissonnent avant l'âge. Les coeurs 
s0 dessèchent, les osprits s'aigrissent, et l'image de la vé- 
rité obscureit de plus en plus au milieu do nous. L'espé- 
rance même se dénature: les mères allaitent nos enfants de 
fel et de sang, et la gangrène qui dévore leurs pères, alté- 
rani de bonne heure ces tendres âmes, les fait, au milieu d’une 
époque riche en conquêtes intellectuelles et sociales, dépérir 
à nos yeux. Bientôt eux aussi s’égareront dans la recherche de 
ce que nous avons en vain poursuivi! Non! la rage séculaire 
au coeur de tant de générations n'est pas, ne pout pas être 
la volonté de Dieu, et la patrie pour nous ne peut pas être 
une idole à laquelle on doive sacrifier los grands intérêts de 
l'humanité et les principes éterrels de l’ordre social.» Voyant 
justo dans le présent, il avait par rapport à l'avonir des ap- 
préhensions et des doutes : «Est-ce pendant longtemps encore, 6 
quo nous contimuerons à valoir assez pour avoir 








demande 
de quoi faire un don acceptable de nous-mêmes? Est-ce pen- 
dant longtemps que nous demeurerons aptes à exercer des 
influences morales salutaires, au lieu de devenir capables seule. 
ment de recevoir toutes les contagions?» Et il se gerdait bien 
do prôchor dos vertus abatraites; il indiquait lo salut dans lo 
travail qui seul pouvait remplir le vide désespérant au milieu 
duquel se débattait son pays. 
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v. 
LE MARQUIS ET LES MOUVEMENTS REVOLUTIONNAIRES. 


L'auteur de la Lettre au prince de Metternich ne pou- 
vait sister en spectacteur impassible ct désintéressé aux 
fiévreuses agitations des années qui suivirent le chute de la 
monarchie de juillet, 

Dans le royaume de Pologne il n'y avait alors rien à 
tenter. Le programme du marquis fut vite oublié de ses com- 
patriotes et passa insperqu en Russie”; ce n'était pas d'ail. 
leurs le moment de changer de système. En faco des boulever- 
sements qui s'accomplissaient successivement en France, en 
Italie, en Allemagne, dans les provinces polonaises de l'Au- 
triche et de la Prusso, et qui menaçaient l'ordre politique et 
social du continent, la moindre concession aurait été inter- 
prétéo comme une prouve de faiblesse et le présage d'une 
abdication du pouvoir, À cette $poque troublée, le régime du 
prince Paskiowiteh eut sa raison d'être ot des effets salutairos. 
Co fut lui qui préserra le pays de l'envahissement de ls pro 
pagande révolutionnaire et socialiste, si active de l'autre côté 
de lu frontière, en Gulicie et à Posen. C'était à lui que lon 
devait le maintien de ls tranquillité dans cette partie de la 
Pologne, l'absence de touts conspiration sérieuse et le nombre 
relativement restreint de victimes. Frémissant à chaque bruit, 
rongeant son frein avec impatience, le pays traversait une de 
ces crises où une seule étincelle aurait pu de nouveau pro- 
voquer une conflagration immense. Pour son propre bien, il 
fallait le contenir par la force et lui imposer l'isolement, l'in- 
mobilité et le silence. Les souffrances occasionnées par un 


= Reste même & savoir si h Lettre d'un gentilhomme por 
loua is avait été lue à St. Pétersbourg. Lors de l'entrée du marquis 
aux affaires en 1861, les sphères officielles de Varsovie ne conservaient 
de ka Lettre qu'un vague sonvenir. 
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tel traitement, épargneient au pays les maux bien autrement 
grands et cruels, qu'une tentative de soulèvement n'aurait 
point manqué d'amener à sa suite. Rendu inévitable par la 
nature des choses, ce même traitement présentait le double 
désavantage de porter le gouvernement aux excès de rigueur 
quo d'exaspéror les osprits et de les rendre sourds à la 
voix de la raison. Lorsque tout semblait présager l'écroule- 
ment des pouvoir absolu et l'avénement d’une ère de liberté, 
g'aurait déjà été prêcher dans le désert que de mettre en 
garde la noblesse polonaise contre ses illusions et ses sym- 
pathios avougles à l'égard du sourant révolutionnaire, dont 
elle attendait le salut de la patrie. En présence des sérérités 
parois inutiles, souvent nécessaires, mais qui paraissaient abu- 
sives, la tâcle devenait encore plus ardue, et finalement pour 
se faire écouter, il aurait fallu flatter les passions du mo- 
ment. — Au miliou d'une pareille situation, il n'y avait, nous 
le répétons, rien à tenter dans le pays. Fidèle à ses antécé- 
dents, le marquis se tenait à l'écart de tout travail occulte, 
et ne cherchait nullement à se rapprocher du pouvoir qui 
l'aurait à coup sûr repoussé. Sérieusement inquiété par la re- 
crudoscence de la propagendo révolutionnaire et socialiste 
dans les provinces limitrophes éu royaume, ainsi que par la 
faiblesse des gouvernements qui capitulaient un à un devant 
l'émeute, il pensa un instant à préparer une résistance con- 
servatrico des propriétaires fonciers qui se mettraient à la 
tête de leurs paysans pour défandre la propriété et l'ordre 
public. La force encore intacte alors de l’absolutisme, rendit 
superflue la prévoyunte idée de Wielupolki, qui donnait en 
cela l'exemple d'une conduite décidée, bien rare à cette 
époque. En effet les conservateurs ne saraïent, dans tous les 
pays, que se lamenter sur lour sort, et le noblesse polonaise, 
obsédée par le souvenir des massacres de Galicio, tremblait 
pour sa propre sécurité, sans voir que co même peuple était 
prêt à devenir entre ses mains le gardien et le protecteur de 
l'ordre social. 

De Breslau où se trouvait établie sa famille, le marquis 
suivait de près la marche des événements en Autricho et en 
Prusse, ainsi que les faits st gestes de ses compatriotes de 

19° 
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Galicie et de Posen. lei ot là, lo lourro do la liborté poussait 
les Polonais à identifer leur cause avec celle des ennenis de 
l'ennemi commun, Les émeutiers de Vienue et de Berlin, les 
doctrinsires du libéralisme, ne respiraient qu'umour ei ten- 
dresse envers la Pologne, mais, la promière effervescence de 
la fraternité une fois tombée, les Polonais s'aperçurent que 
les libéraux autrichiens et prassiens, eux aussi, ne pensaient 
qu'à détruire la nétionalité polonaise, et que leurs tendances 
unitaires ne différaient en rien de celles des gouvernements 
despotiques. En Autriche où, donnant la main à la diète de 
Francfort, la minorité allemande et magyare déclara la guerre 
à la majorité lave, la Intte des nationalités prit un earactire 
particulièrement ardent. Désunis depuis des siècles, étrangers 
les uns aux autres, les Slaves autrichiens pensèrent pour la 
touto promièro fois à se rapprocher mutuellement ot à former 
une ligue défensive contre l’hégémonie allemende et magyare 
Vers le milieu de mai 1848, se ressemble à Prague le con 
grès den délégués de toute lon nationalité de rneo slave ba 
bitant l'Autriche. Réunis dans un but assez vaguement défini, 
los «frèros slevos» acquiront dès l'abord la certitudo humilianto 
que, pour se faire comprendre les uns des autres, il leur fal- 
lait recourir à un idiome étranger, à cette langue allemande 
que leurs dominateurs comptaient leur imposer par la violence. 
Tandis que les Tehèques, les Polouais et eu général les Slaves 
des provinces les plus avancées on civilisation, acceptaient 
sincèrement le principe fédéraliste et désiraient rester tous le 
sceptre des Habsbourg, les Slaves du Midi graviteient plutôt 
vers la Russie, en laquelle ils eroyaient entrevoir un avenir 
plus assuré et leur grande patrie: l'horreur du magyarieme leur 
faisaient prendre une direction sans issue, car la Russie d'alors 
ne se sentait point appelée à une «mission slave.» En outre, 
à côté des Slaves autrichiens, divisés déjà entre eux et parmi 
lesquels des conservateurs peu nombreux dispersissaient su mi- 
lieu d’une foule démocratique et révolutionnaire, on retours 





* On tronvera un exeellent tableau de l'état de l'Autriche à eette 
époque dans le remarquable ouvrage de M. le baron Helferc: Geschichte 
Oesterreichs vom Ausgango des Wioner Detober-Auftandos 1818. 
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à Prague des Polonais de Poser, voire même des Russes, et à 
la tête de ces derniers Michel Bakounine, accouru pour ten- 
ter un coup de main dans cette cité agitée et en effervescence 
depuis les journées da Vienne. 

Le marquis alla À Prague, autant par curiosité qu'à 
cause de la présence au congrès de ses mis de Cracuvie, 
M. Helçel et le prince Georges Lubomirski, deux canserra- 
teurs fourvoyés comme plusieurs autres dans cette assemblée 
bigarrée. Il s’y rendit en observateur, sans dessein préconçu, 
ans vouloir le moins du monée faire du panslavisme au profit 
de la Russie, ou tra 
n'assista qu'à une seule séance du congrès, et dégoûté par le 
désordre qui ÿ régnait, il ne soccupa plus que de faire visiter 
à son fils Sigismond les monunents de la ville. Dans une de 
ces courses de touristes, le père et le fils se trouvèrent per 





ller au renversement de l'Autriche Il 








hasard au beau milieu d'une collision entre la troupe et les 
émeutiers”. Ayant saisi son file par la main, le merquis resta 
immobile sur place et s0 laïsa envelopper par les soldats 
qui à plusieurs reprises le meracèrent de la bsionnette. Ils 
sortirent sains et saufs de la bagarre et purent rentrer à leur 
hôbcl, où lo marquis se mit tout tranquillement à liro un livre, 
sdns faire attention à la fusillade très vive qui avait lieu 
sous les fenêtres de l'appertement. Prévenu par un mot de 
M. Helgel que le prince Lubomirski venait d'être .blessé et 
arrêté”, il sortit avec l'intention de lui porter des secours, 
mais ne parvint pas à lo voir. Avant la fin de la journée, 
un homme de la police signiña aux Wielopolski l'ordre de 
quitter Prague. Le lendemain matin, ils rencontrèrent à la 
gare du chemin de fer le prinse Lubomireki, comme eux ex- 
pulsé de la ville, mais gardé à vue par des soldats jusqu'au 
départ du train. — Ainsi finit le congrès slave, par une émeute 
et un bombardement qui ramena tout ce monde à la raison. 








* C'était devant l'hôtel du genéral-commandant prince Windisch- 
Gnetz, dont l'épouse fut tuée à ce moment même par une balle partie 
de la foule. 

** La prince s'était trouvé aussi par hasard au milieu d'une col- 
lision entre la troupe et les émentiers. 
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L'ère constitutiounelle iiaugurée en Autriche et en Pruste, 
offrit aux Pclonais de la Galice et du duché de Posen l’oc- 
easion de prendre part à la vie parlementaire. Leur position 
était partout également difficile. Obligés de se renfermer dans 
le défonse do la nationalité polonaise contre les empiètements 
des majorités, ils ue rencontraient de nouveau des sympathies 
qu'auprès des partis extrêmes, et ils se virent condamnés à 
persister dars un système de protestation et d'opposition, au 
risque de se brouiller encore davantage avec les gouverne- 
ments. À la diète de Kremsier, où la pression germanisatrice 
fut moins vielente, il n'était pas rare d'entendre des Polonais 
se prononcer dans un sens modéré et conservateur. À Berlin, 
les députés polonais eurent à lutter contre une majorité écra- 
sante par son nombre, haineuse et passionnée. La défense de 
Vintérêt national leur faisait un devoir et une loi de rester 
solidairement unis, de parler et de voter toujours comme un 
seul homme, en sacrifant les opinions individuelles aux néces- 
sité de la tactique aëoptéo par la majorité qui so composait 
des hommes aux idées avancées. Ils ne purent pas ne pas 
protester contre lincorporation du duché de Posen dans la 
confédération gormanique, mais ils renouvelèrent trop souvont 
leurs protestations. Aux prétentions unitaires des Allemands 
on opposa le droit de la Pologne à l'indépendance, et ce 
mot de Pologne indépendante provoquait de la part des Prus- 
siens des injures et des outrages à l'adresse d'une nation qui, 
par son imprévoyance, avait laissé grandir la monarchie de 
Frédéric le Grand. S'envenimant do part et d'autre, la lutte 
aboutit bientôt à un antagonisme irréconciliable entre les 
dominateurs et les dominés, au grand détriment des intérêts 
du pays; ce fut d’ailleurs sans le moindre profit pour la na- 
tiomalité polonaise, dent la destruction avançait en dépit des 
plus éloquents discours. L'attitude des députés polonais, le 
«tout ou rien» qui terminait leurs réclamations, aiguillonnait 
au contraire le gouvernement prussien à accélérer le travail 
germanisateur dans le duché, où l'expropriation à l'aide du 
capital allemand faisait journellement des progrès menaçants. — 
Quand les députés polonais se rendaient pour la première fois, 
en 1847, à l'assemblée générale des Etats de Berlin, le mur- 


Google 


LE MARQUIS ET LES MOUVEMENTS REVOLUTIONNAIRES. 295 


quis Wielopolski leur représénta la nécessité de ne pas sou- 
lever des contestations stériles, de garder la plus grande mo- 
dération et de régler leur corduite selon la situation particu- 
lière de leur province, de « rappeler enfin qu'il s'agissait 
avant tout de conquérir la liberté de recomstifuer les forces 
de la nation qui s’épuisait en de vain efforts. «Si vous réus- 
sissez à faire goûter et accepter vos idées, ce sera de votre 
part un véritable tour de force, digne d'un maitre;» lui écrivit 
alors un ami. Ce tour de force ne réussit pas. Accepté comme 
vrais ét salutaires de la part des hommes les plus marquants 
et les plus éclairés de la province, les conseils de Wielopolski 
ne furent suivis par personne. Le principe de la solidarité 
aiduut, le terrorisme exercé par le parti avancé produisit son 
effet immanquable, et noya les opinions saines dans les fots 
de l'extravagance. 

On a souvent reproché eux Polonais leur cesprit anar- 
chique et subversif,» leur incurable turbulence, leurs affinités 
avec la révolution, leurs liaisons avec les ennemis de l'ordre 
et de la société. Dos faits patents justifiaient en quelque 
sorte ces accusations, mais ce qui leur donnait un poids 
particulier, c'était l’absenco en Pologne des partis conservateurs 
et gouvernementaux. Or, à cette époque, les conservateurs 
étaient partout en minorité, partout également pusillarimes 





et impuissants, et les gouvemements eux-mêmes pactisaiont 
volontiers avec la révolution. Un parti conservateur privé de 
son soutien naturel, renié par le pouvoir, est réduit à l'im- 
puissance ; il peut protestor au nom do so principes, mais 
il no compte plus dans la balanco des faits. Un tol rôle 
demende une fermeté de convictions et un’ courage qu'il 
m'est pas donné à tout le morde de posséder. Un conserve 
teur polonais était tenu en outre de prêcher, malgré tout 
et contre tout, le respect du principe d'autorité représenté 
par des pouvoirs oppressours st injustes, qui prérendaient ar- 
racher aux Polonais ce qui leur restait de plus cher, leur 
faire oublier leur passé, et leur ôter l'espoir. Aux yeux des 
masses qui ne raisonnent pas, qui se guident par les sonti- 
ments et par conséquent se laissent aller à leurs passions, un 
tel pouvoir n'avait nul droit au respoct ot à l'obéissance. Tout 
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homme qui oseit dire le contraire, était sûr de ne pas être 
écouté. Les gouvernements ne se souciaient pas non plus de 
l'appui des conservateurs polonais; aucun gouvernement n'a 
jamais cherché à former un parti gouvernemental polonais qui 
so rattachât à l'ordre établi sans renier son origine, 86 tra 
tion et l'amour de sa patrie. Dans lea cours, il n'y eut point 
de place pour des hommes indépendants ralliés de eonviction; 
des courtisans, des adulateurs à l'affût de décorations, y trou- 
vaient un sccès plus facile, mais aussi leur loyauté d’anti- 
chambre s'en allait en fumée à la première épreuve, et dens 
des moments de danger ils étaient ordinairement les premiers 
à tourner le dos au pouvoir chancelant. Quoi qu'il en soit, 
les gonvernemants travaillaient pnissamment, avec une parsé- 
vérance digne d’une meilleure eause, à empêcher la formation 








des partis conservateurs en Pologne. — Voyons maintenant le 
revers de lo médaille. La cris de l'annéo 1848 eut le bon 
effet de démontrer la perversité des doctrines radicales aux- 
quelles jusque-là on ajoutait une foi aveugle. Plus d’un Polo- 
mais désillusiouné par l'expérience, répélait dans son for in- 
térieur cette phrase attribuée dans la suite à une bouche 
auguste, «C'est là que mènent ces idées!s Nombre de grands 
propriétaires fonciers es de gentilshommes, intéressés au main- 
tien de l'ordre, de la tranquillité, de la hiérarchie sociale, 
avaient fini par se douter que le novus rerum ordo pro- 
mis eu monde par les novateurs, cachait dans son sein des 
félicités problematiques, mille fois pires peut-être que les dé- 
fauts de l'ancienne organisation Îls s'apercevaient aussi, qu’au 
milieu des agitations continuelles la santé morale de la nation 
périclitait, que ses forces beissaient avec une rapidité inquié- 
tante, et que l'ancienno prépondérance de l'élément nobiliaire 
s'en allait. Ile auraient voulu regagner le terrain perdu, mais 
leur abdication prolongée et lanrs nombronses défaillances 
avaient contribué à aflermir définitivemont la domination de 
leurs rivaux qui, flattant los irstincts populaires, étaient par- 
vonus à s'établir dane une position inoxpngnablo. Le progranme 
do ces dornicrs défait toute concurrence, c'était l'indépo 
imites séculaires, Tout Polenai 
devait nécessairement partuger le désir de voir renaître ss 





dance de la Pologne dans ses 


Go gle . ; 


LE MAHQUIS ET LES MOUVEMENTS REVOLUTIONNAIRES, 297 


patrie, et la révolution de 1830 avait érigé ce désir en droit 
absolu et en dogme fondamental de la politique nationale. 
Or, renoncer même temporairement À la poursuite de l'indé- 
pendance, ç'aurait été, selon les idéos reçues, renier un héri- 
tage sacré, abdiquer un droit imprescriptible, propriété non 
moins saerée des générations futures; ç'aurait été dans tous 
les cas braver l'opinion universelle, se séparer de la majorité 
du pays et déblayer momentanément la route à l'influence de 
l’émigration et des révolutionnaires. Acceptant le principe de 
l'indépendante autant par nécessité que par faiblesse, les con- 
servateurs diféraient pourtant de leurs antagonistes sous le 
rapport de la ligne à suivre. Le programme du parti révolu- 
tionnairo, qui aimait à se décorer du titre de parti des pa- 
triotes, ne roconnaissait qu'un soul moyen, uno lutto sans trôve 
ni merei contre la domination étrangère ; lutte sourde et pas- 
sive tant que les circonstances ne permettaient point d'en agir 
autrement; insurrection armée le jour où l'on jugerait utile 
de recourir au verdict de la force. En d'autres termes, ce 
programme érigeait en principe la conspiration permanente et 
le suicide périodique. Profondément convaincus de l'inanité 
meurtrière d’une marche aussi manifestement insensée, les 
conservateurs n'osaient point rompre, à la face du pays, toute 
solidarité avec une politique condamnée par la raison et par 
le plus simple calcul. Au lieu d'affirmer franchement leurs 
opinions, ils louvoyèrnt dans l'espoir de maîtriser l'ardeur de 
la partie adrerse. Nous acceptons volontiers, leur disaient-ils, 
votre idée d'une insurrection nationale, nous travaillerons de 
concert avec vous à la préparer, nous mettrons au service de 
cette cause les moyens d'action dont nous disposons, mais à 
une condition, c'est que vous agirez avec prudence, évitant 





toute entreprise inconsidéréo, toute tentative précipitée qui 
m'aboutirait qu'à une effasion de sang inutile ot n'ambnorait 
qu'une récrudoscence de rigueurs de la part des gouverne- 
ments, Des gens qui se croyaient très forts et très fins, se 
mélaiont do propos délibéré aux ténébrouses pratiques des ré- 
volutionnaires, toujours dans l'intention louuble d'empêcher 
par leur présence de plus grands maux. L'amour de la patrie 
servait d'excuse à ce honteux commerce, mais tout le profit 
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en était pour les ennemis do la société, lesquele se prévaloiort 
aux yeux du pays de l'ascendent moral de leurs complices. 
Juvariablemeut trompés, ces couspirateurs «pour le bon motifs 
revenaient à la première occwsion à leurs amours clumletins 
et légitimaïent, le cas échéant, les bâtards de la révolution. 
C'est ainsi que se trouvaient impliqués dans les mouvements 
révolutionnaires du temps des hommes que l'on était surpris, 
et à bon droit, de rencontrer en pareille compagnie. Certains 
d'entre eux pressentaient déjà la maxime moderne que la révo- 
Iution était une force dont il fallait savoir se servir; mais outro 
qu'ils ne seraient poini s’en servir, ils n'avaient pas à leur 
disposition l'élément principel du succès, — succès passager et 
empoisonné, — ils ne disposaient pas du pouvoir. Aussi ces 
connivences condemnables se tournèrent d'abord contre les 
conservateurs, qui perdirent toute influence et travaillèrent do 
de laura propres mains À augmenter les malheurs et les ruines 
de la patrie. 

Les libertés politiques introduites en Autriche et en 
Prusse, motaiont au service du parti radical de puisants 
moyens d'action. Orgenisé et discipliné, en possession d'un 
programme, audacieux et despote, ee parti eut ses journaux, 
ses associations el ses réunions, ses agents électoraux, tout 
un appareil qui faisait défaut aux modérés et aux conserva 
teurs, En Galicie, le souvenir des massacres et le caractère 
franchement démagogique de la propagande entravaient une 
fusion complète entre la noblesse et les radicaux. Conduite 
avec plus d'adresse, l'agitation fit des progrès rapides parmi 
la noblesse de Posen, généralement imbue des idées démcers- 
tiques et libérales. Dès 1847, les meneurs imaginèrent de 
fonder une «ligue» ayant pour but ostensible la défense de 
la nationalité. Ce mot d'ordre fut accueilli avee empressement 
par les hommes de toutes les opinions, dont la plupart ne se 
doutaient point du dessein caché des initiateurs: leur plan 
était de couvrir le pays d'un réseau d'associations locales, 
abéissant à une direction centrala unique, an sein de laquelle 
les révolutionnaires auraient fait prévaloir leur influence En 
effet, les partisans de la décentralisation restèrent en minorité, 
et le aucebs de l’entreprise paraissait assuré, lorsque lo gouverne- 
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ment résolut de dissoudre la ligue. Force fut aux meneurs de se 
rabsttre sur le principe de la solidarité absolue et de veiller à 
sa stricte observation dans les circonstances graves comme dans 
les occasions les plus insignifiantes. Sachant les conservateurs 
fort sensibles à l'endroit de la popularité, ils les terrorisaient 
au moyen de grandes phrases, et les amenaient à se soumettre 
aux choses les plus répugnantes en les menaçant des malé- 
dictions réservées aux ennemis de la patrie. Toutes les fois 
quil s'agissait de foiro plier un réfractairo particulièrement 
obstiné, ils tiraient do leur carquois l'épouvantail du libo- 
rum vato. Le souvenir da cet abus de la liberté, cause 
principale de la dissolution de la Pologne, inspirait une telle 
frayeur et une telle horreur, qu'il suffit de la réveiller pour 
quo personne n'osût se séparer de l'avis de la majorité, ct af- 
iblir par son vote contraire le prestige d'une décision una- 
rime. On sacrifiait ses principes, ses convictions les plus chères, 
ses opinions les plus iulimes, au fautômo d'une unanimité ar- 
tificielle et démoralisatrice, qui avee le temps devint entre les 
mains de la révolution le moyen de s'ussurer du consentement 
tacite et de l'obéissance passive des honnêtes gens. 

En 1649, les chefs du parti des patriotes convoquèrent 
à Breslau un «congrès des patriotes polonais,» sous la prési- 
dence du général Henri Dombiriski, Le nom d'un valeureux 
soldat couvrait du pavillon neutre ce nouvel essai pour ra- 
fralchir l'ascendant quelque peu compromis des révolutionnaires. 
Toutes les cpinions furent représentées au congrès; on ÿ parle 
du bonheur de la patrie et l'on se sépara sans rien décider, 
mais les meneurs emportèrent la conviction consolante qu'ils 
w'avaient qu'à lancer un appel ou un ordre au nom de la pa- 
rie, pour que leur volonté fut religiensement exéentée. 

Wielopolski, propre neveu du président, reçut une 
invitation à prendre part aux séancos du congrès. Il »’y alla 





qu'à eontre-coeur et n'assista qu'à une soule séance; voyant 
le chaos gagner le dessus, il s'éloigna pour ne plus revenir, 
malgré les inséances du général Dembifeki. En rovancho, il 
déploya beaucoup d'activité dans les coulisses du congrès, 
cherchanc en vain à dissuader ses amis de faire cause com- 
mune avec des gens dont ils déploraient l'aveuglement ou 





300 LA VIE ACTIVE DU MARQUIS. 


qu'ils méprisaient. Il leur ronouvella les conseils qu'il leur 
avait donnés deux ans auparavant, et leur représenta les fu- 
nestes conséquences de la solidarité «moutonnière,» grâce à 
laquelle les conservateurs subissaient lo joug de la révolution. 
Cette fois-ci encore il resta soul. 

Lors des derniers événements de Pologne, les adversaires 
de Wielopolski avaient essayé de le faire passer pour un an- 
cien révolutiomaire converti à laréaction, et avant tout pour 
un ennemi mortel de l'Autriche. On l'accusa de s'être mêlé 
«de près» aux affaires de Hongrie, par l'entremise du général 
Dembiiski, toujours en vue de préparer la chute do la mo- 
narchio des Habsbourg”. Lo marquis sympathisa avec les ton- 
dances nationales des Hongrois, peuple lié aux Polonais par 
dos souvenirs historiques, comme il partagea leur antagonismo 
contre le système de centralisation pratiqué par le gouvèrne- 
ment autrichien. De loin il ne lui était pas possible de dé- 
mêler combien le ferment de la révolution cosmopolite, la 
légèreté et l'orgueil de quelques intrigants avaient contri- 
bué au soulèvoment de la Hongric. Il nc pouvait pourtent 
pas ne pas repousser les prétentions du parti magyare à sub- 
juguer la majorité slave de la Hongrie. — En même temps, 
il était trop dairvoyant pour ne pas reconnaître et ne pas 
prévoir les conséquences d'un détachement complet de la 
Hongrie, qui aurait été lo eignal do la destruction de l'élé- 
ment slave dans ces contrées. Quant à se mêler «de près» 
à la révolution hongroise, Wielopolski ne le put, n'étant point 
allé en Hongrie et n'ayant eu aucun moyen de communiquer 
avec son oncle. Y fut-il même allé, il aurait certainement tra- 
vaillé À autre chose qu'au renversement de l'Autricho. Sa pré- 
tendue haine de l'Autriche n'exista que dans l'imagination des 
gens intéressés à faire accroire à certains hommes d'état de 
Vienne que le succès de l'essai tenté par Wielopolski en 1862, 
renfermait un grand danger pour l'Autriche. Dans sa Lettre 











+ V. l'artile de la Revue des Deux Mondes du 15 décembre 
1862, intitulée: Le comte André Zamoyski et le marquis Wielopolski— 
Ces pages où la vérité est intimement liée à l'invention, avaient été 
inspirées par les diplomates de l'émigration, qui se bercaient alors de 
Tespoir d'une intervention autrichienne dans les affaires de Pologne. 
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au prince de Metternich, que l'on s'ingéniait à faire passer 
pour une preuve de ces accusations, le marquis combattait 
mon pas l'Autriche, mais les procédés du gouvernement autri- 
chien, que bien d'autres avant et après Ini combattirent avec 
Flus de violence eneoro. Pendant touts sa vie, d'ailleurs, il 
avait élé partout et toujours le défenseur du droit et de la 
légalité, le promoteur des idées de l'ordre et de la modé- 
ration. 

Dans le courant de l'amée 1850, Wielopclski se rendit 
à Paris, et là il déclare au prince Czartoryski et su comte 
Zamoyski 





ferme résolution de rompre avec leur politique 
intransigeante, et do poursuivre désormais par des moyens 
légaux une amélioration du sort de son pays. 





VI. 
LA FIN DU REGNE DE NICOLAS. 


Les années de réaction qui succédirent à celles de «l'orgie 
révolutionnaires furent pour lo royaume do Pologno moins 
pénibles et infiniment moins rudes que toute la période pré- 
cédente. A la longue on s'habitue même à un régime tel que 
celui du prince Paskiowitch; du roste le pays n'aspirait qu'au 
repos, et avec le retour de la tranquillité générale, l'absolu- 
tismo militaire ayant perdu 18 raison d'êtro, perdit aussi do 
ton poids. Son action se ralentit au point do ne plus se faire 
bientôt aucunement sentir. Il aurait dû céder la place à un 
régime régulier, mais on le laissa subsister autant par système 
que par oubli. — L'empereur Nicolas trouvait que tout était 
parfait sous son sccptre, qu'il ny avait plus rien à ajouter, 
tien à changer, rien à réformer. Quant à la Pologne, le maître 
s'en inquiétait fort peu, et son lieutenant, n'ayant point de 
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complots à craindre, laissait faire les subordonnés. On cessa de 
confectionner de nouvelles lois, on oublia les anciennes vel- 
léités législatives, la centralisation ft même quelques pas en 
arrière, car grâce aux distances et au caractère indépendant 
du maréchal, les affaires du royaume se déciduaient de fait à 
Varsovie; mais on cessa aussi d'administrer ét de gouver- 
ner. Un instant l'empereur songea à doter le royaume d'un 
«organe légal,» et à cette fin il créa en 1849, sur le mo- 
dèle de la Russie, l'emploi des «maréchaux do la noblesse.» 
Or, en Russie ct dans les provinces polonaises incorporées à 
l'empire la noblesse formait une corporation privilégiée; les 
maréchaux étaient électifs et leurs attributions, larges et lé- 
galement définies, découlsiont des priviléges reconnus à la 
noblesse, Régie par lo droit commun, le noblesse du royaume 
ne pouvait grandement profiter des bienfaits d'une institution 
qui s'agençait mal aves l'ensemble du système en vigueur. 
Les maréchaux furent d’ailleurs nommés par une ordonnance 
tenir 





le; quant À leurs fonctions, elles conaiatni 
les registres nobiliaires ot à figurer dans les cérémonies off. 
ciolles. L'empereur se proposait d'accorder «un jour» à la 








noblesse lo droit d'élire ses maréchaux ainsi que d'élargir le 
cercle des attributions de ces derniers, mais ce jour ne vint 
jamais, Le prince Paskiewitch n'eut garde de rappeler au sou- 
verain un dessein, dont la réalisation aurait pu eréer à côté 
de son autorité, une autorité quelque peu incommode. Arrivé 
à la caducité, le régime du maréchal ne se maintenait plus 
que per l'inertie, et incapable lui-même de la moindre initia- 
tive, il abhorrait celle d'autrui. Après avoir gouverné la Po- 
logne pendant un quart de siècle, le prince ne laissa .après 
lui que des ruines, l'administration et les finances en désordre, 
le trésor endetté, l'avenir économique et matériel du pays 
compromis. Pendant ces vingt-cinq années, le pays vécut sur 
ce que le régime précédent lui avait légué. A part la constrac- 
tion d'une seule ligne de chemins de fer et quelques travaux de 
peu d'importance exécutés à Varsovie, ce gouvernement ne laissa 
aucune trace matérielle de son activité, et, ne faisant rien hi- 
même, il mettait encore des obstacles et des entraves à l'acti- 
vité privée. Quant à l’sugmentation des revenus du trésor, 
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à la richesse du pays, elle fut à peine sensible. Les im- 
pôts directs ne furent augmentés qu'accidentellement, en pre- 
mier lieu lors de l'expédition de Hongrie, en second lieu pen- 
dant la guerre d'Orient; les contributions nouvelles ordennées 
à ces deux époques ne devaient être que passagères, mais sur 
<e point encore le provisoire ‘'éternisa. L'ensemble des charges 
financières imposées au pays ne dépassait pas du reste ses 
ressources, seulement la répartition des impôts était loin d'être 
équitable et le plus elair des revonua du trésor s'en allait en 
dépenses improductives, en gratifications, en faux frais et en 
dilapidatiuns. 

La guerre de Turquie ports le coup de grâce à l'indé- 
pendance financière du royaume. Jusque-là le royeume se trou- 
vait en possession de son propre système monétaire et d'une 
circulation fiduciaire réglée par la banque de Pologne, qui 
veillait strictement au maintien du erédit de l'Etat. Pendant 
la guerre, le général Rüdiger, remplaçant du lieutenant, or- 
donns, pour le temps de la guerre, le cours force des billets 
de banque russes qui affuaient largement en payement des 
fournitures militaires. Tant. que le rouble conserva 
leur, le mal ne fut pas grand, mais les émissions successives 
occasionnées par les frais de guerre, en firent vite baiser le 
taux,— dès lors le royaume inondé d'une monnaie dépréciée, 
supporta les conséquences des désastres infigés aux finances 
de l'empire. Le gouvernement local négligea de réclamer le 
retrait de l'ordonnance du général Rüdiger, et ainsi le cours 
forcé du rouble se perpétua définitivement dans le royaume. 

Ni l'avénement du second empire en France, ni la guerre 
d'Orient, ne parvinrent à réveiller de sa torpeur celte partie 
de la Pologne. Certes, les voeux de tout le monde accom- 
pagnaïont los crmécs alliées dans lour expédition en Crimée, 
mais personne ne bougea, ni ne fit mine de bouger. Tandis 
que pendant la révolution hongroise des jeunes gens quittaient 
leurs foyers pour courir s’enrôler sous les drapeaux, il n'y eut 
point cette fois d'émigration. On ne se press nullement d'aller 
grossir lo noyau d'une armée polonaise organiséo on Turquio 
par le général Zamoyski; le pays resta sourd et indifférent au 
bruit dont on entoura cstte entreprise, au grand étonnement 
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de nos diplomates qui fondaient d'immenses espérances sur 
Napoléon LIL et la coalition occidentale. 

Le fardeau de la guerre se fit surtout sentir chez nous au 
peuple des campagnes , astreint à payer la double et le triple de 
l'impôt du sang habituel. C'était là assurément le côté le plus 
sombre de la condition de notre paysan, sous le règne de Nicolas, 
que cotte servitude militaire de vingt-cinq ans dans les contrées 
les plus éloignés de la Russie. On n’en revenait presque jamais ; 
c’est à peine si un ou deux conscrits sur eent rentraient dans leur 
village, et ils y rentraient vieux, le plus souvent oestropiés, 
ayant oublié leur langue, étrangers à tous, ne retrouvant plus 
ni famille ni gite, réduits A mendier un morceau de pain. 
Aussi l'époque du recrutement qui se renouvelait chaque an- 
née, était une époque d'épourante pour ces pauvres gens. On 
venait les saisir au milieu de la nuit, en plein hiver, on les 
entourait d’une surveillance rigoureuse comme on l'eût fait pour 
des malfaiteurs; et une fois arrachés de leur milieu, ils se 
savaient perdus à jamais, exposés aux mauvais traitements, et 
à l'existence matérielle la plus misérable. Au fur et à mesure 
des désastres exsuyés par l'armée russe, les levées de conscrits 
#6. mult nt o ee suivaient do près; on enrélait dos kom- 
mes mariés, des pères de famille, des fils de veuves. Pour se 
faire une juste idée de la désolation qui régnait alors dans 
L faut compter parmi ses souvenirs d'enfance 
les scènes navrantes qui se reproduisaient 
chaque fois qu'une nouvelle levée quittait la villago ou un chef 
lieu do district. — Obligée au service militaire, la noblesse 
avait mille moyens légaux de se soustraire à ce devoir pé- 
nible entro tous”. Mais vers l'époque de la guerre d'Orient, 
l'empereur Nicolas exprima le «désir» de voir les fils des 
grandes familles polonaisos entrer au service militaire, nommé- 
ment dans les régiments de la garde. Un désir de Nicolss 
équivalait à un ordre, aussi plusieurs jeunes gens s'empres- 
sèrent-ils de se rendre à la volonté du souverain. Du nombre 
äe ceux qui les premiers endosièrent l'uniforme, fut le file 























* Les élèves sortis de certains établissements d'instruction pu- 
blique étaient de droit libérés du service militaire. 


Google 


LA FIN DU REONE DE NICOLAS. 305 


ainé du marquis, Sigismond Wielopolski. Oclui-ci embrassa la 
carrière des armes par goût et par une vocation qu'il avait 
manifestée bien avant cette époque; il y avait été partieu- 
lèrement engagé per son grand-oncle le général Dembitski, 
et le vieux soldat ne manque point de lui recommander de 
rester fidèle au drapeau librement choisi”. Peu après , Sigis- 
mond Wielopoleki reçut des mains de l’empereur Nicoles ses 
épaulettes d'officier, mais il n'on résulta aucune espèce de rap- 
prochement entre le marquis et le souverain: jamais ce der- 
nier n'échangea une parole avec le fier gentilhomme polonais. 

Pendant toute la durée do la guorre d'Orient, le mar- 
quis ne bouges presque pas de sa campagne, se consacrant 
particulièrement à l'étude des questions relatives à l'éducation 
publique et à l'enseignement supérieur. Il ne se laissa pas en- 
traîner par le courant général des sympathies à peu près uni- 
vorslles, témoignées dans s01 pays et ailleurs à la cause de 
le coalition occidentale. Il envisageait au contraire une victoire 
de la politique russe en Orient, comme le point de départ 
d'une transformation intérieure, heureuse et salutaire, de la 
Russie. «La Franco et l'Angleterre, — écrivit-il à M. Helçel dès 
le sommoncoment do l'annéo 1954, —_ no so sont décidées à 
combattre la Russie que lorsqu'elles n'ont plus eu aucun grand 
et généreux motif de la lutte, après avoir négligé d'intercéder 
en faveur de la liberté de la Pologne et de celle de la Hon- 
grie. La Russie défend actuellement l'intérêt du christianisme 
contre la barbarie musulmane, elle combat pour délivrer les 
populations grecques et slave d'un joug hideux. Ayant porté 
à le Turquie, de concert avec la Russie, un coup mortel pur 
le bataille de Navarin, ces deux puissances s'efforcent mainte- 








+ Telle est la vérité vraie sur ect épisode, dont l'émigration ft 
au marquis nn crime de lèse-patre. On prétendit qu'il «avait envoyé 
son fils sersir dans l'armée russe à St Pétershourg,» et qu'il l'avait 
fait «avec ostentation, comme pour domner le sanction vivante des actes 
à sa théorie (panslaviste).» 11 y eut de la part du marquis tout aussi 
peu d'ostentation que de prémédtation. Sigismond Wielopolski r'alla 
point d'ailleurs à St. Pétersbourg, mais, suivant la volonté de son père, 
il entra dans un régiment de larciers de la ligne, stationné dans le 
royaume de Pologne. Vers la fin de laguerre d'Orient, ce régiment fut 
eantomé à Kiew, et pen après Wielopolski quitta le service. 
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nant de conserver un cadavre embaumé et déposé en grande 
cérémonie sur les balances dès longtemps brisées de l'équilibre 
européen. Les circonstances au milieu desquelles se trouve 
actuellement ls Russie, rappellent à plus d'un égard la situa- 
tion d'Elisabeth d'Angleterre vis à vis de Philippe IL. Mais 
alors, c'était le catholicisme dans la plénitude de sa force et 
conscient de son but, qui allait lutter contre une puissance 
protestante; tandis qu'eujourd'hui Nicolas seul sait ce qu'il 
veut ot où il va. Il se pose en chef de l'Eglise d'Orient et 
ne rencontre devant lui quune coalition de l'amour propre 
offensé de la France, de la réaction commerciale anglaise et 
de l'impuissance turque, Nous verrons quel avenir attend cotto 
nouvelle armada? L'Autriche et la Prusse garderont probablo- 
ment le neutralité, autant par née. 











té que par stupéfaction.» 


On ne rencontre peut-être pas dans l'histoire moderne 
un second exemple d'une guerre qui, après avoir atteint des 
proportions cclossales, ait fini comme une tempête dans un 
verre d’eau, par une réconciliation banale entre les combat- 
tants, sans produire d'autres résultats positifs que les ruines 
et les sépulcres de Sébastopol, ainsi que quelques feuilles de 
papier noircies; mais, qui uit en même temps exercé, par ses 
effets négatifs, une influence inceleulable sur les destinées de 
l'Europe. C'est en bouleversant le syatème des alliances et en 
semant des germes d'inimitié entre divers états, qu'elle servit 
de point de départ à un remaniement de la carte du conti: 
nent ainsi qu'à une série d'épouvantable catastrophes, marquée 
dans les annales par Solférino, l'insurrection polonaise de 1868, 
Sadowa et Sédan. 

Alors, comme en présence de toute guerre entre la Russie 
et lu Purte, le cabinet de Vienne se trouva partagé entre le 
désir très vif de conserver l'alliance d’un voisin puissant et 
celui de ne pas abandonner la politique orientale de M. de 
Metternich, basée sur l'expérience des guerres napoléoniennes. 
Le maintien de l'intégrité de la Turquie présentait certes à 
l'Autriche de nombreux avantages; il lui valait la conserva 
tion d'un voisin pacifique par nécessité, et lui assurait la liberté 
de ses mouvements pour le cas d'une attaque extérieure. Puis- 
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sance danubienne, l'Autriche avait à veiller sur la libre navi- 
gation du bas Danube; puissance à moitié slave, elle ne pou- 
vit admettre le protectorat de la Ruwie sur des populations 
coréligionnaires de plusieurs millions de ses propres sujets; 
elle ne pouvait non plus tolérer la formation, le long de sa 
frontière, de centres d'attraction menaçant sa propre intégrité. 
Blle auraR dû néanmoins se rendre à l'évidence et reconnaître 
œtte vérité, qu'en dépit des remeniements superficiels, la dé- 
composition de la Turquie avançait de jour en jour, et que 
les peuplades chrétiennes do l'Orient avaient déjà passé de 
fait sous le protectorat de la Russie. Tandis qu'en appuyant 
sans réserves la domination turque, l'Autriche négligesit de 
füire valoir les droits que lui donnaient les «eapitulations» 
pour protéger les Chrétiens des provinces limitrophes, de le 
Serbie, de la Bosnie, de l'Herzégorine, de la Macédoine ; tandis 
qu'elle s'opposait à tout changement dans leur condition, le 
Eussio prodigusit au contraire à ces populations des marques 
d'intérêt ot versait son sang pour leur cause, Victorieuse ou 








vaincue, la Russie allait acquérir cetto fois encore un nouveau 
Éitre à leur reconnaissance et augmenter le prestige qu'elle 
exerçuit d’un bout à l'autre de l'empire Ottoman, Lu position 
géographique de l'Autriche lui permettait, il est vrai, de barrer 
le chemin à une armée russe en marche contre la Turquie cu 
de la forcer à rétrograder à un moment donné, et de tenir 
ainsi la balance entre les combattants, mais c'était là une arme 
à deux tranchants, un moyen sûr de convainere la Russie que 
le chemin de Constantinople passait par Vienne, et d'enseigner 
aux Slaves de la Turquie qu'ils ne devaient chercher leur salut 
que dans le protectorat russe. Ayant imposé à Nicolas l'éva- 
cuation des Principautés Danubiennes, l'Autriche eroyait avoir 
fait un coup de maître qui la dispensait de se mêler directo- 
ment à la lutte engagée en Crimée; or, ce fut précisément 
ce conp de maître qui exaspéra la Rusiie et fit redoubler d'ar- 
deur à Napoléon III pour attirer le cabinet de Vienne dans 
le dédale de 02 nuageusos combinaisons. Il lui proposa do 
coopérer au rétablissement de la Pologne, ct «0 fut alors que 
la cituetion do le monarchie dos Habibourg devint tragique. 
I lui aurait fallu d'abord renier tout un passé, rompre avec 
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88 traditions, renoncer À ses habitudes d'intimité avec les deux 
autres puissances copartageantes, intimité parfois incommode, 
mais qui avait es avantages et sos charmes; se brouiller avec 
ncieus alliés éprouvés et connus, tout cela au profit d'une 
liaison improviséo avec un nouveau venu d'extraction révolu- 
tionnaire et d'un passé ténébreux, rojeton d'une dynastie dé- 
clarée à jamais déchue. Il lui aurait fallu ensuite entreprendre 
une guerre immense et sacrifier le possession de la Galicie en 
faveur d'une oriation problématique. Qu'était-co en ofot que 
cette Pologne de Napoléon III? Lui-même eut-il jamais une 
idée nette des limites et des frontières do cet état qu'il vou- 
lait reconstruire? Il ne le paraît pas. Révant à une Pologne 
indépendante, il abandonnait lo resto au hasard, et dans son 
esprit nébuleux cette formule de l'indépendance do la Pologne 








prenait toutes les formes imaginatles, mais toujours à peine 
esquissées. Si même l'Autriche l'avait suivi dans se course 
aventureuse vers la Vistule, il se serait très probablement ar- 
rêté à la solution la moins satisfaisante aux intérêts de la 
Pologne et de l’Europe, à celle d'ériger en un état indépon- 
dant ct neutre ce royaume de Pologne découpé par le con- 
grès de Vienne dans le territoire de l'ancienne république. 
Ce n'est assurément pas l'Autriche qui aurait eu lieu de se 
féliciter de cetie nouvelle édition du duché de Varsovie. Du 
resto, s@ propre situation intérieure lui défondait de courir 
les chances d'une expédition en Pologne. Elle out raison de 
décliner les propositions de Napoléon III, mais elle eut tort 
der, par son ultimatum, le coalition à so tirer d'un mau- 
vais pas, lorsqu'après avoir remporté des victoires contestables 
et des avantages douteux, celle-ci en était réduite à chercher 
une sortie honcrable d'une entreprise mal conçue ét menée 
avec une légèreté sans exemple. Brouillée ouvertement avec 
la Russie, l'Autriche indisposa l'Angleterre et poussa Napo- 
léon IT à soulever la question italienne. Au congrès de Paris 
elle ne trouva mule en face des réclamations de M. de Cavour, 
ces avant-coureurs de l'orage qui allait bientôt éclater sur olle. 
La Russie prit une première revanche à Solférino, puis la Po- 
logne paya de son sang les frais des représailles exercées à 
tour de rôle par l'Antriche envers son ancien ellié. 
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Personne en Pologne ne prévoyait alors ce que l'evenir 
eachait sous ses voiles. Lies désastres de l'armée russe faisaient 
tressaillir los fibres les plus snsibles de tout coeur polonais ; 
on se refusait à admettre que l'Occident victorieux püt jamais 
oublier cette Pologne à laquelle il avait témoigné dans les 
dernières années un intérêt ai vif; on s'attendait aussi à trou- 
vor un protecteur chaleureux dans le conspirateur couronné 
qui venait de relever le prestige de la légende napoléonienne. 
On déterra une vieille légende prédisant la résurrection de la 
patrie quand le Ture, l'Anglais et le Franc viendraient abreu- 
ver leurs montures dans les eaux du Dniester et de la Vistule. 
Au fond de ces cale: et de ces rêveries il y avait la con- 
viction non raisonnée mais inébranlable, que les choses mar- 
chaïent vers un dénouement infaillible et proche. Et l'on ne 
soupçonnait seulement pas la proximité de la solution la plus 
naturelle, de la mort de Nicolas et de celle du prince Pas- 
Kiewitch. 

Lorsque le bruit de la fin inattendue de l'empereur se 
répandit dans le pays, on se redisuit mystérieusement à l'oreille : 
il est mort!.. sans oser pronencer son nom, sans oser eroire 
à la disparition de cet homm» qui semblait défier la loi com- 
mune de l'humanité. Son décès diment constaté, la Pologne 
respire plus librement, comme la Russie; et ce fut l'oraison 
funèbre d'un souverain qui svait dominé le monde pendant 
de longues années. 

Le régime de Nicolas avait valu à la Russie plus d'un quart 
de siècle de grandeur à l'extérieur et de tranquillité au dedans. 
Le volonté do fer du souverain, sa science du commandement, 
son activité dévorante, a: 











grandes qualités personnelles et 
même ses défauts et ses travers, avaient contrebalançé les vices 
du système. Avec un art infini, il avait su créer un édifice impo- 
sant qui ne se maintonait que par l'immobilité ; il avait su créor 
tout un monde dont il fut le centre et l’âme. La guerre de 
Turquie, co premier essai tenté pour faire mouvoir le Russie, 
fit crouler l'édifice comme un château de cartes. Nicolas en 
mourant emporta avec lui l'âne de sa création, — et tout fut 
fini. La couche superficielle de l'ordre tomba en poutsière et, 
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emportée par les vents, découvrit des plaies innombrables. Le 
successeur de Nicolas hérita d'une société déshabituée de pen- 
ser, de travailler, de songer à elle-même et à ses intérêts; 
remplie d'aspirations vagucs, avide de lumièro, de liberté ct 
de réformes, ignorante ou superficiellement instruite, et en 
grande partie imbue des plus détestables erreurs. 


FIN DU TOME PREMIER, 
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ANNEXE 


LETTRE 
D'UN GENTILHOMME POLONAIS 


MASSACRES DE GALICIE 
armniés 
AU PRINCE DE METTERNICH 


à l'ocession de sa dépêche circulaire du 7 mars 1646. 


Per quiniecim annos, grande mortalis avi epatium, multi for- 
tuitis casibus, promptissimus quisque saevitis principis interciderunt ; 
ï dxerim, nou modo alicrum, sed etiam nostri superstites 





sumus. 


Tacrres. 
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Mon Prince, 


11 y a plus d'un mois que l'Europe s'émout du récit des évêne- 
ments de Galide, et l'opinion n'a pu encore se mettre à leur niveau; 
chaque jour apporte des détails plus terribles que ceux qui ont pré: 
cédé, et qui mettent à l'épreuve et fatiguent toutes les croyances, toutes 
les idées du siècle. La mesure habituelle des événements est ici en 
défaut; on a le sentiment que dans uwe parde de la monarchie autri 
chiemne il ‘accomplit un fait qui excède lbs proportions de l'ordre 80 
eial établi. 

A la premitre nouvelle de ce camage, l'Europe tourna ses yeux 
vers vous, mor Prince. Habituée depuis longtemps à révérer en vons 
un des soutiens, un des pères de l'ordre européen, elle avait besoin 
d'entendre votre parole. C'est de vous que l'on attendait le mot de 
l'énigme, pour pouvoir juger quelle est, dans les événements, la part 
qui doit être faite au cumetère watioual, aux rappurts invétérés entre 

co attribuéo à l'in 





leo classes indigènes, ct quelle cst celle qui doit 
fluencs de votre régime, aux imstigations de voa agents? Vous avez 
parlé: l'énormité seule des füits commis, en les rendant incroyables 
semblait d'abori les mettre à l'abri de l'animaîversion. Néanmoirs vous 
sentites bientôt que les aecusstions du monde civilisé allaient éclater, 
et pour ne pas être seousé, vous avez eu Hâte de vous fire accusateur. 
Soufrez que dans le débat solennel qui s'ouvre devant ce tribunal où 
siégeut les nutions policées, la postérité et l'histoire, une voix s'élève 
aussi au nom de cctto noblesse exécutée sans bourroan et sans juge- 
ment, sans défense, sans accusation et sans crime; qu'elle s'élève du 
sein de cette noblesse eur le front de laquelle vous jetez l'opprobre, 
avant qu'elle ait eu le temps de rendre les derniers devoirs aux dé. 
pouilles mortelks de ses frères. Ce sera une voix méconnue et impuis. 
saute que la voix d'un de ceux, auxquels vous ne laissez ni patrie, ni 
honneur, ni présent, ni avenir; que vous Hétrissez même jusque dans 
le passé et qui contre le poids de votre parole, déjà imposante par 
votre position seule, ne saurait mettre dans la balance que le poids de 
la vérité scellé du sang de tant dé victimes, 
g1* 
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Les derniers événements insurrectionnels dans le Grand-Duché 
de Posen, à Cracovie et en Galicie prirent origine dans les empoi 
ments de la faction du désordre social, qui se donne le nom de parti 
démocratique de l'émigration. Le parti nommé aristocratique, ainsi que 
ectie fraction honorable de l'émigration qui, en dehors des parts, et 
aussi éloignée de la frénésie de l'un, que des puérilités de l'autre, en 
furent formellement exclus. Le mouvement émané d'une source aussi 
trouble, porta eur l'élément analogue de la société polonaise daus les 
différente paye. La nobloeec n'y prit part qu'à sa eurface; des employé, 
des commis d'exploitation, un certain nombre de fermiers, des jeunez 
gons, quelques anciens militaires de grades inférieurs, quelqnes pro- 
priétaires ruinés, voilà le contingent qu'elle fournit. Les hommes de 
fortune et de quelque position sociale y prirent part en très petit nombre. 
La majeure parie de la noblesse, les personnes de poids et d'infence 
dans le pays, les propriétaires aisés, ainsi que la grande propriété, non 
seuleuent s'ibstiurent, mais étaient même exclus de toute participation 
à ces projete, dont ils ne furent instruita que par ln rameur publique 
et qu'ils blämèrent à haute voix. Contre ce qui vient d'être di, on 
vondrait en vain alléger la dernière démarche du prince Czarteryäi 
et sa déclaration en faveur de ces mouvements. Cette démarche meon- 
sidérée na acquis de l'importance que depuis que le gouvermment 
autrichien a eu le grande habileté de la prendre au sérieux, pour en 
faire un argument à l'appui de ses accusations contre le corps de la mo- 
blesse polonaise. La déchration du prinse Czartoryski, bien loin d'être 
l'expression des aympathies du pays, n'est pas même l'expresslon des 
véritables sentiments du Prince, pas plus que ce mélodrame dynatique 
que le parti, assurément contre les véritables intentions du vénirable 
ieillard qu'il compromettait ainsi, a joué pendant tant d'années, ct qui, 
oin d'exprimer l'esprit du pays, a encouru le blâme d'un grand nombre 
de Polonais bien pensants. Aucun agent de ce parti n'a paru dans ls 
derniers mouvements, et il serait difficile de se méprendre sur les mo- 
ufs de la déclaration. Les personnes de la suite Qu Prince, sentant leur 
importance compromise par des érénemente qu'elles n'avaient ni aub- 
rieés ni connue d'avance, se donnèrent l'attitude de protéger an mois 
ee qu'elles n'avaient pas provoqué. T1 est rerannn anjonrd'hni que ka 
individus qui commencèrent le mouvement de Cracovie ne dépassaient 
pas le nombre deux cents; c'est devant eux que se retira le génénl 
Collin et la milice eracovienne, composée de soldats autrichiens. Dès 
lors la republique, avec une population de plus de cont trente mile 
âmes, se trouva seule confiée à elle-même. 

Voyons comment se groupèreut les divers éléments de le société 
indigène da ea pay. Ca qui participa franchement à ce mouvement at 
se conatitna en gouvernement, n'était composé que du rebut de toutes 
les classes. Le corps respectable de la société, la grande majorité des 
aobles et des propriétaires, des négociants, des savants, se tenaient à 
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l'écart. Ce sont eux qui deux fois, après la retraite de vos troupes 
d'abord, après la retraite des insurgés ensuite, s'organisèrent en comité 
provisoire; ce sont eux encore qui composaient la garde de sûreté, à 
laquelle on est redevable du bon ordre qui, pendant ces tristes jour- 
nées, n'a cessé de régner parmi la population. S'ils ont encouru le blâme 
avoir manqué de courage civique en laissait une bande se constituer 
en gouvernement, il faut leur tenir compte de ce que vos troupes, 
avant de les abandonner, les avaient désurmés. Ils firent preuve de dé- 
rouement, en sssuyant pour le bien publie les affronte législatifs de ln 
valetaille souveraine, avant qu'ils eussent à subir les outrages de vos 
“enquêtes et les exactions de votre garnison, 

Et quelle fut l'attitude de la population des campagnes? Ces 
paysns égorgirent-ils ceux des nobles qui prirent part au mouvement? 
Massaertrent-ils ceux de leurs prêtres qui, lâchement abandonnés dans 
cette calamité par leur pasteur, privés de direction et de conseils, 8“ 
taient, de gré ou de force, joints à ce mouvement? La conduite de ce 
brave penple fat aussi simple et saine que le sont ses croyances, ses 
moeurs et les instincts primitifs de son eoeurs elle’ fut en harmonie 
avee les sentinents des antres classes de la société. Les paysans gar- 
dèrert une indifférence absolue, ils refusèrent tout concours. Pourtant 
on n'avait négligé aucun gerre de séduction: des promesses de pro- 
priété absolue, d'ubulition de corvée sans indemnité, de partages des 
biens, furent prodignées à pleines mains. Ue peuple resta froid: il ne 
reçut pas seulement ces promesses avec méflance, il les reçut avec mé- 
pris: il sentait qu'elles venaient de gens qui, n'ayant jamais rien por- 
s6dé, n'entendient point l'art de donner; et, dans son gros bon sens, 
il tronvait que, qui donnait trop, ne donnait, an fand, rien. 

Qui ne serait d'aecord avee vons, mon Prince, quand vous parlez 
de la fin igaoniniense de l'insurrection de Cracovie? Ce denofiment 1 
un rapport parfait avec toute l'action. La noblesse polonaise repousse 
tonte solidarité avec lesanteurs de ces troubles: on n'y voit d'elle que 
l'absence de son concours; on y chercherait en vain l'honneur, les sen- 
timents et les procédés qui nous ont de tout temps distingués. La fac- 
tion du bouleversement social a enfin vu se réaliser son rêve. Elle a 
agi seule, à l'exelnsion surtont de cetta noblesse tant haïe ot tant in. 
juriée. Ce parti, à Cracovie, a fait preuve dans ses agents, de ce qu'il 
pouvait et de ce qu'il valait. Tout en eux était servile, jusqu'à leur 
manitre de concevoir la liberté, qu'ils ne cowprirent que comme aff:ont 
et oppression de ceux qui ont été quelque close avant eux. On les à 
vus à l'oeuvre, le pays les a jugés: il ne reste après eux que le dégoût. 
Avec les générations à venir {ls compteront plus tard: on leur deman- 
dera au profit de qui ils ont achevé en Galicie de ronger ce lien 
instinctif de confiance et d'attachement filial entre les nobles et leurs 
paysans, héritage tout slave de nos aïenx 
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Dans les derniers mouvements de Galicie nous trouvons en pré- 
sence les mêmes éléments indigènes, la noblesse et les paysans; mais 
ils sont séparés et contenus, à ce qu'on pourrait croire, par vos anto- 
vités constituées et par vos armées. Comment se fait-il que ces deux 
éléments, abandonnés à eux seuls, n'aient pas été aux prises à Cracovie; 
que, chez vous, ils se soient rués l'un sur l'autre, ét que ce choc ait 
provoqué cos seënes d'horreur qui auront un long retentissement dans 
les recoins du vieil édifice de votre empire? . 

Les rapports entre seigneur et paysan sous l'ancien régime po- 
lonais avaient un caretère patriareal: c'était une communauté d'exi 
tence et d'intérêts, de travaux et d'oceupations, qui approckait beau- 
coup de la vie de famille. Il n'y avait pas de lois, de code, pour 
régler ces rapports, aussi peu qu'il y a des réglements sur les rap- 
ports intérieurs entre parents et enfants. Cette soclété reposait sur 
les moeurs qui se ressentaient de la douceur du caractère des Slaves 
occidentaux; elle était régie par l'influence de la morale chrétienne, si 
puissante dans ces temps de ferveur et de piété; aussi le prêtre de 
l'endroit, qui représentait les intérêts de la religion, était un membre 
nécessire et honoré de cetie famille rustique. Le paysan était exempt 
du service militaire, et la noblesse, payant peu d'impôts et suivant un 
imode d'exploitation très simple, ne surchargeait pas ses sujets de de- 
voirs selgneuriaux. 11 y eut de bons et de mauvais maitres, comme dans 
les familles on rencontre de bons et de mauvais procédés; l'état du 
paysan, quoique prospère en général, était sans garantie politique ct 
par là anjot à l'arbitraire. Il n'y avait pas d'institutions pour répriner 
les abus du maître, mais les moeurs les prévenaient en grande paie. 
Aussi dans les demiers temps de la république ne voit-on ni massacres, 
ni guerres intestines entre les nobles et les paysans. Celles qui eurent 
lieu dans les provinces orientales et russiennes, tenaient à des motifs 
religieux. Il est tout à fait contraire à la vérité de prétendre que, parmi 
la population polonaise des campagnes, il #6 conserve une tradition sur 
les anoionnes crusutée des soignours, 

Ce mode de rapport entre les deux classes de la société entrarait 
si peu les progrès ultérieurs, que, dans la république de Cracovie, le 
rachat de la corvée a été effectué dans les domaines nationaux, ainsi 
que dans les terres du clergé, ce qui ouvrait aux paysans des terres 
nobles la perspective d'une émancipation prochaire. De même dans le 
royaume de Pologne, où les rapports de seigneur à paysan conservent 
aui sou le régime russe leur caatère slave primitif, le progrès 
graduel vers un état social amélioré ne se trouve nullement entravé, 
A l'exemple du gouvernement qui a admis le rachat de la corvée dans 
une partie de ses anciens domaines, en imposant cette obligation aux 
douataires auxquels ces biens ont été concédés, beaucoup de nobles, 
surtout parmi les grands propriétrires, ont également eXectué le rachat 
de la corvée. 
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Or, quelle a été l'action du régime antrichien aur ces rapports 
primitifs de la société polonaise? Voyez à quel point les doctrines 
de vos scribes se trouvent 
ruraux ou agraires et administratif; ile exaltent leur infuence salutaire 
sur les popultions de la Galicie; et quand il s'agit d'expliquer à l'Eu- 
rope épouvantée l'abruttissement de ces masses, ce sont alors les nobles 
polonais que vous accusez d'avoir démoralisé ce peuple. 

Si la nobloesc polonaiec cet responsable de l'état moral du paysan 
galicien, si c'est elle qui, pendant ces soixante-dix ans, a présidé aux 
destinées de ss populations, où est alors l'excellence tant vantée de 
votre législation? Votre régime de soixantedix ans a done été impuis- 
sant? Mais c'est une accusation trop grave à porter contre un gouverne- 
ment monarctique ; ce sont alors vos lois qui ont régné en souveraines. 
La noblesse n'est donc pas responsable de état actuel du paysan, et 
c'est votre régime qui # dépravé ce peuple, déuaturé son caractère, 
jusqu'à le rendre ingrat, avide, férocc et impic. 

Préférer-vous avoir été impuissant on corrnpteur? Nons préten- 
dons vous prouver qu'en Galicio vous avos été l'un et lutre: vous 
avez commencé par une longue dépravation, vous avez fini par l'im- 
puissance. 

Vos ordonnances laissërent subsister les rapports constitutifs de 
la sujétion, mais elles ne conservérent que la charpente sèche er dé- 
charuée des anciennes relations sous le titre de justice patrimoniale, 
que le maître était tenu d'exercer par des mains mercenaires, le plus 
souvent corrompues; le bien fonds possédé par le paysan fut déclaré 
incommutable à l'égard du seigneur, et sous ce rapport, la position du 
premier fut mieux garantie contre l'arbitraire du maître. Toutefois ces 
réglements s'arrétèrent là. Ils n'émancipèrent pas le paysan, ils main 
tinrent la corvée, mais ils introduisirent des dispositions tracsssières 
pour régler, dans les moindres détails, ce qui ne peut être régi que, 
par les moeurs. Une vuste carrière s'ouvrit à la chicane et à l'arbitraire 
doo employées de corele; à la morale insfinctive et pieuso des rapports 
prinitifs, fat subetituée une légalité minntieuse et pédantesque, et le 
litige devint permanent. Ce qui avait été, dans l'ancien état de l'insti- 
tution, une source intarissable de sentiments généreux et élevés de la 
part du maître, de respect filial, de dévouement et de confianee de la 
part du paysan, devint par degré une source de méfance réciproque, 
de eupidité, de jalousie et de mauvaises passions de tout genre. Après 
avoir démoli pièce à pièce l'ancienne auturité du maître, un lui délégus 
des fonctions nouvelles et odieuses, dont l'exercice répugnait à la na 
ture des anciens rapports, au caractère national et aux moeurs du pays: 
la perception, au profit du fise, des impôts onéreux dont on greva le 
paysn, et la levée des conserits. 

Et à qui pasea l'héritage des anciens seigneurs? Ce n'était pas, 
comme en Prasse, à des employés éclairés, se distinguant par leur tenue 
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morale. Votre législation donna naissance en Galicie à cette clsse 
d'employés privés, de mandataires, de justiciaires, comme on les y 
appelle, dont rien n'approhe dans aucun pays pour la dépravation, 
la perfdio et l'état moral shject. Commis du maître et en même tenps 
fonctionnaires du gouvernement, ils ont trouvé le secret de réunir la 
basses à l'insoleuce, Ajoulons-y l'action des écrivains consultants, des 
employés infériours, des commis de bureau dans vos adminiotrations 
de cercle; toute cette lèpre enfin qui doit son origine et sa erolssace 
la corruption des rapports entre maître et paysan. Ces misérables 
tirent leur subsistance des altercations intestines des nobles et de leurs 
sujets, et en enveniment leur haine, ils l'exploitent sous là sanvegirde 
de vos réglements. Vos employés de cercle en Galicie, de tout tenps 
rebut de la classe des fonctionnaires de votre monarchie, avaient pour 
mission spéciale d'inspirer aux paysans des sentiments hostiles à l'é- 
gard de leurs mare, de réaliser sur ceîte terre promise toutes les 
maximes de cette science occulte qui se résume dans ces mots: Di vid e 
et impera. 

Le euré de la paroisse, qui dans l'ancien ordre des choses tra- 
vaillait au nom de la religion à épurer les relations réciproques, fut 
de plus en plus mis de côté: et qui donc hérita de l'influence du prêtre ? 
Ce ne furent pas des écoles primaires bien dotées et sagement organi- 
sées ; car c'est un fait reconnu et digne d'attention que la Galicie manque 
en grande partie d'écoles de campagne. Les scribes de votre loi diront. 
ils encore ici que c'est la noblesse polonaise qui a empêché la propa- 
gntion de con établianements. Comment sa farait il que von réglomants ai 
puissants à dépouiller les nobles de leur ancienne autorité, à détruire 
tous les pouvoirs tutélaires qui relevaïent et soutenaient le moral du 
peuple, n'aient été impuissants que lä, où il s'agissait de les remplæer 
par des influences rouvelles appropriées aux progrès de la société” Uest 
une calomnie de prétendre que la noblesse polonaise ait jamais entravé 
les deseins des gouversements eu laveur de l'instruction du peuple. 
Souvont olle a sous co rapport, elle mêmo, roncontré des difficuliée. 
Les antorités prsiennes ontelles jamais eu à se plaindre dans le 
Grand-Duché de Posen des entraves qu'aurait élevées la noblesse 
polonaise contre l'établissement des écoles de campagne? Ne saiton 
pat qu'en dehors de l'action du gouvernement, il s'est formé dans 
cette provinee une société, composée en grande partie de nobles pelo- 
naïs, ét ayant pour objet de porter des secours à la jeunesse pauvre 
do toutes les classes, qui se dévouc aux études? Mais vu int 
cotte association; car telle est la justice des Allemands à notre égard: 
les docteurs de l'ancienne loi autrichienne nous accusant de leurs pro- 
pres méfaits, mous reprochent d'avoir entravé l'instruction du peuple, 
tandis que les docteurs de la nouvelle loi prussienne jettent le blime 
sur nous pour avoir trop fivorisé cette instruction, pour leur avoir - 
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levé le mérie d'emporter de forme ee à quoi nous avons coopéré 
aves joie. 

C'est un des mots les plus judicieux de Montesquieu: qu'il ne 
faut pas faire par les lois, ee que l'on peut faire par les moeurs. Les 
rapports qu'inplique la corvée, ou doivent être laisés intacte par la 
mala du législateur, sous l'empire des moeurs, tels qu'ils sont encore 
aujourd'hui sous le régime russe; on bien ils doivent être tout à fait 
dissous avec indémmité, ainsi qu'ils l'ont été en Prusso, où lo paysan 
n'est plus que le voisin de son ancien maitre et n'a, comme affaire, 
rien à démêler aves lui. C'est dans ce dernier eas seulement qu'une 
législation agraire où rurale est à sa place, et qu'elle mérite ce nom, 
pouvant être forte, nette et précise. Votre législation Joséphinienne, sans 
détruire l'ancien édifice, lui enlève tous soutiens, elle le laisse crouler 
pièce à pièce depuis soixante-dix ans, sans rien élever à sa place, 

Eu Prusse, avant d'arriver à l'émancipation, on publia quelques 
régloments pour régulariser la corvée et fixer la position du paysan; 
ils furent sotres, strictement appropriés au besoin d'une position tran- 
sitoire: ils furent anna arribre-pomén. Vox réglementn ruraux ont été 
fixes pendant toute la durée de votre régime; ils ont constitué comme 
état normal ce qui eût à peine été supportable comme transition. Ajou- 
tons à tout cela que ces loïs immuables rendirent presque impossibles 
tout progrès, toute amélioration de ces trites rapports par des trans- 
actions entre le maître et son sujet eorvésble. C'est ce qui explique 
pourquoi malgré les bonnes intentions de beaucoup de propriétaires, 
la Galicio, sqne lo rapport du rachat de la corvée, est en arrière de 
toutes les antres proviness polonsises. 11 y ent en Galicie de seigneurs 
qui luttèrent contre cet esprit corrosif et irritant du nouvel ordre de 
choses; ceux qui par des efforts et des sacrifices extraordinaires réus- 
sirent à résister, continuaient à se faire respecter, adorer même par 
leurs paysans; ce n'était pas par suite de vos réglements, mais en dépit 
de ces réglenents. Et ceux-là mêmes, dans les derniers événements, 
eubirent Le sort de tous les autres; les meilleurs maîtres furent recher- 
chés de préférance pour être assassinés. 

La Galicie fut le pays le plus travaillé par les émissaires du parti 
démagogique de l'émigration, parce qu'ils savaient que c'était leur terre 
promise, et cest là qu'ils réussirent à merreille. C'est que les effets 
de votre législation sur les rapports de maître À paysan, 8e rencon- 
trent avec les tendances de ce parti. Et qui pourrait s’en étonner? 
Comme eux, vous avez voulu broyer la société polonaise: eux au profit 
du communisue, vous au profit du pouvoir. Dans les provinces polo- 
mais soumises au régime russe, lo proete entre lo maître ct le pay. 
san n'était pas même entamé, les appétits des maswes n'étaient pas 
éveillés, les doctrines sabversives n'y avaient pas de prise; dans le 
Grand-Duché de Posen le procès était jugé, terminé depuis longtemps ; 
les paysans, élevés à la condition d'un ordre de l'état, virent leur po- 
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sition sociale clairement tracée et assurée; devenus citoyens ils cessé 
rent d'être les sujets de leurs anciens seigneurs. En Galicie seulement 
le débat s'agitait, rendu permanent par vous agents; votre législation 
n'avait pas tranché lo mot, elle ne s'était pas réuméc eur la condition 
du paysan: sa sitution était indéfinissable pour lui-même; resté sujet 
du maître, il avait passé sous la dépendance de vos Starostes, il ne 
savait ni ce qu'il r'était plus, ni ce qu'il était encore, ni ce qu'il était 
devenu, ni ce qu'il serait; et il s'ouvrit bientôt pour les appétits dévo- 
raats de ces masses, une large et sombre carrière. Les émissaires du 
communisme par principe, les capitaines de vos cercles, par haine du 
nom polonais ct par pusllaminité, n'ont fait que pousser le pexple vers 
l'abime sur cette pente où votre législation le plaçait. 

Le parti conmuniste en Galicie se recruta surtout dans cette 
classe d'employés privés, plante parasite de la corruption des anciens 
rapports de maître à paysan. Si à côté de cela, ln classe des nobles 
propriétires et cale du clergé fournirent en Galicie & ee parti un 
contingent Ueaucoup plus grand que dans aucune autre province pulu- 
maise, Cest encore là un effet des conjonctures locales. Du temps de 
l'ancienne Pologne, eete vie publique que menaient nos pères, ces 
diètes, ces confédérations, ces guerres, tout en prodismt dans l'État 
des frémiwements annrchiques, ont été un resort puissant pour former 
au sein de cette moblesse souveraine, ces âmes fières, hardies, géné- 
reuses, eutrepremautes el dévouées, qui nous scquirent l'estime des con- 
temporains jusque dans nos malheurs. Notre oblesse n'-t-elle pas été 
enthousiaste de lumière, jalouse de s'approprier Wout ce que le progrès 
du siècle amenait de grand e: de beau? En se dévouant maintes fois 
au rétablissement de la patrie, estelle jamais descendue au-dessous 
d'elle-même pour ségarer dans les mauvaises doctrines? C'était au con- 
traire l'ordre avec tous ses bienfaits, avec toutes ses richesses sociales, 
qu'elle aspiraît à rétablir. A ces nobles occupations suceéda pour elle 
chez vous une vie mesquine d'altercations et de chicanes quotidiennes, 
alimentées par les haineux dépositaires de vos lois. Vos écoles publi- 
ques, ariérées sous tous les points de vne, appelécs à élever les en 
fants de tels pères, ne pouvaient guère remplir leurs âmes de ces préoc- 
eupations fortes, ni fournir un aliment propre à leur bouillante activité. 
C'est par ce vide moral que les maximes subversives pénétrèrent jusqu'à 
eux. D'ailleurs, dans ces derniers temps, ces nobles avaient entend 
lancer contre eux tnt d'accustions, tant de reproches et par vos vieux 
docteurs ct par les idéologues de la jeune démagogie, que quelques 
urs d'entre eux commencèrent à douter d'eux-mêmes, de la légitimité 
de leur position sceiale, ct que, eroyant devoir le réigner, ils descon 
dirent dans l'abme pour so régénérer dans les fots de ce qu'on pré- 
tendait être le dernier progrés du siècle. Loin d'agir eous l'influenco 
de l'intérêt persomel ou de ce caleul perfide que vous leur supposez, 
mon Prince, ils étaient pour la plupart de bonne foi; c'est un senti- 
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ment honorable qui les jeta dans l'erreur. La grande majrité de no8 
nobles est restée fidèle à son caractère. Conservant, comme ils l'ont 
toujours fait, le courage de leur position, ils ne la renient jamais, ils. 
tâchent de la remplir dignement. Les derniers éearts d'un petit nombre, 
les turpitudes du parti anti-social récemment dévoilées, m'ont fait que 
ranimer en eux le sentiment de ce qui leur sied. Oui, nous continue- 
rons à garder la même assurance et vis à vis des destructeurs au nom 
de l'anarchie, et vis à vis des destructeurs au nom du pouvoir. 

Tne partie de ea qui vient d'être dit, s'applique anssi an clergé 
de Galicie. Dans vos facultés de théologie, dans vos séminaires, pénétra. 
sous l'empereur Joseph le philoscphie allemande de 1x fin dn dernier 
siècle, dans toute l'aridité de son rationalisme. Ce ferment resta là. 
Les tendances rétrogrades des administrations subséquentes fermèrent 
ces établissements aux progrès ultérieurs de la vraie seience. La majeure 
partie du clergé séeulier perdit l'ancienne simplicité de ses croyances, 
sans atteindr: à la foi intelligento. Il on cet résulté un esprit de donte 
et d'indifférence, qui rendit une partie de « clergé accessible à tonter 
les maximes eubversives. La place, que la piété et les saines doctrines 
chrétiennes devaient prendre dans leurs coeurs, se trouva déserte: de ce 
côté aussi un vaste champ s'ouvrit à l'action de toutes les mauvaises 
passions, de tous les mauvais principes. Au lieu de réformer ce clergé 
Séculier, don: l'état intellectuel et moral constitue dans un pays eatho- 
lique la véritable sève d'une vie religiense et chrétienne, votre gouver- 
nement fondsit en Galicie des couvents dé Jésuites, et des congrégations 
qui en déperdent. Bientôt vous alliez éprouver, si l'exaltation de quel. 
ques-uns est une compensation pour le manque de piété dans les masses. 
Beaucoup d'scclésiastiques honorables ne se laiseèrent pas gagner par 
cette corruption. Piusieurs, lorsque les massacres commencèrent, voyant. 
l'ordre social laissé sans défense, se levèrent au nom de la religion 
pour arrêter l'efferveseenee du crime; ils furent massacrés comme enne- 
mis de l'empereur, Dans cette procession sortie de Cragovie, vous savez 
combien de prêtres rospectables prirent la croix, sans ponoc politique, 
par le seul æntiment de leurs devoirs les plus sacrés, dans l'intention 
de faire rentrer les scélérats dans la voie du Seigneur; vous n'ignorez 
pas combien de ces nouveaux croisés furent tués à Podgôrze ou jetés 
dans la Vistule par les soldats de ce général qui, là seulement, retrouva 
s0n courage, 

Uet état social désorganisé de toute manière, (ce sont là les pa- 
rules que vous employez dans votre dépêche en parlant du territoire 
de Cracovie) frappait depuis longtemps l'attention des hommes’ bien 
pensants de la Galicie ot los remplisenit d'angaisess pour l'avenir; tout 
Je monde sentait la nécessité d'une nauvelle intervention du législateur 
dans les rapports de maître à paysan; et les États de la Galicie fini- 
rent par adresser au gouvemement une demande formelle à ce sujet. 
Vous connaissiez parfaitement cet état du pays, mon Prince; on en a 
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la preuve dans votre dépêche citée par M. Guizot le 13 mars, dans 
laquelle vous dites: +Je crains une insurrection des paysans eontre les 
nobles, je crains qu'une complication sociale n'aggrave pour nous les 
difficultés de la situation politique.» Mais au lien de vous bomer à ex- 
primer vos apprébensions en France, pourquoi n'exprimiez-vous pas en 
même temps vos volontés en Galitie? Un réglement, réformant les rap- 
ports agraires, aurait été plus efficace pour calmer les esprits ‘et pré- 
venir les commotions, que tous ceux que ln sagesse législative la plus 
consommée pourra imaginer après coup. Pourquoi done ne vous êtes- 
vous pas empressé de satishire à la demande des États de la Galicie? 
Vous devez avoir eu de fortes raisons pour agir de la sorte. Au sur- 
plus le gouvernement de la Galicie était depuis longtemps instruit et 
de l'action des émissaires et des projets des eonspirateurs ; on savait le 
jour fixé pour le mouvement, on en faisait part aux capitaines de eerele. 

Pourquoi magit-on pas alors, comme a fait le gouvernement 
prussien? Pourquoi ne prévit-on pas le mouvement, en arrétant les 
conspirateurs? En Prusse le gouvernement d'in roi juste et magnanime 
ne tenait pas à augmenter le nombre des victimes. Vous, au contraire, 
que fuisiez-vous? Vous domiez des instructions sur l'armement des 
paysans, sur la tactique À observer par ces masses vis à vis de leurs 
maîtres, Au lieu de gouverner, vons conspiriez à votre tour. Ces pay- 
sans ainsi préparés, que font-is, lorsque les premiers mouvements, dans 
quelques endroits cpars de la Galicie, éclatent parmi les conspirateurs ? 
Ces paysans de votre école ne font pas comme firent les paysans de 
Cracovie; ils ne se boment pas à résister, à se soustraire aux injone- 
tions des nobles, aux exhortitions de quelques prêtres: ils s'adressent 
aux fonctionnaires du souverain, c’est à vous qu'ils demandent des ordres. 

Les capitaines de cerele que répondent-ils? Leur rappellent-ils 
que la vindicte publique, la poursuite, le jugement des coupables est 
un droit de la souveraineté; qu'en empiétant sur les attributions de la 
justice du pays, is empiéteraient également sur la majesté sacrée du 
monarque, protecur raturel de toutes les classes de ses sujets? Pas 
du tout. Bien loin de leur dire cela, de leur recommander de se borner 
Strictement à la résistance, vos autorités leur recommandent d'agir, de 
se saisir de leurs seigneurs & de les livrer do quelque manière que ce 
soit. Et voyer, je 1e prétends pas iei qu'une récompense aît été d'avance 
promise aux assassins; l'eft-elle été, ce fait, qui n'est pas encore suf- 
fisamment avéré, eeraît dans l'ensemble de ce qne votre gouvernement 
a commis à l'égard de notre race, à peine digne détre relevé. Ces in- 
jonctions sont exémtées en un clin d'oeil. L'oeuvre de soixante-dix ans 
porte fruit dans ces quelques jours, et des voitures remplies de eada- 
vres, de blessés, de prisonniers, sont amenées dans les chefe-lieux des 
cercles. 

Vos autorités saisissent-elles les coupables. les punisent-elles 
pour avoir usurpé les fonctions de la justice du pays? Non. Vos capi- 
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taines de cercle reçoivent d'office les corps de ces victimes, accompa- 
gnés des procès-verbaux du meurtre rédigés par les meurtriers, et pour 
récompenser leur loyauté et leur zèle, ils leur paient le prix des têtes 
ainsi livrées. La nouvelle de ce genre de rapports entre l'autorité et 
les paysans, le récit de la récompense accordée 80 répand ot fait lo 
tour du pays. Aucun noble n'est plus ni coupable, ni innocent, ni sus- 
pect, ni hors de soupçon, aucun scignour n'est plus ni bon, ni mauvais: 
ces distinctions trop subtiles disparaissent. C'est alors que, comme vous 
dites, mon Prince, l'action do vos execllentes institutions put êtro np- 
préciée. Les campagnes se lèvent contre les châteaux, contre les mai- 
sons des nobles, contre les prosbytères; des familles entières, leurs 
serviteurs, tombent sous la main de ces bandes féroces qui parcourent 
le pays. Vos troupes pendant ce masaaerco pronnent-cllee la défonse 
de l'ordre publie, de l'autorité méconnue? Nullement. Vos guerriers, 
vos vétérans assistont à ces exploits commc à un combat de gladiatours, 
et mème, ces bandes en beaucoup d'endroits commandées par vos 
soldats, marchent nvee les détachements de vos légions sous les mêmes 
glorieux drapeaux! 

Jo ne reproduirai pas des détails trop connus, mais je ne puis 
me taire sur cette respectable fanille des Bogusz et sur son chef, vieil- 
lard de 87 ans, dans la ruine duquel se réument en quelque sorte les 
dernières destinées de notre pays. Il avait connu la Pologne avant tous 
les attentats commis eontre elle. I1 n'avait jamais ouï ses pères parle: 
d'un massacre de nobles par les paysans de ces contrées. Il avait vu 
agoniser et mourir en patrie: lui survivant après l'avoir servie dans la 
personne du dernier de ses rois; l'acte par lequel la Pologne fut con- 
damnée à mort, il l'avait entendu justifier par les bienfaits, dont toutes 
les classes devaient désormais jouir sous l'égide d'un gouvemement 
fort, civilisé et paternel; et au déclin de ses jours, sans faute aucune, 
sans reprothe, su terme d'un carrière marquée par l'honneur, il voit 
maltraiter ses fils et tous les siens, il voit immoler autour de lui à une 
idole, que les assassins osent appeler empereur, cette noblesse qui 
l'honcrait comme un père. Il aura reçu là mort, non pas comme un 
malheur, mais comme un bienfait, et à l'instant suprême il aura ressenti 
derechef l'ancienne donleur, que Ini avait esusée la perte de la patrie; 
il aura senti qu'avec la Pologm ont disparu aussi pour lui et pour 
toute cette antique noblesse, jadis souveraine de ces contrées, les ga 
ranties de la société humaine; tournant son âme vers Dieu, et se re- 
portant dans le passé, il aura expiré avec une lueur de l'ancien orgueil 
polonais sur son front ridé par l'âge, et aujourd'hui ensarglanté par 
le fer des assassins, L'extérminatenr de toute cette maison fat ce forçat 
libéré, qui s'est acquis dans ces désordres une 8j déplorable renommée, 
comme nn des principeux chefs du mouvement; entre lui et les anto- 
rités du cercle de Tamow s’établrent des rapports eontinuels, et cet 
homme se vantant lui-même du rombre de nobles tombés sons a main, 
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cessé pendant longtempt d'être en conférence avee les employés 
impériaux. Par un renversement, je ne dirai pas de tous les principes, 
mais des idées les plus simples, du sens commun même, renversement 
pour l'expression duquel les mots de la langue refusent leur service, 
ee Szela se vit investi des fonctions d'assassin officiel, un scélérat fut 
revêtu, comme tel. d’un caratère public. 

Peut-être direz-vous: +C'était-là le seul moyen de nous conserver 
<e pays.» Mon Prince, descendons dans les caveaux où gisent les osse- 
ments de vos monsrques; là, avec l'assurance d'une conscience chrétienne, 
hasardons cette demande: fallait-il à ce prix conserver là Galicie à leur 
maison? Vous entendez ces tombeaux qui frémissent; les mânes d'une 
grande et pieuse inpératrice se lèvent les premiers, l'ombre épouvantée 
de Kawitz vous spparaît awsi.… et ils ont répondu. 

Mais enfin paraît en Galicie un rayon de lumière. Le capitaine 
du cercle de Wadowice publie le 28 février une proclamation par laquelle 
il recommande aux paysans d'épargner les personnes non suspec- 
tes. Ainsi la distinction de coupable et d'innccent, de vindiete publique 
et de meurtre, est et demeure efncée, on distingue soulement entre 
les suspects et ceux qui ne le sont pas! 

Mais qui sont done les suspects, et vis à vis de qui le sont-ils? 
On ne publi pas de listes da proscrits ; les mas effrénées doivent 
juger quiconque s trouve dans la catégorie des suspects. Animés par 
cet acte, qui légitime leur oeuvre, les seélérats la continuent: ceux qui 
auraient péri comme nobles, succombent eomme suspects; et pour signal 
de mort, le eri de Vive l'empereur! retentit toujours. 

Que fites-vous alors à Vienne? Ne vous sentant pas maitre de 
réprimer ce désordre social, vous prites le parti de ne pas le condam- 
mer, de le reconnaître, de le ratifior. Vous publiñtes cette mémorable 
proclamation de l'Empereur, du 12 mars, par laquelle vous remerciez 
les loyales populations de la Galice de leur fidélité envers le souve- 
æain, en leur reconmandant simplement de reprendre leurs occupations 
habituelles. Ce manifeste, comme actions de grâce rendues aux coupe- 
bles, ext plus qu'une annistie: et si ce nom lui manque, c'est qu'à la 
face de l'Europe il n'aurait pas été séant de nommer la chose par son 
nom. En même temps vous remorciez vos troupes pour leur courage, 
vos foretionnaires pour leur présence d'esprit. Bien plus encore, dans 
<ette dépêche à laquelle nous répondons, vous faites l'apologie de ces 
massacres, vous les élevez à la hauteur des grands principes sociaux, 
vous y faites voir la célébration des mystères de la légitimité. Ainsi 
l'action du gouvemement autrichien accompagne cette catastrophe dans 
chacune de ses plases. Votre régime corrupteur, votre haine de la na- 
tionalité polonaise dont la noblesse a toujours été le principal soutien, 
prépurent le désastre; la lâcheté de vos employés le provogne et le 
laisse accomplir. Votre faiblesse vous enchane à suivre le courant; 
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d'impuissance en impuissance vous vous voyez complice du crime; de 
nécessité on nécossité vous arrivez à lo sanctificr. 

Mais l'action de votre gouvernement ne s'arrête pas là Enfin 
vous montrez de l'énergie, et cantre qui? et quelle énergie, grand Dieu! 
C'est encore l'énergie du faible, l'énergie d'une conscience tourmentée, 
cette énergie qui s'achane contre l'adversaire terrané, qui se dresse 
contre le danger passé. C'est dans vos enqnêtes, dans vos accusations, 
dans l'oceupation d'une cité qui #6 désarme elle-même, que vous mon- 
Urez votre vigueur. Pour expliquer la retraite du corps du général Collin 
de Cracovie, retraite qui chez le peuple polonais a fait revivre le sou- 
venir de certains exploits guerriers de l'année 184, pour expliquer 
cette levée des paysans snscitéo par vous, il vour fant angmenter le 
nombre des coupables, l'étendue des conspirations. L'esprit qui anime 
votre dépêche dans Isquelle vons ineriminez le eorpa de notre noblesse, 
et qualifiez l révolte de Cracovie de révolution ardente, est l'indice 
des tendances sous l'influence desquelles agiront vos commissions d'en- 
quête. Ces recherches vous appartenaient de droit à Léopol; vous en 
avez enlevé là direction à Cracovie. En Galicie la besogne de vos juges 
d'instruction paraît devoir être simple: vous n'avez probablement pas 
beaucoup de coupables à rechercher: par mn heureux hasard, dans le 
massacre des suspects et des innocents, les criminels qu'il ÿ aura eu 
auront aussi été atteints. Ues enquêtes donc se risumeront dans ce 
qu'avait en vue Napoléon, lorsqu'il disait de quelqu'un: «C'est un de 
ces lüches, qui erachent sur un edavre.+ Mais à Cracovie, dans cette 
république privée encore des bienfaits de vos institutions municipales, 
votre position est plus complexe. Iei vous êtes appelé à créer des cou- 
pables parmi ceux justement qui, par leur situation, ont été les plus 
éloignés de tnt vaneonr; parmi coux dont, à en juger par vos tros 
saillements de Galicie, vous auriez pu avoir peur, et que, par conséquent, 
vous désirez trouver criminels. A Léopol il s'agit seulement de justifier 
Szela, à Cracovie il faudra en quelque sorte le remplacer. 

Pourqioï, mon Prinee, ne vois-je plus à vos côtés votre ami de 
tant d'années, M. de Gentz, l'illastre commentateur de Hurke; je lui 
demauderais de plaider, en cetre circonstance, la cause dé la noblesse 
polonaise, ct de veus faire voir avoo les propreo paroles do le confos 
sian de foi politique de toute votre vie, dans notre désastre, eotte lé. 
gitimité cutmgée au nom de lsquelle vous venez de consommer notre 
ruine. La destruction de la noblesse en Galicie se bore-t-elle à ceux 
qui ont péri? Ceux qui ont survécu sontils encore quelque chose ? 
Quand un ordre entier d'habitants d'un pays se sent à la merci de 
l'autre, qnand tous les jours il est exposé a entendre leurs menaces 
iuupunies, à subir leur dédain outrageant; quand all sa position est 
toute précaire, son avenir compromis; quand presque tous ses membres 
sont réduits à la condition do fugitifs et d'exilés, alors il ne pèse plus 
dars la halarce de l'équilibre oeil, 1 n'est plus rien par lui-même. 
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Anéantir un ordre de l'état en faveur des autres ordres ou en faveur 
du pouvoir, de ses ealeule st de ses craintes, et, qui plus est, anéantir 
un ordre par un autre, détruire la noblesse par les paysns sous pré- 
texte de veiller aux intérêts du trône, votre droit s'étendait-il jusque là ? 
Au moment où pour la premitre fois vous portâtes la main sur l'exis- 
tence de la république polonaise, cette nobleme, que vous détruisez 
aujourd'hui, était le vrai, le légitime souverain du pays. L'autorité 
royale, la population des campagnes, celle des villes, ne pesaient que 
d'une manière secondaire dans la balance de ce corps politique. Vous 
prites et la part du roi, qui était pou de chose, et tonte la souveraireté 
politique dont cette noblesse dut se démettre. Eussiez-vous fait dans 
cet héritage la part de votre empereur aussi large que possible, fus- 
siez-vous allé jusqu'aux dernières limites de cette sphère, vous étiez 
dans votre droit. Mais, sprès s'être dépouillée de son pouvoir politique, 
cette noblesse restait un ordre de l'état à côté des autres ordres: ici 
commençait sa légitimité à elle, Circonserire la slruation sociale de cette 
noblesse, situation jadis exclusive, la faire rentrer dans des dimen- 
sions compatibles aves l'existence simultanée des autres classes, vous 
étiez. encore en droit de le faire. Cette noblewe, elle-même, dans ler 
derniers temps de l'exercice do sa puissance, avait mis la société po- 
louaise sur cette pente, en ouvrant aux classes, jusqu'alors exches, 
une vale d'émancipation. rogresive qui, pendant le laps de teupt 
écoulé depuis, aurait pu les conduire bien près de ces progrès qu! 
jourd'hui on nous reproche de n'avoir pas accomplis, quand chez d'au- 
tres aussi on y sougenit à peine. Notre légilinité comme prinepal 
corps de l'état, cctto base historique de nos droits on Galicio, l'm- 
portait sur la vôtre. Nos races avaient possédé depuis un temps im- 
mémorial ces munoirs dévastés anjourd'hui; et quant à votre autorité 
au milieu de nous, on se rappelle fort bieu la date du parchenin 
qui l'a créée, on connaît à merveille la teneur de ses titres. En nous, 
vous avez porté atteinte au principe sur lequel repose également l'exis- 
tence de tous 188 autres corps de l'état, l'existence de votre 300818 
eutière et le pouvoir de votre monarque. Oui, dans l'oeuvre de Galicie 
on a vu votre légitimité, pour sa plus grande gloire, dévorer sos 
propres membres. 

Quand en France se leva cette démocratie grande et vigoureuse 
qui aurait rougi des misérables démagogies de nos jours, et qu'elle ft 
périr la noblesse, ce ne fat pas par une dérogation au principe, mais 
la conséquence d'un nouvel ordre de choses: le même principe ft eu 
comber le trône. Alors la guillotine, sans rancune et sans insulte, jouait 
au nom d'une société nouvelle, et La Marseillaise, hymne de l'aveair, 
rotontissait autour d'elle. Cet avenir ne tarda pas à s'ouvrir pour tout 
le monde; beaucoup de nobles qui avaient survéeu à la ruine de leurs 
frères, vinrent se régénérer à cette source nouvelle, et trouvèrent dans 
les bienfaits sociaux, qu'ils partageaient avec tous les citoyens, des cum- 
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pensations pour ce qu'ils avaient perdu; la gloire nouvelle dont ils 
eurent aussi leur part, vint aceroitre leur ancien honneur, leurs anciens 
souvenirs. Mais vous, à la place du vieil ordre de choses dont vous 
aous enlevez les dernitres garantios, quo suttituez-vous? Vous voulez 
continger cet ordre de choses avec les principes que votre bouche pro- 
fesse, et vos actions viennent leur donner un sanglant démenti. Vous 
poursulvez fièrement votre marcie, atteint que vous êtes de la plus. 
grave des maladies d'un gouvernement, celle de se mentir à soi-même. 

Et quel avenir ouvrez-vous à cette noblesse brisée? Les ignobles 
voix dont retentissent vos journaux mercenaires, c'est là La Murseïllaise 
de vos Brant, de vos Breindi, de vos Benedlk, de vos Szela, c'est là 
le chant de votre nouvelle alliance avec les bandes de Galicie. Vous 
reponsserez cette noblesse dans la situation précédente que vous lui 
avez faite, situation enrichie d'ine ignombie nouvelle, et vous nous 
ferez végéter de cette vie propre à votre régime, de cette vie sans 
intérêt, sans élévation, sans gloire, sans salut. 

+, Vous avez bien des fois, dans vos notes, dans vos déclarations, 
das vos protucoles, dans vos tnités, à ce grand congrès de Vienne 
surtout, professé votre respect pour la nationalité poloraise; qu'est-elle 
devenue entre vos mains? Depuis nombre d'années déjà vous n'aviez 
que csjoleries et promesses pour notre peuple des campagnes, que 
reproches et blâmes pour la noblesse polonaise: il semblerait donc que 
c'est dans le peuple que résidait notre nationalité, vbjet de vus atten- 
tions. Mais sur ces entrefaites, nt goutte à goutte dans l'esprit 
du peuple votre rancuné d'urigim étrangère, vous és parvenu à lui 
persuader qu'il n'était pas Polorais, que les Polonais, c'étaient les 
zubles seulement, et que ces nobles étaient aussi bien les ennewis du 
reuple que des Allemands. T1 re restait done que la noblesse pour 
sanctuaire de celte nationalité tant estimée par vous. El Dieu! la no- 
blesse polonaise, dans cette grande journée de corvée sanglante, vous 
la laissez extirper par vs loyaux paysans, euume la mauvaise herbe 
de vos champs, et dès ce moment, mon Prime, ce qui avait été jusque- 
là nationalité polonais, vous le Alétrissez du nom de polouisme. Eu- 
core une fois, dites-nons, de bome foi, où est cette nationalité pour 
laquelle à tant de reprises sous avez émoigné votre estime ? 

En vain voudrait-on £e le dissimuler, le fait qui vient de se con- 
sommer en Galicie, est depuis l+ partage de la Pologne l'événement 
le plus important pour l'Europe orientale. Alors un grand pays avait été 
partagé; c'était là un partage extérieur, la lacération du territoire; les 
élément constitutifs de cette société étaient restés intacts, le coup n'a- 
sait pas atteint le coeur de la naton. Là vivait encore cette nationalité 
tant chérie par l'Europo, si bien protégée depuit pur ses sympathies, 
si efficacement défendue par ses discours! Car elle ne consistait pas 
seulement dans la langue; eette langue nous était chère, comme ex- 
pression, écmme organe des instincts, des sentiments, des peusées les 
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plus intimes, des rêves, des sonvenirs de tout notre peuple. Et quelle 
était done la souros vivifianto et merée de tout ecci, qui constituait 
notre génie national? C'était cette nnion étroite et traditionnelle entre 
le gentilhomme et le peuple des campagnes; c'étaient les moeurs, les 
usages ; c'étaient toutes cs belles inspirations, cette confiance mutuelle 
et tous ces généreux exploits dans lesquels s'épanchait, sans tarir, l'âne 
de la nation. Par l'effet de vos mesures, préparées de longue main et 
dont l'oeuvre de Galicie n'est que le dernier résultat, cette nation se 
trouve enfin décomposée, dissoute dans ses éléments, Depuis que ce 
membres de la grande fanille, les robles et les paysans, sont cxcités ct 
soulevés lea uns contre les antres, depui que ceite société déchire ses 
propres entrailles, il n'y a plus de nation poloraise. La portés des 
événements de Galicie ne s'arrête pas aux contrées qui ont été le théâtre 
du camage, elle ne s'arrête pas même aux frontières de cette po- 
vince; non, ce n'est pas li toute votre oeuvre. Son effet moral pénètre 
partout où il y a des nobles et des paysans polonais. Depuis que ce 
récit funeste parcourt nos plaines, une morne tristesse pèse sur lepays. 
De sinistres rumcurs, préudes ordinaires d'une plus triste réalité, à - 
quelle tout le monde voudrait ne pas eroire, parcourent ces contrées. 
L'ancienne confiance est ébranlée, le voisinage du maître et du paysan 
se charge en embuscade, et la paix participe de toutes les agittions 
d'une suspension d'rnes, La main de la bienfaisance se glace, arrêtés 
par l'appréhension que le bienfait ne perde sa pureté en devenant ran- 
on un jour; le dévouement est dépouillé de sa valeur par le soupçon 
qui sy tache, et la gratitude à perdu son abandon par la crainte 
d'être acenséo de faibleme. Notre sommeil se change en cauchemar, 
nos veillées en frayeurs, et nos journées deviennent une longue et eru- 
elle angoisse. Le père de famille, en bénissant le soir ses enfants 
leur adresse dans son covur de secrets adieux. Le gentilhomme surme- 
zait, si on lui avait laissé de quoi se défendre, et l'honnête paysan 
frémit à l'idéo de cette fatalité qui pourrait le pousser à immier l 
exemple que vous lui avez donné. Dans un pays où depuis longemps 
la vie a perdu sa valeur et où le mépris de la mort s'est changé en ha- 
Vitude, une vive crainte à saisi les esprits; ou ue craint puint le tépes, 
mais on frémit à l'idée do mourir do la main des siens, do ceux qu'en 
considère comme ses enfants. C'est de ce nom que dans nos moeurs 
polonaises s'appelaent nos paysans, avant que sous votre régine pa 
ternel ils n'eussent appris à assommer ceux que jusqu'à ce jour ilsnom- 
maient leurs pères. Oui, vous nous avez ravi leurs coeurs et vous avez 
enseigné le funeste secret de nous les enlever. 

Jamais, pour rien au monde, vous ne nous avez vus suppliants: 
aujourd'hui nous venvns vous implorer. On dit en Galicie que vous 
aimes à noue voir mourir: ôter-nous la vie, mais de grâce, recerezla 
comme la rançon de ee que vous nons avez enlevé; prenez nos têtss, 
mais avant de les faire tomber, rendez-rons l'affection de nos paysans, 
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et quand on nous tuera, ne faites plus que ce soit par leurs mains 
Nous ne vom parlerons plus de notre ancienne patrie, puisque vous 
dites que c'est un crime de nous en souvenir; nous ne vous parlerons 
pas des traités, puisque rous n'aimez pas que nous vous rsppelions vos 
engagements, Mais de grâce, soufrez que nous vos parlions de cette 
seule et unique nationalité, ou bien, si ee mot encore vous effarouche, 
que nous vous parlions de ce que vous pouvez nomuer comme il vous 
plaira, de ce quelque chose, de cette existence que vous pourrie nous 
laisser mener sans qu'on s'en ocoupât: il n'en aurait été question dans 
aucun débat parlementaire, l'Europe l'aurait ignorée on ne l'aurait pas 
comprise, et personne à ce sujet ne vous aurait molesté, C'était un rien 
que cette existence, cela ne valait pas la peine d'être remarqué, et 
cependant ce rien, c'était tout pour nous, tout ee qui nous restait de 
nos anciennes richesses et de l'héritwge de nos pères, C'était la vie 
avec ce peuple et au milieu de ce peuple, pour lui et par lui, que vous 
nous avez enlevée, Celle exisence, c'était la vie de caupayne; vous 
avez tué pour nous la vie de campagne, cotts soule vic publique ct 
unique patrio qui nous était restée. Rendez-nous-lu, rendez-nous les 
eoenrs de nos paysans! — Hélas! nous ne les aurons plus, nous le 
savons bien. Vous les avez confisqués au profit de l'empereur. Vous 
dites, mon Princo, en avoir fait la base lrge de son trône. Depuis 
soixante-dix ans vous élargissez cette base, et de jour en jour vous 
nous refoulez sur nous-mêmes, si bien que, comme unique base de notre 
existence à rous, vous nous laissez le désespoir; c'est aussi tout ce 
qui nous resie de notre nation 

Un compte avec l'Autriche s'ouvre pour nous dans les livres 
étemels de le Providence; et la nouvelle page, mon Prince, c'est par 
votre nom qu'elle commence. 

A Ia fn d'une longue et glorieuse eurriäre, avant de descendre 
dans la tombe, vos pieds ont glissé dans le sang. C'est le sang des 
descendants de cette noblesse, qui jadis a versé le sien sous les rem- 
par de Vicane. Des tours de l'antique chiteau de 208 rols, que vous 
changez en citadelle, on voit encore chaque nuit sur l'horizon bordé 
par lee Carpathes, la lueur des foux qui consument no8 campagnes. 
Mais on contomplant l'avenir, ne voyez-vous pas cette autre lueur, cette 
traînée sanglante qui, partant de vos mains, s'étend sur les têtes de la 
noble et antique race de Rodolphe de Habsbourg et de Marie Thérise, 
comme un nuage enflammé qui présage la foudre et l'incendie? 

Pour eux qui dans cette oeuvre ont été de trop dociles instru- 
ments, après lee orgies du erime viendra le calme solitaire du remords, 
ils rencontreront les ombres de leurs victimes, auxquelles vous n'aurez 
pus fait ratifer lo pardon accordé par vous à leurs meurtriors. Au nom 
des Bogusz, des Kotarski, des Roy, chaque Polonais s'inelinera avec 
respect. Ce veuves, ces orphelins qui ont servécu, deviendront un 
ahjet d'hcspitalité et de culte pour tout Shve honnête homme. Ce se- 
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ront les soeurs, les enfauts de chacun de nous. Chaque maison se trouvers 
honoréo de la poussière de leure pieda Les cris de leurs malédictions, 
qui déjà ont retenti aux oreilles épouvantées d'un membre de votre 
famille impériale, se méleront aux gémissements du repentir des ansausine, 
Viendra enfin le jour où les forçats libérés de vos prisons cesseront 
d'être les guides et les gardiens de ce peuple égaré. Ce peuple mde, 
mais jadis honnête et pieux, que votre régime rongeur et les influences 
de vos agents ont fait dégénérer en meurtrier, retrouvera au fond de 
ss conscience, ce Dieu qui est le vôtre et le nôtre, et que vous li 
avez fait oublier pour le service de votre emperour. Votre amristi» 
n'aura pas lavé se conslence. 11 ae entire eriminel et réprouvé, st le 
doigt de la justice divine, agissant dans ses instincts, lui fers découvrir 
celui qui l'a poussé au crime. C'est à cette source que remonterort un 
jour ses haines de tout le poids de ses remords. Les nouveaux ressen- 
timents iront réveiller sous la cendre les hames immortlles de notre 
race slave contre les Allemands; ces haines ressusciteront plus vivicet, 
et se drésseront contre l'Autriche plus saintes que jamais. Le massacre 
de Galicie vivra dans la mémoire des tribus polonaiées; il sera’ transmis 
de génération en génération par nos récits domestiques, par les chants 
de nos bardes, et se joigrant au souvenir de tant d'autres cruantés au- 
richiennes, cette tradition roulera comme un tonnerre parmi les nations 
slaves, de peuplade en peuplade. 

La Providence ne fera-t-elle pas surgir un jour celui qui fem 
parera de fous ces malheurs, de ces outrages, de ces haïnes, de cet 
orguell comprimé, de ces malédictions, de ces douleurs et de ces sou- 
venir, et qui, attelant à son char ces furies éternelles, les lascors 
sur la route du destin, pour faire éclater une juste et mémorable ven- 
geance? Les pas du vengenr sont-ils loin du seuil de votre porte? Est-il 
loin de nons, celui à qui il sera donné de réurir los membres épare des 
populations slaves, que. vont grosir maintenant les races polonaise, 
immenses matériaux d'une construction nouvelle? 

La dissolution de la nationalité polonsise n'est que l'une des 
faces du fait important qui s'accomplit dans cette partie de l'Europe: 
8 n'est là que la motié de votre oeuvre. Croyez-vous avoir fait gagner 
à la nationalité allemande le terrain que la nôtre a perdu? 

C'ent à Cracovie qu'on a en pour la première foin nn élan réci. 
proque de la nationalité polonaise expirant sous le coup que vous li 
portiez, et de la natioralité russe qui aecourait à elle, On le sait dier, 
ct effroi dont étaient pénétrés les habitants de Cracovie avant l'cceur 
pation de son territoire par les troupes réunies, n'était nullement l'effet 
de ce régime de dix jours, trop fastidieux pour être terrible. Non, vette 
impromsion so rapportait à vous, c'était contre log horreurs de Galïcit, 
dont le retour de vos troupes memaçait la république, qu'on implors 
l'arrivée des Rumes. Ces seclemations générales de sympathie, ce eris 
de joie avee lesquels on les reçnt, ne sonnèrent-ils pas à vos oreilles 
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comme le chant d'un mariage dont devra naitre un avenir tout nou- 
veau? Comme les érénements de Galicie avaient retenti à Cracovie, 
Je récit de eotte arrivée et de ct accueil retentit à son tour en Ga- 
licie, et déjà on a vu s'il y a porté fruit. Beaucoup de nobles, fuyant 
les excès de vos loyeux paysans, ont demandé un aile aux autorités 
russes. De la part des Russes, «tte manière de s6 présenter à Cracovie 
n'est pas un fait isolé; leur conduite sur d'autres points s'y rapporte 
parfaitement. 11 faut compter ici le châtiment de ces paysans galiciens 
que vos autorités, si rigides ordinairement sur le passage dos frontières, 
n'empéchèrent pas de pénétrer dans le royaume de Pologne pour y faire 
la propagande du massacre. Ici appartient également la punition sévère 
de quelques paysans du royaume qui, infectés de cette contagion, saisi: 
rent ot amenèrent à l'autorité des propriétaires qui leur étaient sus 
pects, ce qui, chez vos starostes était suPisant pour autoriser les vio- 
lences. La noblesse polonnise a ausi reconnu avec gratitude combien 
les autorités du royaume se montrèrent atntives, dans les journaux 
du pays, à écarter tout ce qui respirait la haine, la calomnie et le 
mépris de cette noblesse. D'un autre côtè, la nouvelle des négociations 
poursuivies à Romo, a contribué à rassurer les esprits sur cetto grave 
question de la iberté de conscience. 

Certes, le gouvernement russe est sévère pour la noblesse po. 
lonsise, mais un Romanow est trop bon gentilhomme pour laisser, même 
parmi ses ennemis, assommer se semblables; ils est trop consciencieux 
pour les détruire par mesure de précaution, et trop homme d'honneur 
pour insulter 208 victimes, L'ustocrato, dominant d'une main égale 
toutes les classes de ses sujets, se garde hen de réprimer les révoltes 
des nns au moyen de guet-apens concertée avec les autres. Comme 
vous et avee vous, les Russes ont détrôné notre roi, nos institutions, 
nos libertés: ils laissent intact l'ordre social; la vindicte publique, ils 
la font exercer d'une main de fer par les organes de leurs lois, et ils 
n'ont jamais aliéné à des assassins la souveraineté de leur tsar. Leur 
régimo rigoureux dédaigne d'avoir éeux faces; ils m'affectent pas la 
mansuétude. Ils n’ont pas certains souvenir d'exploits sur nos champs 
de bataille à effacer à notre égard, par des atrocités belliqueuses contre 
des malhereux sans armos. Une partie de nos anciennes moeurs trouvent 
grâce à lews yeux, eomme reliques de la nationalité slave. 

Votre conduite en Galicie, où vous cimentez avec notre sang la 
base large de votre puissance, s'est pas non plus un fait isolé. Pen- 
dant qu'on y massncralt nes frères, votre dépêche, mon Prince, donns 
en Allemagne le signal d'un autre carnage, de cet acharnement jour- 
malier qui, presque dans tous les organes de ce qui devrait être l'opi- 
nion publique en Allemagne, fait main basse sur nos souvenirs, notre 
gloire et notre honneur. Ne vows en déplaise, vous êtes devenu popu- 
laire chez vous depuis que vous us outragez. En Prusse, les ealomnies 
les plus absurdes et les plus injurienses pour la noblense polonaise, 
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s'aceréditent tous les jours sous Îce yeux mêmes des antorités du pays. 
Et vous savez s'il nous reste des moyens de défense, dans vos feuilles 
surtout et celles de la Prusse, où les attaques ne tarissent pas. Vos 
institutions germaniques nous ont, bien avant le débat, 6té la parole: 
«<Memoriam quoque ipsam eum voce perdidissemus, si 
tam in nostra potestate esset oblivisci quam tacere.r Ma 
voix même qui, la première, s'élevant du fond de notre pays, à dû eafin 
éclater, n'ose se faire entendre que sous la sauvegarde de l'anonÿme. 

Tout concourt à opérer un changement dans les dispositions des 
Polonais à l'égard de la Russie ; un nouvel avenir se prépare. Il mus 
faut prendre un parti. À cette marche désordomnée et aventureuse que 
nous suivons jusqu'à ce jour, il nous faut, au moyen d'une résoluion 
hardie qui pourra faire signer nos coeurs, substiuer une conduite sine 
et tracée par les événements. Au lieu de nous consumer à mendier une 
position à l'Uccident, nous pouvons, en rentrant en nous-mêmes, créer 
notre avenir dans la région opposée, et nous frayer une route dans les 
entrailles mêmes de cet immense empire. De plus en plus impuissents 
à nous rendre maitres de motre destinée comme corps politique, comme 
état, non ponvons en trouver ne nonvelle comme individus de Ia mème 
race. Souvent on a vu se débattre dans un long antagonisme des £lé- 
ments appelés à se parfaire, à se tempérer, à se modifier réciproque- 
ment, pour trouver, en s’uvissant, leur commune destinée. Ne serait-ce 
pas le cas pour les deux rations slaves, acharnées jusque-là dans une 
&uerre fratricide; et les atrocités de l'étranger n'auront-elles pas servi 
à accélérer le jour de leur reonnaisance, à faire surgir entre dlles 
l'unité slave, dans le sentiment de laquelle pourront s'étcindre leur 
haines. Dans la sévérité du régime qui pèse sur nous en Ruusie, nous 
sommes nous-mêmes de moitié. Ne commencerons-nous pas à vouloir 
librement ce que jusque-là nous n'avons fait que subir, à accepter de 
gré cette nécessité qui aujourd'hui none enchaïne en rebelles? Aussitôt 
‘que nous aurons cessé de rous poser en esclaves, notre maître, malgré 
lui, sera devenu notre frère, 

Dans l'empire romain, avec la distinction des races, avec l'esprit 
revêche des provinces, s'émoussa l'âpreté du régime et la morgue des 
procomuls: alors le nom de Romain devint un eollectif pour marquer 
cette fusion immense de toutes les nationalités, de toutes ler emdi- 
tions, de tous les intérêts, de toutes les histoires de cos provinees. 
Les Grees conquis exercèrent une grande influence sur la marche de la 
civilisation et eur les destinées de cet empire, et lorsque par son im- 
mensité même, il se divisa, ils se constituérent à part dans cet empire 
de Constantinople, auquel une grande partie des peuples slaves doivent 
le commencement do leur civilisation, de oct empire que le» Slares 
peuvent un jour être appelés à roconstmiro, pour achover l'oouvre de 
Jean Sobieaki, en replaçant la eroix sur l'église de Saïnte-Sophie. Les 
provinces de la Baltique ne marquent pas en Russie comme état, comme 
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eorps politique, mais à part l'accroissement de force matériells qu'elles 
Ini ont apporté, elle exercent, comme élément allemand, ne infinence 
importante sar ses destinées; de plus, elles lui donnent sur l'Allemagne 
ne portée dont les suites se feront sentir un jour. L'anéantissemont 
du caractère propre de ces provinces, sppauvrirait l'empire de toutes 
ces influences. Par notre concours moral, les forces de l'empire rece- 
vraient une sugmentation incaleulable. Il se fortiflerait à l'intérieur, en 
se guérissant de cette fièvre que nos résistances entretienneut dans son 
sein. Il s'enrichirait de toutes les forces intellectuclles et morales de 
notre races, dont l'influence sur ses destinées ne tarderait pas à paraître. 
Qui sait, si les souffrances intériures de la société russo ne se trou- 
verasient pas calmées un jour par cette fusion de l'élément polonais ; 
et alors notre commune société slave s'éleverait peut-être plus riche et 
meilleure que chacune de ces nationalités distinctes aujourd'hui, qu'elle 
aurait réunies dans son seim. Enfin l'empire gagnerait par nous une in- 
fluence sur toutes les contrées habités par nus frères, et par là aussi 
un nouvel ascendant sur le roste des populations slavce du midi ct do 
l'oceident. 

La noblesse polonaise préférera sans doute marcher avec les 
Russes à la tête de In civilisation slave, jeune, vigoureuse et pleine 
d'avenir, que de se traîner coudoyée, méprisée, aïe, injuriée, à la queue 
de votre civilisation décrépite, tracasière et présomptueuse. En com- 
pensation de tout ce que nous apporteriont à la Kusie, elle fournirait 
à notre race une vaste carrière de travail social et d'intérêts positifs 
et majeurs, qui rempliraient le vide désespérant de notre situation ac 
tuelle. Notro état moral, d'eslave et de mendiant en même temps, nous 
dégrade et nons énerve. Dans la ponranite fiévrense et oïsive d'un avenir 
inssisissable, dans l'insouciance d'un présent qui s'envole à jamais, no8 
facultés dépérissent, notre raison se pervertt, nos sentiments so dépra- 
vent, et le dépit qui accompagne notre pain quotidien, altère en nous 
la dignité de la nature humaine. Les beaux traits du caractère polonais 
se décomposent: à la place des qualités de nos pres, de l'élévation de 
leur âme, de leur bienveillance, de leur noble ambition, nous voyons 
succéder l'imolence, la basacese, l'envie. Leurs défauts mêmes s0 rétré 
eissent. en nous: an chaos imposant de leurs troubles, none aubatitnons 
Ja rancüne et les misères de nos querelles Notre vie politique, c'est 
la parole stérile, qui absorbe le reste de nes forcss. Le bourdonrement 
de nos dissensions prend le nom d'opinion publique; car dans cette 
déroute, les mots de notre belle langue se déplacent aussi et cessent 
de se rapporter à des réalités, Les âmes d'élite parmi nous, ces pasteurs 
d'un troupea égaré, se consument en efforts de géant: l'afliction et 
Ja mort lea moissomnent avant l'ige. Loa coeurs se deméchent, les caprits 
s'aigrissent, et l'image de la vérité s'obseureit de plus en plus au mi- 
lieu de nous, L'espérance même se dénature: les mères allaitent nos 
‘enfante de fiel et de sang, et la gangrène qui dévore leurs pères aité- 
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rant de bonne heure ces tendres âmes, les fait, au milieu d'une époque 
riche en conquêtes intellectuelles et sociales, dépérir à nos yeux. Bientôt 
eux aussi s'égareront dans la recherche de ce que nous avons en vain 
poursuivil.… Non, la rage séculaire au coeur de tant de générations 
n'est pas, ne peut pas être la volonté de Dieu, et ls patrie pour nous, 
<omme la légitimité pour vous, ne peut pas être une idole à laquelle 
on doive saerifier les grands intérêts do l'humanité et lee principes 
étemels de l'ordre social 

Est-ce pendant longtemps encore que nous continuerons à valoir 
assez pour avoir de quoi faire un don acceptable de nous-mêmes? Est- 
ee pendant longtemps que nous demeurerons aptes à exercer des in- 
fuences morales salutaires, au lieu de devenir capables seulement de 
recevoir toutes les contagions? Ce jour est-il éloigné où la noblesse 
pulumise, décimée, amenant avec elle ces débris d'un peuple qu'elle 
traîne encore à 88 euito ; fitre, msis, imposant silonce à son 200ur pal- 
pitent, pourm dire à un empereur de Russie: «Nous venons nous re- 
mettre à vous, comme au plus généreux de nos ennemis. Nous vous 
avons jusque-là appartenn en esclaves, par la conquête, par la terreur, 
et nous comptions pour rien nos seruents extorqués: aujourd'hui vous 
sequérez sur nous un nouveau titre. Unissant désormais nos destinées 
à celles de votre empire, nous nons donnons à vous en hommes libres, 
qui ont le courage de se reconnaître vaincus; nous le faisous de notre 
propre volorté, sans démonstration ct sans caleul, do coeur ct de con- 
vition. Vous dsvenez amjourd'hui pour rous aussi, comme vous l'énez 
déjà malgré nous, notre souverain par la grâce de ce Diou au jugement 
duquel, manifesté dans les destinées de notre peuple, nous nous sou- 
mettons. Nous lissons derrière nous toutes ces dépouilles, notre unique 
avoir, ces sympathies, calculées et trompeuses, cette éloquence à bon 
marché, ces garanties et tout e2 que ces hommes décorent du titre pem- 
peux de droit des gens, lmbeaux de vêtements dont la charité de 
l'Europe se complaisait à nous entourer, mais qui couvrent mal les plaies 
ot los Sétriosures do notre corps mourtri. Non, nous no reculons pas 
devant la première den lois de votre empire: nous ne stipulons pas de 
conditions ; vous jugerez vous-même quand vous pourrez vous relâcher 
de la sévérité de votre loi à notre égard; pas de réserve done; nai 
vous verrez une prière, une prière silencieuse, éerite dans 108 coeurs en 
caractères flamboyants; cette seule et unique pribre: Ne laissez pas im- 
puni le crime commis par l'étranger sur nos frères de Galicie, et dans 
leur saug répandu, n'oublics pas le œug slave qui eric vongeance.- 

Si les événements de Galicie contribuent à nous ouvrir c1fin 
les yeux, le sang innocent de nos frères nous aura profité à nous, à nos 
enfants ainsi qu'aux enfants de vos victimes. Mais pour vous-même aussi, 
il n'aura pas coulé en vain. 

Quand la main de Frédérie Il, en fondant la grandeur de la 
Prusse, lui imprima ane pente an progrès social, son règne fut pour 

















Go gle . ; 


AU PRINCE DE METTERNICH. 337 


<ette monarchie le commencement d'une ère nouvelle; Il fut continué 





par une suite d'hommes d'état, de rois éclürés, et jamais ce pays ne 
fut en arritre des réformes sociales; sous plus d'un rapport il en donna 
l'exemple. — Chez vous, Joseph If, imitateur impatient An grand Fré- 
dérie, fat un fait isolé, un heureux hasard pour son pays. Sa législa- 
tion, dont les ordonnances sur les rapports agraires font une des prin- 
cipales parties, donna partout l'éveil, excita les appétits, mal sstisfaits 
depuis par l'iaetion des régimes subséquents. On temait à houreur en 
Autriche de & raidir contre toute réforme. L'oeuvre de l'empereur Jo- 
spl, comprinée dans son développement, au lieu de devenir un prin- 
cipo de progris ct do foreo, devint un ver rongeur dans votre édifice 
social. Les mêmes événements ont mis à découvert, et la dissolution de 
notre nationalité et les désordres de votre état. Dans les antres pro- 
vinces où il n'y a pas de noblesse polonais», vous n'avez pas encore 
de nobles qu'on égorge, mais partout vous avez des nobles qui crai- 
gnent, des populations qui espérent et s'agitent autour d'un gouverne 
ment qui n'a pas appris à accorder à temps. Ce que vons refusiez en 
Galicle aux voeux du pays, vous l'accorderez bientôt à des bandes 
d'assassins à peine désarmées, On sait maintenant la voie par laquelle 
s'obtionnent vos bienfaits. Dans peu d'années vous paierez les arriérés 
d'amélicration sociale ot do réforme, vous les palcrez ave usure, et 
encore une fois le sang généreux de la noblesse polonaise aura ouvert 
à vos peuples la voie du salut. Ainsi partout, dans vos foyers domes- 
tiques comme sur vos frontières; dans ce qui entre dans vos prévisions, 
comme dans ce qui les dépasse; dans les concessions qui vous seront 
arrachées, comme dans les châtiments que la Justice divine peut vous 
réserver, vous éprouverez la vérité de cette expresion de votre poëto : 








“Das Blut ist ein besonderer Saft= 


Croyez, mon Prince, que pour votre manière d'agir à notre égard, 
je ne cesserai d'être votro ennemi jusqu'à la fin de mes jours, mais 
je prétends l'être d'une manière franche et loyale, je le serai en gentil- 
homme, et j'aimerai à vous conserver sous tous les autres rapports 
l'estime personnelle et le respect que depuis longtemps je vous ai voués. 





Ce 15 avril 1846. 
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1646. — Insurrection à Cracovie. — Traité du 15 avril du 
1646 adjuge la possession de la république à l'Autriche. — 
Le princo de Motternich hésite à notificr eux puissncos 
l'annexion de Cracovie. — Cette démurche Ini est importe 
tar Nicolas. — L'action et les parolas.— Suppression 
de la ligne de dounnes entre le royaume ct l'ompire.— La 
grande unité russe.—Situation de Nicolas en Europe.— 
Etat de l'Autriche. — Le prince Windisch-Graetz. — Inter- 
vention russe en Hongrie. 

AICOLAS KEFOHMATEUE DE LA RUSSIE 
Nicolas protecteur du droit ct de la légif 
vophiles de Moscou. — Commumauté d'idéos entre ce no- 
vateurs et Nicolas. — Régime de Nicolur — Len mines de 
l'Oural et les finances. — La discipline et la régularité. — 
L'instruction publique. — Le nililisme, 

L'EGLISE CATHOLIQUE DANS LE ROYAUME. » + + 
Le catholicisme, le polonisme et la révolution. — L'ency- 
clique de Grégoire XVI aux éviques du royaume, — Per- 
sécution de l'Eglise. — Destruction du rite grec-u 
Le rite latin. — Le réveil religieux de la Pologne. — Le 
comte Ladislas Zamoyski à Rome. — L'alloention dn 22 
Juillet 1842 — Visite de Nicolas chez Grégoire XVI — 
Un agent du prince Crartoryaki à Rome. 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET SES CONSEQUENCES . . 
Disparition de l'université de Varsovie. — L'éducation pu- 
bliqué dans le royaume subordonnée au ministère de l'ins- 
truësion de l'Empire —Abandun de l'instruction primaire — 
Le niveau de l'enseignement abaissé. — L'enseignement re- 
ligienx.— La langue ruse. — Résistence de la jeunesse aux 
tentatives de démationalisation. — Impnisæanee dn système 
officiel, — Ses ravages — L'idée de l'indépendance natio- 
male. — L'igrorance rend la Pologne de plus en plus in- 
gouvernable. 























CHAPITRE QUATRIEME. 
LA VIE ACTIVE DU MARQUIS. 


LA VIE DE CAMPAGNE à à + + + 4 + + à + + + 
Le marquis s'enferme à la campagne. — Continuation du 
procès. — La cour de cassation donne gain de cause aux 
adversaires du Marquie, — Le bien mal acquis ne profite 
à person. — Geeupaions du Marquis. — Aplurisues et 
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pensées philosophiques. — Raisons de la retraite volontaire 
du Marquis. — Situstion de la noblesse. — La propagande 
démocratique. — Le régime économique de la grande pro- 
priété.… Manièro de vivre des gentilhommce campngnarde.— 
Voyage du Marquis à Bedin. — Relations entre le Marquis 
et es concitoyens. 

IL LA QUESTION DES PAYBANS ns se 2 
Condition de cotto classe. — La corvéc. — L'ignoranco des 
paysans. — Leurs idées sur la propriété. — L'ivrognerie, — 
Solution de la question agraire. — Manièro de procéder du 
Marquis. — Intervention du gouvernement dans la question 
agraire. — Cotto question resto en suspens. 

Il. LETTRE D'UN GINTILHOMME POLONAIS AU PRINCE DE MET- 

TERMIOH ee. «+ Mec se 087 
Emotion excitée en Pologne par le masssores de Gal 
cie. — Lo Marquis fidèle interprète des sentiments de se8 
compatriotes. — La Lettre marque une époque dans la vie 
de son auteur. — Le Marquis reprend le fil d'uno ancienne 
idée politique et prêche l'inion entre la Pologne et la Rus- 
sie.— Fausse interprétation du passago relatif à la Russi 
Impression causée par la Lettre dans les différentes par- 
tie de la Pologne. 

IV. L'EMIGRATION Er LES PORTES ee 2% 
Carsctère général de l'émigration: — Son dtablissomont en 
France. — Les partis. — Alliance du parti démocratique 
avec la révolution européenne. — Le programme de la s0- 
ciété démocratique polonaie. — Le général Mieroslawki. 
Le parti modéré — Une diplomatie in partibus. — Le 
comte Ladislas Zamoyski. — Le -méloärame dynastique.» — 
L'état polonais. — Le parti Czartoryaki et les mouvements 
révolutionnaires. — Alchimie politique. — La poésie ct les 
poëtes: Mickiewiez, Slowncki, Krasinaki. — Esquisse bio. 
graphique de Krasinski — Caractère de ses oeuvres. — Une 
héréie historique et poliiique. — Son influence aur les 
esprits en Pologne. — Un poëte et un homme d'état. 

V._ LE MARQUIS ET LES MOUVEMENTS RRVOLUTIONNATRES 290 
Crise intérieure, — Nécessité de l'isolement et du silence. — 

Le marquis se propose d'organiser une rénistaner conserva 
trice. — 11 suit le merche des événements en Autriche et 
en Prusse. — Le monvement slave em Antriche et le con- 
grès de Prague. — Les Polonais à la diète de Kremsier et 
au parlement de Berlin. — L'esprit eanarchique et sub- 
versif des Polonais réduit à se juste valeur. — Abence 
des partis conservatenrs. — Les gouvernements eux-même 
travaillent à empêcher la farmation des partis conservateurs 
en Pologne. — La noblesæ et le parti des «patriote: 
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Le programme de ces derniers. — Des ronspirateurs «pour 
le ban motif.» — Menées du parti avaneé dans le duché de 
Posen. — La solidarité, l'unamimité et Le liberum veto.— 
Le congrès des patriotes polonais à Breslsu. — Le mar- 
quis combat le principe de la solidarité -moutennière. entre 
les conservateurs et les révolutionnaires. — Wielopolski et 
l'insurrertion hongroise. — Sa prétendne haine de l'Au- 
triche. — 11 se sépare du parti Czartoryeki. 

VI. LA FIX DU REGNE DE NICOLAS , . + + + + « + + + 
Période de calme. — Impuissance du régime militaire, — 
Les maréchaux de la noblesse. — Les finances et la pro- 
spérié matérielle du royaume. — Coup porté par la guerre 
de Turquie à l'indépendance financière et au crédit du 
psye. — Situation pendant la guerre d'Oriont, — Le roeru- 
tement. — La noblesse et le service militaire. — Sigiamond 
Wielopolski entre dans l'armée. — Opinion du Marquis sur 
la guerre. — Effets négatifs de cette guerre. — Situation 
particulière de l'Autriche. — Sa politique. — Elle se bronille 
axee tout le monde. — Représailles. — Espérances des Po- 
louais, — Mort de l'empereur Nicolas. — Caractère de son 
règne. 

















ANNEXE. 


LETTRE D'UN GENTILHOMME POLONAIS AU PRINCE DE MET- 
Tenxren ave SOLE 
Les événéments de Galicie et la dépêche circulaire. — Ori- 
gine des demiers mouvements en Pologne. — Révolte de 
Cracovie. — Le paysan sous le régime polonais. — Le paysan 
en Galicie, — La noblesse. — Le clergé et les écoles, — 
Massacres; catastrophe de la famille Bogusz; le chef d'as- 
susin Szela; actious de grâces rendues par l'Epereur. — 
Enquêtes à Léopol ot à Cracovie. La noblesse polonnieo 
et la légitimité autrichienne. — La nationalité polonai et 
le polonisme. — La maison de Habsbourg et les traditions 
slaves, — Le vengeur. — Nouvelles sympathies, — La Russio 
et son régime. — Le grand empire et la nouvelle nations- 
lité. — La noblesse polonaise et le czar. — Joseph IL — 
Conséquences probables pour l'Autriche. 
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RECTIFICATIONS, 


Page 3, ligne 35, au lieu de: général Ratzmer, lire: général Natzmer. 
Page 2, ligne 2, au lieu de: demier partage, lire: second partage. 
Page 91, ligne 47, au lieu de: Kriy#unowski, lire: Wysocki. 

Page 233, ligue 34, au lieu: de son application, Lire: et son application. 
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